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CHAPITRE VII. 

Civflisation morale des Grecs dans la yie domestique, Moeucs des 
indiyidns. ^- SimpKfité des moeurs dans le commencement de 
cette époque. — Pauvreté primitive des ioniens. — Augmen^ 
tation des richesses parmi eux -^ Suites de ce changement. — 
Changement soudain que subit Sparte à 4cet égard. Suites de ce 
changement. — Réflexions sur i^influence que Taiigmentatioii 
"de ia richesse 4es états et des particuliers a eue sur la Grie» 
en général. -^ Observations sur Tinclination naturelle des Grecs 
à la cupidité et à la mauvaise foi. — Sur les progrès du luxe et de 
rintempéranee dans les plaisirs des repas chez les Grées. — So- 
briété primitive dei Spartiates et des Athéniens* — Progrès du 
luxe et de Tintempérance. — Dans quelques autres états de la 

< Grèce. — Influence funeste de T Asie à cet égard , par les conquê- 
tes d'Alexandre. — Surtout sur les colonies grecques en Asie. — 
Opulence et luxe des colonies occidentales. — Réflexions générales 
sur rintempéranee et Tabus du vin chez les Grecs. — Progrès de 
Tincontinence et du libertinage. — Dans les colonies. — A 
Sparte. ^- A Athènes. — Réflexions prélim inaires • — Preuves 
tirées des comédies, des objets de Part, des divertissements « 
etc. — Preuves tirées des ouvrages des orateurs attiques. — » 
Conclusion de ce chapitre. 

Civilisaiion mora- IKous avons coBsid^rë jusqu'ici la CÎTili- 

Moeurs des indi- politique , pris en masse comme nations , 

dans leurs relations réciproques, etpris indi- 
yiduellement comme membres d*une simple et même nation. 
Nous passons à Fexamen des moeurs de l'individu , dans 
ses rapports domestiques. Si , dans les chapitres précé- 
dents , nous avons dû nous occuper de plusieurs questions 
qui sembloient plus ou moins étrangères à notre sujet , 
nous allons y rentrer tout-à-fait , puisque ce n'est plus le 
caractère moral des rapports nationaux , des lois , des in- 
stitutions publiques , mais la moralité , les moeurs elleflK 
mêmes qui seront l'objet de nos recherches dans ce oha- 
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pitre et les suirants. Nous nous sommes contentes jus^ 
qu*ici d*un point de vue général , nous descendons main- 
tenant jusqu aux détails de la vie domestique et privée , 
et, comme je puis avouer que cette partie de mon travail 
ne m'a pas paru à moi-même la moins intéressante , j'ose 
en promettre au lecteur , qui m*aura suivi avec quelque 
intérêt dans les recherches précédentes , au moins autant 
de satisfaction que les premières ont pu lui procurer. 

Observons toutefois qu'il est impossible de connoitre 
les changements qui se sont opérés soit dans les notions 
de moralité soit dans les moeurs , sans jeter un coup-d'oeil 
sur les événements publics , qui ordinairement y exercent 
une influence si puissante. Aussi est*ce ce point de vue 
qui donne à nos recherches le caractère historique , c'est 
le seul qui puisse les rendre dignes du nom que nous 
avons osé leur donner , d'histoire de la civilisation morale 
des Grecs , et nous n'aurions certainement pas manqué 
d'en faire qienlion dans les chapitres précédents , si nous 
n'avions été persuadés qu'il est impossible de s'en ooouper 
sans avoir égard aux moeurs individuelles , dont l'examen 
devoit rester séparé des recherches sur le caractère moral 
de la politique au-dehors comme au-dedans. L'un des 
résultats les plus sensibles des événements publics est sans 
doute l'augmentation ou la diminution de la richesse et 
du bien^tre de la nation en général et des individus en 
particulier. Or c'est de ce bien-être que dépend le luxe ^ 
et les progrès du luxe marchent ordinairement de pair avec 
la corruption des moeurs. Nulle part donc le tableau des 
changements qu'a subis l'état de la civilisation morale des 
Grecs n'auroit été aussi bien à sa place que lorsque nous, 
allons nous occuper des objets mêmes qui doivent nous 
servir à fixer notre jugement à cet égard. 
Simplicité des Les premiers habitants de la Grèce étoient 

moeurs dans te ^ i • i» -^ / j 

comnience^ei^t pauvres , et la simphcite de moeurs qui en 
de celle époquç. ^^q^ j^ suilc se conserva encore quelque 



temps apr^s que les richesses earent augmenté et qu'un 
certain luxe eut été introduit parmi eux. 

II 7 a des contrées qui sont restées à peu près dans le 
même état , il y en eut où les habitants ne devinrent jamais 
plus riches que ne Tavoient été leurs ancêtres des temps 
héroïques , sans jamais connoitre même ciés commence- 
ments d'une vie plus aisée que nous avons remarqués 
dans ces siècles reculés. 

Ge fut surtout dans TArcadie , pays entouré de mon- 
tagnes , et dans FÉlide , riche en pâturages , que Von 
remarqua le plu^ longtemps — que Ton remarque mém^ 
encore aujourd'hui les vestiges de cette ancienne sîmjrili^ 
eité. Les témoignages d'Hécatée de Milet , d'Hâriâodius 
de Léprée et de Tliéopompe , cités par Athénée , font 
foi de la grande simplicité des fêtes et des repas •arca<> 
diens , et en même temps (n'oublions pas ce trait de 
ressemblance avec les premiers siècles de rhistoive gk'^ 
que) , et en mênoie temps de la voraeilè des coflvivei»', 
qualité qui y étoit même relevée par des éloges et' dêb 
récompenses ,' puisqu'on étoit persuadé que celui qui mon« 
troit le plus de gloutonnerie seroit aussi le plus vaillant 
dans le combat ('). Dans FÉlide,- dont les habitants, 
même les plus riches , ne s'occupoienl que de Fagriculture 
et du soin des troupeaut , dans FÉlide , où Philippe , 
fils de Béttétrius , rasfiembla; dans une seule expédition, 
au-delà de mille pièces de bétail de totite espèce (^} , ii 
n'étoit pas rare de trouver des laboureurs qui k'avoienl 
jamais connu la ville, et dont les pères ui les grand^pèi^ 
n'en avoient jamais franchi l'enceinte ('). Personne, sans 
doute , en lisant les charmants tableaux de vie pastorate qive 
Théocrite a peints d'après nature , ne croira lire les vera 
d'un poète qui vécut dans le siècle des Ptolémées , et bien 
moins encore pourra-t-on se persuader que la description 

(*) kihen. IV. 31. {») Liv. XXVII. 32 fin. 

{•) Polyb. IV. 73. ' ■ 

I* 



non moins attrayante de la vie entièrement patriarohale 
des pauvres chasseurs et paysans de TEubëe , dans le sep- 
tième discours de Dion Ghrysostome , ail été écrit long- 
temps après que les Grecs eurent passe sous la domination 
des Romains.. Les Cretois qui instruisirent Philopémea 
dans Tart militaire menoient une vie très simple et très 
peu dispendieuse (^). Nous avons déjà parlé plus haut de 
la férocité des Étoliens. Suivant Thucydide ils habitoieni 
des bourgs sans murailles , ils étoient pauvres et si peu 
civilisés que leur barbarie les avoit même fait signaler 
par un épithète très peu honorable , tandis que leur lan- 
gc^e étuit un idiome absolument inintelligible pour les 
autres Grecs (^). Jusques sous le règne de Pyrrhus 
on trouve en Épire un ministre royal chargé expressément 
du soin de suirveiller le bétail (^) , et longtemps après on 
vit encore des guerres amenées par des querelles sur les 
troupeaux ou au moins commencées par des courses et 
des irruptions dont le but principal étoit d'enlever le bétail 
au territoire ennemi (J). 

. Mais dans ces républiques mêmes qui dans la suite 
furent renommées par le luxe qui y régnoit et Fopulence 
de ses habitants , Tor et l'argent étoient extrêmement 
rares dans le commencement de cette époque. Anaximène 
rapporte à ce sujet que les gens les plus aisés se serroient 
généralement de gobelets de cuivre , tandis que Philippe 
de Macédoine , par le soin extrême qu'il avoit d'une petite 
patère d'or qu'il possédoit , prouvoit assez combien ce 
métal étoit peu connu (^) , et, s'il faut en croire Glitarque , 
Alexandre auroit trouvé à peine quatre cents talents à 
Thèbes, lorsqu'il se rendit maitre de cette ville (^). On 
pourroit faire des remarques assez fondées sur ces té^ 

(♦) Plut. Philop. 7. («) Thucyd. ffl. 94. 

(<^) Plut. Pyrrh. 5. (T. II. p. 725). 
(7) P. e. Pdyb. XIII. 8 fin. XXIll. 2 fin. 
(^) Ap. Athen. VI. 19. (^) Ib. IV. 30. 
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moignages. Maier il est pourtant vrai que la difEërenc^ 
entre la quantité de métaux précieux répandus dans là 
Grèce avant et après que le temple de Delphes eut été 
dépouillé de ses trésors 'par les Phocéens est très remar^ 
quable. Encore les trésors de ce temple ne consistoteiît 
au commencement qu'en vases et coupes d'airain. Le 
premier trépied d'or qu'on y admira étoit un don dû roi^ 
de Lydie , Gygès. Ce ne fut qu'avec peine qu'Hiéron , 
tyran de Syracuse , put trouver l'or nécessaire pour fairef 
dorer un trépied et une statue de la Victoire dont it 
vouloit orner le temple de Delphes , et , lorsque les La- 
cédémoniens eurent résolu de dorer la statue de leur 
Apollon amycléen , ils furent obligés (qi/on remarque 
en même temps la naïve simplicité de ce peuple) ils 
furent obligés d'aller prier le dieu lui-même , à Delphes , 
de leur indiquer le lieu où ils pourroient trouver l'or 
nécessaire à cet effet ('®). 

Pauyrcté primiiWe Le témoignage de Plûtarque et celui de 

Démétrius de Phalère prouvent combien 
l'argent étoit rare à Athènes du temps de Solon. On y 
pouvoit acheter un boeuf pour cinq drachmes , c'est à 
dire un peu plus de deux florins de notre monnoie , çt 
une brebis pour une drachme , ce qui ne fait pas enoore 
un demi-florin ('^). Du temps de Socrate les objets^ d» 
luxe étoient , il est vrai , assez chers , mais , si Ton ne 
demandoit que le nécessaire , une obole suffisoit pour 
acheter autant de froment qu'on en avoit besoin pour sa 
nourriture d'une journée (**), en sorte qu'il n'est pas 
étonnant si l'on comptoit que cinq oboles (environ trente*- 
six centimes) fussent trop pour la nourriture journalière 
d'une personne et de deux enfants , comme le prouve un 

{'^) Theopomp.et PliaiiiasEres.ap. Atlien.YL20,21. Yoyex 
encore , à ee soja , Pline , H. N. XXXVIL 3, 4. 

(") Flttt.Sol.23. 
(>>) Plat, de aniiii truqiiilL I. TIL p. 841. 
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passage de Lj8ias('^). Les équipages de luxe ëtoient 
encore très rares du temps de Dëmosthëne , et il falloit 
être riche pour pouvoir en tenir ('^). Les repas des 
Spartiates n*étoient pas somptueux , il est vrai , mais je 
suis persuadé que, lorsqu'on verra dans Athënée comme 
Sdon youloit qu'on régalât ceux qui avoient obtenu Thon- 
9eur d*étre nourris aux frais du gouvernement , dans le 
Prjtauée , aussi bien que le repas qu'on âervoit aux Dios- 
cures , on trouvera les Spartiates moins à plaindre qu'il 
ae rparoitroit. d'abord, La table des Dioscures étoit cer- 
lainement moins bien fournie que celles des Athéniens 
eiix-mêmes , puisqu'il est dit qu'on la servoit toujours 
ainsi , pour conserver la mémoire de la simplicité dea 
temps passés., ce qui donna aussi occasion à la coutume 
de. se faire verser le vin par .des jeunes. gens d'une nais- 
sance .illustre dans la fête des Thargélies , mais , compa- 
rés aux Thessaliens et à d'autres nations dont la sensu- 
alité rétoit connue , on peut dire que les Athénieus ont 
toiojours été sobres , en sorte que les poètes comiques , 
^ap^ leurs pièces , s'amusoieut fréquemment de leur rus- 
tioiJ;é et de leur parcimonie sordide , comme ils avoient 
la coutume de qualifier cette vertu (' *)• 
Augmentation Les Athéniens n'ont jamais connu le luxe 

do8 richesse» par^ j't- ii)A*«ir- -i p 

«ii euju . ' des Ioniens de, 1 Asie-Mmeure , m les rai- 

.... finements de la table des Siciliens , piais il 

j a cependant à cet égard une différence très marquée 

(") Lys, in Diogîl. (Oratt. Att.' T. I. p. 392. 1. 20). Je suppo- 
serai , étt'ii ûb peu {dus loin , ce que cértaioenaent personne n« 
croira être trop peu , «qu'on alloue trois drachmes (un peu plas 
d*un florin vingt-cinq centimes) pour trois personnes et deux 
enfants par jour (p. 394 fiu.). 

.' (M) Detnosth. c. Piianipp. (OraU. Att. T. V. p. 296 fin.). 11 
faut cependant observer que la difficulté étoit augmentée par les 
obstacles que présentoit le sol de TAttique à la nourriture des 
chevaux. 

('^) Lynceos ap. Atben. IV. 8. Alexis api ennd. IV. 14, et 
Athen. X. 24* > . - . 



«ntre les divers &ge{$ d^ lear liistoire. Lés notions qni 
nous ont été consenrées ^r l*atigmentation graduelle de 
leurs richesses dévoient de^^'à la faire Soupçonner , si nous 
n'en avions pas d'ailleurs des indices assez certains. 
Du temps d'Aristide les contributions des alliés pour la 
guerre avec les Perses se montèrent à quatre cent-soixante 
talents , Périclès les porta jusqu à six-cent , et après lui 
on put enfin les évaluer à treize cents talents , somme 
dont on a*avoil certainement pas besoin 'pour couvrir les 
frais de la guerre , et dont une grande partie fut employée 
pour les divertissements publics et , en temples et en sta- 
tues , pouf Tornement de la ville , comme le prouve le 
témoignage formel de Plutarque ('^). Et encore ne parlons* 
nous pas ici des avantages que les Athéniens retiroient 
souvent de la guerre méme('^) , de son empire sur la 
mer , surtout après la guerre avec les Perses C) 9 et^ de 
Bon commerce étendu ('^) 9 ni des richesses qu'accumu-» 
loient souvent les particuliers , surtout ceux qui avoient une 
part aux exploitations des mines d'argent à Laureum (^^). 

(<') Plut. Ârist. 24. Diodore (T. I. p 440. 1. 25.) évalae ees 
eontribations du temps d'Aristide à einq^cent soixante talents , e\ 
le capital des fonds rapporté à Athènes sous T administration de 
Périclès à huit mille (p. 502. 1. 46). 11 n'est pas nécessaire de faire 
observer que , quand même on évalueroit les intérêts de cette 
somme capitale à cinq ou six pour cent , il y auroit en ainsi dimi- 
nution plutôt qu'augmentation. D^ailleurs Plutarque a puisé ici 
dans Thucydide (II. 13.), dont le témoignage doit nousparoitre 
bien plus concluant, à ce sujet, que celui d'un auteur beaucoup plus 
récent qui d'ailleurs ne pèche pas par un scrupule trop minutieux 
dans ses récits. 

('^) Plutarque rapporte , dans la vie de Cimon (13) i comment 
Athènes fut ornée et fortifiée par te grand homme , au moyen da 
butin qu'il avoit enlevé aux Perses , après ïêi avoir battus près 
de i'£urymédon. 

('•) Xenoph. Rep. Athen. il. 1—8, 11— 16. 
('^) Xenoph. de Yectig. liL 1, 2. 

(^^) Ib. IV. 14, 15, où Ton troute quelques exemples des 
revenus immenses que ces mines rapportoient à quelques particu- 
liers , arec le jugement de l'auteur «ur l'avantage que le gouverne* 
ment auroit pH en retirer* 
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U n'est doBc pas étonnant que » si Lysias croyoit encore 
de son temps que cinq oboles fût trop pour la nourriture 
journalière d*une personne et de deux enfants , Démétrius 
de Phalère en fit assigner six à une seule .femme qui 
d'ailleurs n'étoit nullement accoutumée à l'abondance (^ ')• 
Suites de oe chan- L'augmentation des richesses de l'état 

comme des particuliers amenoit le luxe et , 
avec le luxe, la disparition de l'ancienne simplicité dans 
les moeurs. Les bienfaits dangereux de Périclès en furent 
l'une des causes principales. Ce fut lui qui enseigna au 
peuple, jusqu'alors accoutumé au travail des besoins 
journaliers , à compter parmi ses revenus des récompenses 
fixes pour l'exercice de devoirs qui jusqu'alol's avoient été 
regardés comme des privilèges pour lesquels il n'étoii 
pas nécessaire de payer ceux qui les avoient obtenus , 
tels que la présence dans les assemblées nationales et dans 
les cours de justice ('^). D'ailleurs les mêmes sources qui 
firent abonder les richesses à Athènes , le commerce , 
l'affluence d'étrangers , lui apportèrent aussi des moeurs , 
des coutopies jusqu'alors inconnues (^ ') , et bientôt les 
Athénie^ différèrent ' presque autant des héros de Mara- 
thjj^Jque les habitants de la molle lonie ont toujours 
éHfréré des Grecs du continent de l'Europe. 

Auparavant , . dit Isocrate , les pauvres étoient si 
éloignés d'envier le sort des riches qu'ils ne prenoient 
pas moins leurs intérêts à coeur que les leurs propres , 



(**) Plut. Aristid. 27. Il faut cependant avouer qu*il y eut des 
exceptions. C'est ainsi que les filles d'Aristide reçurent pour 
dot trois mille drachmes « et son fib quatre drachmes par jour , 
à Texception d'une assez forte somme , ce qui , pour ces temps , 
étoit sans doute une libéralité peu commune. £t dans le cas 
dont nous parlons dans le texte, le peuple n'avoit assigné d'abord 
à cette femme que trois oboles. 

(M) Plut. Pericl. 9. 

(^^) Voyes, à ce sujel, Je& sages remarques de Xénophon , ou 
quel qu esoit l'auteur du lÎTre de Kep. Atben. IL 8. 



persuadés que leur bien-être dëpendoit de celui de leurs 
concitoyeus plus aisés, tandis que , de leur coté, les riches- 
faisoient tout ce qui étoit en leur pouvoir pour améliorer 
le sort des pauvres , soit en leur procurant les moyens de 
pourvoir à leur subsistance, soit en leur affermant leurs 
terres pour une somme modique , persuadés que la mi- 
sère des pauvres est Topprobre des riches et de Fétat en 
général (*'♦). Ce tableau , comme celui de la corruption 
de son temps , avec la quelle il compare la simplicité des 
temps passés (^ ^ ) , est un peu chargé , à la vérité , comme 
on peut Tattendre d un orateur transporté d^enthousiasme 
pour son sujet , mais quoiqu'il soit à présumer que les 
Athéniens du bon vieux temps aient eu des défauts tout 
comme leurs descendants, il paroit cependant que le 
même auteur n'a pas jugé trop sévèrement ses conci* 
toyens , lorsqu*il fait yoir que Taugmentation du luxe et 
le besoin toujours plus pressant d^aisances , dont aupa- 
ravant on avoit JL peine quelque idée , avoient ralenti leur 
zélé pour la défense de la patrie , et les avoient accou- 
tumés à reculer devant les privations et les dai^ers insé- 
parables de rétat de guerrier , en sorte que le même 
peuple qui auparavant couroit de lui-même aux armes 
pour la défense de la patrie finit par en confier le soin , 
comme en général Texécution des projets les plus impor- 
tants , à des troupes mercenaires , à des Barbares dont on 
achetoit les services par des moyens qu'on eût pu em- 
ployer d une manière bien plus utile et bien plus profi- 
table pour le salut de la patrie , et que , ne pouvant 
se passer des amusements publics , auxquels on avoit 
été accoutumé dès l'enfance, on préféroit y consacrer 
les revenus de l'état plutôt que de s'en servir pour 
l'entretien des troupes , forçant ainsi les généraux qu'on 
envoyoit à des expéditions lointaines , sans leur fournir 

(*4) Isocr. Areop. (Oratt, Att. T. IL p. 163—165). 
(»•) Ib. p. 169. cf. p. 176. 
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les moyens de les * bien ezéoiiter, à pmirToir eux^ménieft 
aux besoins de leurs armées d*une manière quelconque , 
et trop souvent aux dépens des alliés qui avoient im^ 
ploré leur secours (^^); et, lorsqu'on se rappelle ce que 
nous avons dit auparavant des démagogues , on sentira 
toute la vérité de son assertion , que , tandis qu'aupara- 
vant les ministres de l'état considéroient leurs biens 
comme la propriété de la patrie , dés lors le plus puissant 
motif pour se mêler des affaires publiques étoit l'esiioir 
de trouver dans l'administration des finances de l'état les 
moyens de rétablir sa fortune délabrée ou de satisfaire 
aux exigences d'une vie déréglée et luxurieuse (*'). 

Aussi Isocrate n'étoit-il pas le seul à se plaindre ainsi de 
ses concitoyens. Démostbëne , dont l'autorité doit nous 
parottre d'autant plus grave à ce sujet que , par sa yie 
active et constamment employée dans l'administration 
des affaires publiques , il étoit bien plus à portée d'en 
Juger, ne s'adressa presque jamais au peuple sans lui 
faire les mêmes reprocbes. Combien de fois ce grand 
bomme néleva-t*il pas la voix soit contre la froideur 
de ses concitoyens à fournir aux frais de la guerre , à 
t^nvoyer à leurs généraux les subsides nécessaires ou à 
affronter eux-mêmes les dangers et surmpnter les difficul- 
tés des exi)éditions militaires , soit contre leur empresse- 
ment ridicule pour les procès , pour les délibérations çl^ns 
l'assemblée nationale et les discours qu'on y pronon- 
çoit(^^); combien de fois ne leur démontra-t-il pas 

t**^) Isocr. de Pace (Oratt. Ait. T. IL p. 187—190. cf. p. 208. 
Dans le premier de ces endroits il fait observer qu*auparavant les 
rameurs étoient des étrangers et que les soldais qui montoient les 
vaisseaux etoient toujours des citoyens , tandis que de son temps les 
'Athéniens préféroient prendre place eux-*roémes sur les bancs des 
rameurs, pour transporter les mercenaires armés qui alloient 
combattre moyennant une solde. 

(^n isocr. Panath. (Orall. Att. T. II. p. 293- 295). 

{^^) Voyez surtout les Philippiques et les Olynthienues « et spécia 
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qu'autrefois le peuple , étant bien moins avide d'écouter 
de beaux discours que prompt à agir , ayoit réellement en 
main le pouvoir qu'avoient fini par exercer en son 
nom de vils démagogues , tandis qu il ne se souoioit guère 
ni du salut de la Grèce ni du bonheur de la patrie « 
pourvu qu il reçût régulièrement ses oboles et ses rations 
de viande (^^), et diminuoit ainsi, par sa propre conduite « 
aux yeux des peuples de la Grèce , riipporlance du droit 
de cité qui auparavant avoit été regardé comme Tun des 
plus grands honneurs quon pût jamais obtenir ('^). 

Aristophane qui , tout en amusant le peuple , . ne laissa 
pas de lui dire la vérité , ne le blâme pas moins par ses 
railleries que le grave orateur par ses sanglantes remon* 
trances. Bans les Guêpes le choeur déclare lui-même 
que , tandis qu'auparavant on se dounoit de la peine pour 
apprendre à bien ramer , on sëvertuuit maintenant pour 
prononcer de beaux discours et pour calomnier son pro* 
chain ('^). Vans les Grenouilles Eschyle reproche à 
Euripide d'avoir corrompu les Athéniens , qui , sortis de 
son école, étaient encore des gens droits et honnêtes,, 
passionnés pour la guerre et les actions héroïques , tan- 
dis que bientôt après ils sembloient avoir perdu toutes ces 
belles qualités (^^) , et, dans les Chevaliers, il se plaint 
amèrement de ce que chez eux la vanité et Fambition 
avoient pris la place du courage et de la vertu (^^)« 
Anlipbane , autre poëte comique de ce temps , dit que 
les paons , qui de très rares qu ils avoient été à Athènes- 
j étoient alors plus multipliés que les cailles, pou- 
voient être comparés aux méchants dont le nombre éclip* 

lemedt Olynth. II. (Orait. Att. T. lY. p. 25) et de Cherson. (ib. p. 
86,87). 

(a^) P. c, OlynlL III. (Qratt. Ali. T. IV. p. 34 fin. 35 in.). 

{^^) C. Arisiocr. (ib. p. 617). 
(3») Aristdph. Vesp. 1086 sq. 
{^^} Aristoph. Ran. 1045 sq. (**) Arisioph. £q 562 sq. 
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soit tellement celui des honnêtes gens qn*un homme der 
bien ne s'y rencontroit que par hasard ('^}. Dans un 
des fragments enfin qui nous sont restés des comédies de 
Ménandre un des personnages déclare que , s'il deroit 
recommencer une nouTelle vie et qu'on lui laissoit le choix , 
il préféreroit devenir un animal plutôt qu'un habitant de 
la Grèce, puisque dans les bétes on avoit encore quelque 
égard pour les bonnes qualités, tandis que Fhomme ne 
retiroit aucun avantage rie l'exercice de la vertu, puis- 
que les méchants étoient partout plus estimés que les hom- 
mes de bîen(**). 

Les poètes comiques alloient souvent trop loin, nous le 
savons , et d'ailleurs il ne seroit certainement pas pru- 
dent de se régler d'après des passages isolés , sans en 
connottre bien la contexture , et sans avoir quelque infor- 
mation sur le caractère des personnes auxquelles le poète 
les avoit attribués , mais lorsque l'on compare ces endroits 
avec quelques passages des philosophes et des historiens , 
la ressemblance qui se trouve entr'eux doit nécessaire- 
ment rendre plus évidente la conclusion à laquelle ils 
semblent nous conduire. 

Dans les mémoires sur Socrale écrits par Xénophon , 
le jeune Périclès se plaint de ce que les Athéniens qui 
autrefois respectoient la vieillesse , obéissoient aux magi- 
strats et se distinguoient par leur bonne intelligence et 
leur amour de la paix , insultoient maintenant à leurs 
parents , se glorifioient de ce qu'ils osoient mépriser les 
lois et ne s'attachoient qu'à s'accuser mutuellement , pour 
assoupir la haine qui les animoit et satisfaire leur avarice 
et leur cupidité (^^). 

Platon dit que , lors de la guerre avec les Perses , les 
Athéniens, qui d'ailleurs respectoient encore les lois, 

(9^) H. Groi. Eicerpt. ex Trag. el Com. p. 627 fin. 629 in. 
(^^) Menandr. fragm. éd. H. Grot. p. 248. fr. 169. ef. p. 222. 
fr. 82. ('^} Xenoph. Memor. Soer. III. 5. 15 $q. 
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avertis par le danger qui les menaçoit , se rénnU 
rent pour repousser l'ennemi et pour défendre la pa- 
trie. Bien loin que le peuple fût alors le souverain 
dictant les lois (défaut de la démocratie athénienne blàmé- 
le plus sévèrement par Aristote , comme nous Tavons vu 
plus haut) , c'étoicnt les lois existantes et invariablement 
maintenues qui dirigeoient les actions du peuple et des 
magistrats. Maintenant , dit-il , on les méprise et o^ 
n*écoute plus ni les conseils de la sagesse ni les ordre» 
du pouvoir , et , comme dans les arts , surtout dans la 
musique et la poésie , les règlc!^ suivies constamment jus- 
qu'à ce jour sont rejetées comme des entraves au dé- 
veloppement du génie , la ipéme licence s'étant introduite 
dans la politique et dans l'administration des affaires de 
l'état , il est à craindre que la désobéissance , la perfidie 
et l'impiété ne prennent la place des vertus qu'on pra- 
tiquoit autrefois , et n'entraînent ainsi la patrie à une 
perte inévitable (' ^ ) . 

Thucydide enfin , dont le témoignage doit paroitre 
exempt de tout soupçon d'exagération , déploroit déjà de 
son temps l'influence funeste que les guerres continuelles 
entre les différentes nations de la Grèce avoient eue sur 
les moeurs , et nous citerons d'autant plus volontiers ce 
passage connu du grave historien qu'il sert merveilleu- 
sement à confirmer les plaintes des écrivains dont nous 
venons de parler , plaintes qui , par leur fréquence et leur 
unanimité , fussentrcUes quelquefois injustes ou seulement 
exagérées, doivent cependant nous faire soupçonner qu'elles 
ne sont pas dénuées de fondement. Suivant Thucydide le 
froissement continuel entre le principe aristocratique et le 
démocratique fut la source abondante des querelles et des 
révolutions qui à leur tour donnèrent occasion à des 
perfidies et des injustices sans nombre , ce qui alla enfin 
si loin que les noms mêmes qui avoient servi jusqu'alors 

(»') Plat. Legg. III. p. 593 fia.— 595. 
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à distinguer les yertns et les yices eommencèrènt à perd 
leur signification primitive, en sorte que Ton appela 
courage ce qui auparavant avoit été regarde comme une 
coupable témëritë , que la prudence fut décriée comme 
pusillanimité , et que la modération ne parut qu'un ré* 
sultat de la timidité. Celui qui avoit fait tomber quelqu'un 
dans les embûches qu'il lui avoit dressées étoit loué à 
cause de son adresse et de sa prudence. Les plus grands 
éloges paroissoient mérités par celui des deux adversaires 
qui l'avoit emporté sur l'autre en perfidie et en oppression. 
La foi des serments n'avoit de valeur qu'autant qu'on ne 
trouvoit pas le moyen de les violer avec avantage. Le 
seul lien qui eût quelque durée étoit celui que l'on con- 
tractoit pour enfreindre les lois et s'approprier le bien 
d'autrui , et encore ce lien même ne se maintenoit pas 
par le respect pour la parole donnée , mais par la néces- 
sité et la crainte. Triompher d'un ennemi par supercherie 
étoit regardé comme plus louable que de l'attaquer à for- 
ce ouverte. L'ambition , la cupidité et la vengeance 
éioient la règle la plus puissante à toutes les actions , 
et celui qui , s'abstcnant de tout esprit de parti , 
croyoit avoir dans sa neutralité une garantie pour la 
sûreté de sa vie et de ses possessions , étoit également haï 
des deux partis, et, soit que des deux côtés ou le regardât 
comme ennemi, soit qu'on *lui enviât seulement le repos 
dont il jouissoit , on ne manquoit janrais de se liguer 
pour le perdre (^*). 
Changement »ote- Mais , si la discorde , qui dîvisoît la 

dain que subit _, , •■ . i. à *i. i * 

Sparte à cet é- Grèce, Qcvmt funestc pour Athènes et 
gard. Suheg de ce pQ^, toutes les autres républiques , nulle 

changement. * 

autre n'en ressentit les effets comme Sparte, 
et principalement par la victoire même qui la fit triompher 

{**) Thucjd. III. 82. Je sais bien loin de croire que cet extrait 
paisse 4omi^r une idée de la beauté de ce plissage. J'inyite ceux de 
mes lecteurs qui le connoissent à le lire encore une fois dans 
ToriginaL 
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de sa rivalo et qui la mil à h tète des affaires. Lycurgue, 
par les précautions qu'il avoit prises , croyoit avoir éloigné 
à jamais de sa patrie Tamour du gain et du luxe. Et. 
néanmoins Téducation qu*il donna âi la jeunesse , les tra- 
Taux et les privations auxquelles il assujetti ses compatri* 
otes , dès leur plus tendr» enfance , son brouet , sa 
monnoie de cuivre, ses lois sompluaircs (^^), le soin 
même que prirent , dans les premiers temps , les épbores , 
pour conserver la pureté des moeurs et pour garantir ces 
âmes viriles des séductions de toute cupidité (^®) , tout 
cela ne put retenir les Spartiates de s*y livrer. , ni em^ 
pécher que la corruption de leurs moeurs ne devint d'au^ 
tant plus profonde et plus- incurable qu'ils avoient mis 
plus de rigidité à s*en préserver. 

Les Spartiates affectèrent longtemps , je ne dirai pas 
une sobriété louable , mais une rigidité ridicule ; car 
non seulement ils bannirent de leur ville les cuisiniers de 
la Sicile comme les empoisonneurs de la, société (^') , 
mais ils se rendirent aussi ridicules par leur rusticité et 
leur maladresse (^^) , tandis que leurs vêtements malpro- 
pres et leurs longues barbes ne servoient qu*à trahir leur 



(*^) P e. celle contre le luxe dans Tarchîtecture. Plut. Lyc. 13. 

{^^) P. e. dans ce qui arriva à la fille de Lysandre. iËlian. V. 
H. VI. 4. Voyez aussi Plut. Lacon. apophth. T. VI. p. 857. Un 
jeune Spartiate , parcequ*il avoit acheté une terre à bon marché , 
fut soupçonné d*avoir plus d*esprit de spéculation qu*il n'en falloit 
pour s'accorder avec le désinléressenaent voulu par les lois « et fol 
condamné par conséquent à payer uue amende, ^ian. V. H* 
XIV. 44. 

(^') Voyez rhistoire de Mithécus , cuisinier de Syracuse, qui 
Touloit s'établir à Sparte. Max. Tyr. Or. XXIII. in. cf. ^Elian. 
Y. H. Vil. 20. 

(^^} Déraéirius de Scepsis parle d'un Spartiate qui avoit si pei» 
«sage de la table qu'il prit une écrevisse entière dans sa bouch& 
«t tâcha d'en i[ompre la coquille avec les dents (ap. Athen. lll. 
41). Voyez, sur la simplicité des repas et dts fêtes Spartiates «. 
les passages copiés par le même, IV. 16 — 19, et, sur leurs pot& 
4s t#i:re pour 1^ manger et le boire (cothoB«s) « ib. XI. 66. 



16 

oi^pteil et leur prësomplion (^') 9 et avec teat oela il ett 
remarquable qoe , dès les temps de la guerre aTeo les 
Perses , Léotychidès se laissa corrompre par les Thessa- 
liens (^^) , et, dans la guerre du Péloponnèse, Clëandri- 
das, ayant reçu de Targenl de Përiclès , épargna TAttique « 
oontre les ordres du gouvernement qui Tavoit mis à la 
tète de Tannée qu'il commandoit (^'). Aussi trouTa*t-oii 
bientôt le moyen d*éluder la loi de Lycurgue qui inter- 
disoit l'usage de l'or et de l'argent , puisque , d'après le 
témoignage de Posidonius , les Spartiates se gardoieni 
bien , à la vérité , de l'avoir dans leurs maisons , mais 
ils n'en étoient cependant pas moins avides , et mettoient 
sous la garde des Aiy)adiens, et dans la suite sous celle du 
Dieu de Delphes , tout ce qu'ils pouvoient rassembler de 
ces métaux précieux et d'autres objets de luxe (^^). 

Cependant ce n'étoient là que des contraventions par«* 
tielles, et on chercboit au moins encore à sauver les 
apparences. Mais depuis que Lysandre , après la victoire 
décisive remportée sur les Athéniens près d*Égos-Pota- 
mos , eut introduit publiquement à Sparte l'or et l'argent 
dont il avoit dépouillé les ennemis , depuis ce moment 
c'en fut fait de l'ancienne discipline , de la simplicité et 
de rhonnéleté des Spartiates , et la cupidité , avec ses 
compagnes, lavarice et la dissipation , le luxe et la 
déDauche, suivit de près le vainqueur qui le premier 
avoit osé enfreindre ouvertement les anciennes ordonnan- 
ces (♦7). 

(«») Arisiot. de Morib. ad Nieom. lY. 13 fin. 

(♦4) Herod. VI.72. 

(*«) Plut. Nie. 28. Piodore (T. I. p. 629) l'appelle Cîéarque. 

(*<') Ap. Athen. VI. 24. 
{*7) Plut. Lycurg. 30. cf. iEIian. V.H. XIV. 29. Le rédtde 
Plutarque (Lys. 17) concernant la délibération des éphores sur la 
question si Ton accepteroit on non les trésors apportés par Lysandre 
est assez remarquable. Quelques-uns étoient d'avis qu'il falloit ne 
pas violer les institutions de Lycurgue et s'en tenir à la monnoie 
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Le triomphe de Sparte devint la cause de sa perte; 
rangmentation de son pouvoir , et surtout de sa puissance 
maritime, fut suivie à pas égal par la corruption de 
ses moeurs, visible non seulement dans la tyrannie 
des magislrate et des harmosles , mais aussi dans le 
libertinage toujours plus dissolu des simples citoyens (^') , 
jusqu'à ce qu'enGn la législation de Lycurgue reçut 
le dernier coup par la loi de répbore Épitadée , la- 
quelle permettoit de faire une donation de sesl)iensou 
d'en disposer , par testament , en faveur de qui Ton vou- 
droit. Par cette loi , que dicta son indignation contre un 
fils qu'il vouioit déshériter , Épitadée renversa la base 
principale de la constitution de sa patrie , l'égalité des 
possessions ; car , . la suite naturelle de cette innovation 
étant rinégale répartition des héritages, dont plusieurs 
se concentrèrent bientôt dans les mêmes familles , la ville 

de fer , d* antres crojoîent qn*on ne devoit pas se priver volontai* 
renient des fruits de la Tictoire , et enfin on s*en tint à nil terme 
'mojen , en recerant Targent comme propriété publique , mais 
en renourelant , sous p^ine de mort , la défense pour les parti- 
culiers d*a?oir jamais d'autre monnoie que celle de Lycurgue, 
comme si ce législateur , dit Piutarque, eût fait cette loi par simple 
aversion pour Tor et Targent , et non plutôt parcequ*il redoutoit la 
cupidité, qui est la suite ordinaire des richesses, et comme si 
Ton pouToit empêcher les citoyens par la crainte de la mort de 
s'intéresser à la possession d'un bien dont le gouTer&ement prou- 
▼oit de connoitre si bien le prix. Qu'on ne se contentât pas toute- 
fois de promulguer une loi si ridicule, mais qu'on la mit en vigueur, 
cela est évident par le récit du même auteur (ib. 19. T. III. p. 40 
fin.) M. Gillies , dans son Histoire de la Grèce (History of Greece, 
p. 36. b.) dit très à propos : As in other couatries the vices of the 
individuals corrupt the communitj , in Laconia the vices of the pu- 
blic corrupted the individuals. 

(*•) Voyez, à ce sujet, Isocr. de Pace (Oratt. Alt. T. II. p. 
199—201). M. Wachsmulh (Hellen. Alterth. T. II. p. 259j re- 
marque très à propos que le gouvernement de Sparte , en punissant 
ses citoyens par de fortes amende» (Phéindas p. e. par une amende 
de 100,000 drachmes. Plut. Pelop. 6), reconnut lui-même aue ct^ 
citoyens étoient bien plus riches qu'on ânroit dû l'attendre d'après 
les lois de Lycurgue. 

2 
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de Sparte ne tarda pas d*affluer de pauvres et de meadi* 
anls , en sorte que du temps du dernier Agis il se trouvoit 
à peine cent Spartiates vivant dans Faisance , tandis que 
le reste offroit un amas d'indigents , minés par la misère 
et n'attendant que le moment favorable d*une guerre ou 
d'une révolution pour reprendre ce qu'ils avoient perdu 
et dépouiller ceux dont ils convoi toient le sort (^^). 

Ainsi donc les Spartiates , dont la plupart avoient tou- 
jours été contents de leur sort , eu vinrent bientôt , pour 
accroître leurs richesses , à l'emploi résolu de tous les 
moyens , quelque honteux , quelqu'infàmes qu'ils fussent. 
Même avant que Lysandre eût pu introduire à Sparte le 
germe de la corruption , Gylippe , le vainqueur de Niciaa 
en Sicile ^ bien moins scrupuleux que les éphores , s'ap- 
propria une bonne partie de la somme qu on alloil 
transporter à Lacédémone , prévarication qui fut décou«* 
verte aussitôt par les scytales attachées à chaque sac 
et indiquant la somme y contenue , particularité qui dé- 
montre en même temps l'ignorance stupide de cette 
sorte de gens de guerre (*®). Faut-il s'étonner que dans 
la suite ils mirent presque constamment à contribution 
les alliés auxquels on les envoya porter du secours , comme 
le fit Gléonyme à sTarente , qui eut encore l'impudence 
d'exiger qu'on lui livrât comme otages deux-cents vierges 
des familles les plus illustras , qu'il traita d'une manière 
peu compatible avec la sévérité et la gravité Spartiates (^ '). 
Ceux qui jusque-là avoient en général respecté la défense 
de Lycurgue qu'on visitât d'autres pays , n'eurent plus 
' d'autre désir que celui de se soustraire à la présence em- 
barrassante de leurs compatriotes et de gagner quelqu'une 

(^») Plut. Agis, 5. 
y) Diod. Sie. T. 1. p. 629. Posidon. ap. Athen. VI. 24. 
Diodore parle de 300 talents , qu'il auroit Tolé ainsi , Platarque 
(Nie. 28) seulement de 30. cf. Lys. 16, 17 , et de lib. educ. I. VK 
p. 33. 

(^') Diod. Sie. T. II. p. 482 fin. 483. 
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deê villes luxurieuses de T Asife , peur s'y livrer sans nîservi^ 
à la mellesse et à roisivetë , dësir auquel il ëtoit d'autaat 
plus facile de satisfaire que les conquêtes toujours plus 
étendues des Lacédëmoniens les obligeoîent d'augmenter 
de jour en jour le nombre des barmostes ou gouyerneurs 
qu'ils enyoyoient dans les villes soit conquises soit sujettes 
à leur influence , pour j gouverner , c'est à dire pour les 
piHer au nom de la république de Sparte ('^). 

Aussi ces conquêtes augmentèrent-elles considérable* 
ment les revenus publics. Suivant Diodore ils sMIevèrent 
à mille talents, après la guerre du Péloponnèse C). Bil 
temps de Socrate Sparte étoit Tune des villes les plus 
opulentes de la Grèce , et Alcibiade, qui décrit Timmense 
augmentation de ses ricbesses, chez Platon, ajoute que les 
Spartiates mirent toujours les plus grands soins à empêcher 
que l'argent , une fois versé à Sparte , n'en sorlit jamais 
plus , ce qui fait qu'il rapporte à cette ville le mot du 
renard , qui faisoit observer qu'on voyoit bien les traces 
de ceux qui étoient entrés dans la caverne du lion , mais 
qu'on n'en avoit jamais vu qui fussent tournées en sens 
contraire (*♦). Athènes avoit, par ses injustices envers 
ses alliés et par son désir immodéré d'étendre sa domina- 
tion , perdu l'hégémonie : Sparte la perdit non seulemeQt 
par les mêmes causes , mais en outre par la corruption 
de ses moeurs et par son mépris des institutions de son. 
législateur (^^), et il vint un temps où cette viUe , qui 
autrefois n'avoit d'autre sûreté que dans la valeur de scd 
habitants , se vit entourer de fortifications , derrière ie^ 
quelles se défendoient non plus des citoyens libres, mais 
les tyrans qui l'opprimoient et fouloient aux pieds les fois 

(^^) Xenophon Rep. Laced. XI V« €• ehapitr» n*est €€Ptaiii«« 
ment pas à sa placn ici, et peut-être même étranger à cei éérit ^ 
mms le eontenn n*en est pas moins vrai. 11 n'y en a mèfue aucnfi 
qui soil écrit avec tant de jagemeat. 

(«^j Diod. Sic. T. i. p. 646. {«*) Pkt. Alcib. l p. 33. B. 
(»5) l>iod. Sic. T. II. p. 5«. l. 70. 

2* 
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de Lycurgue, au mépris des moeurs antiques ('^). fia 
vérité Plutarque n'avoit pas besoin de plaindre si amère» 
ment le sort des Spartiates , parceque Philopémen abrogea 
les lois de Lycurgue. Ces lois n'existoient en effet qu'en 
apparence. Les Spartiates les avoient oubliées depuis 
longtemps ; car ces vains simulacres de combats dans les 
gymnases n'étoient point suffisants pour ranimer la valeur 
éteinte depuis longtemps dans le coeur d*uiie jeunesse 
corrompue. Aussi ne vit-ôn pas les choses aller mieux , 
lorsque les Romains leur eurent rendu cette ombre de 
leur ancienne disciplinée^). On n'a qu*à lire ce que 
Plutarque lui-même rapporte à Tégard du luxe qui régnoit 
à Sparte , lorsque Finfortuné Agis , quoiqu'élevé lui- 
même dans la mollesse et précédé par Léonidas , homme 
efféminé et entièrement corrompu par son séjour à la cour 
voluptueuse de Séleucus Câllinicus , entreprit de rétablir 
l'ancienne discipline et de relever les moeurs corrom* 
pues (*•). C'étoit là , à la vérité , l'erreur excusable d'un 

(?^) Liv. XXXIV. 38. XXXIX. 37. Justin. XIV. 5. 6. 
(S7) Plut. Philop. 16. Cléarque (ap. Athen. XV. 28) , parlant 
d'un baume inventé à Sparte (qu'on note ceci, un baume in* 
venté dans la ville de Lycurgue Ij, dit très à propos:. "O^a tùç to 

HoOfioodyâaXov àv€Vç6vTaç Aaxtâai>fioviaç , ol tov TtaXatoraTO'w 
Tfj(; !7roA»T»K^ç HoOfiov avfATravf^aavTtç HeTQaj^îiXia&fjaa-^, Ls 
plainte de Plutarque est d'autant plus étonnante qu'il avoue lui- 
même, dans un autre endroit (Lacon. Instit, T- V[. p. 891 , 892), 
que du temps d'Alexandre les Spartiates avoient déjà oublié pres- 
qu* entièrement les lois de Lycurgue : Trdifv fiçaxla n^à Çàifvqa 
âtaaè^ovTtq Y^ç uivxéçya vofio&taiaç. Et cejïendant , si 1*oa 
compare les Spartiates dé ce temps avec les contemporains de 
Philopémen ,' quelle différence ! Voyez , sur la corruption de Tan- 
cienne discipline à Sparte , Wachsmuth , Hellen. Alterth. T. II. p. 
257 sq, Laehmann , Spart. Staatsverfassung , p. 284 sq. , et Go- 
guet , Ong. des lois etc. T. V. p. 434 fin. 435 in. Les lits les plus 
mollets et les plus magnifiques , dit-il, les coussins les plus tendres et 
les plus délicats , les parfoms et les vins les plus exquis , les mets 
les plus recherchés , les vases les mieux travaillés et les plus pré- 
cieux , les tapis les plus superbes et les plus rares , n*étoient pas 
encore trop bons pour les Spartiates. 

(") Plut. Agis, 3,4. cf Cleom. 2,3. 



coeur vertueux , mais ce n'en étoit pas moins une erreur y 
et Agis lui-même en fut la victime. Agësilas , qui lui avoit 
promis du secours , fit échouer son projet , parcequ'il 
ne put résister à l'appât du gain ; cet appât du gain 
engagea Ampharès à le trahir ('^). 

Il falloit une main plus forte que la sienne pour rétablir 
cet édifice anciennement écroulée Gléomène , le dernier 
des Spartiates , quoique peu scrupuleux sur les moyens 
qu'il employa , mais dont Fintention étoit aussi pure que 
son âme étoit noble , restaura encore une fois tes lois de 
Lycurgue {^^) et fit revivre pour un moment l'ancienne 
gloire de sa patrie (^') ; mais, quoiqu'il réussit à rétablir 
l'édifice , son énergie même et son courage indomptable 
ne purent suppléer aux fondements qui lui maaquoient. 
Aussitôt que Gléomène eut dû cédçr aux Macédoniens , 
invoqués par Arate , Sparte redevint la proie des troubles 
et des dissensions (^^). — Quand les moeurs sont corrom- 
pues V les lois n'ont plus aucune vigueur. 



(^9) Plut. Agis, 16—18. (rf«) Plut. Cleom. 11. 

(^') Voyez surtout Plut. Cleom. 18. Il fut le seul prince de 
cette époque , dit Plutarqae (Cleom. 12), qui n'eût point de mimes, 
point de joueurs de gobelets , point de danseuses ou de musidennes 
dans son armée. Il fiit le seul qui joignît à la simplicité antique dans 
%t% Tétements et dans Tarrangement de sa table une facilité de ca* 
ractère et une accessibilité qui le distinguoient favorablement des 
princes contemporains ,* qui pour la plupart , enivrés de Ten* 
cens des flatteurs et entourés de leurs gardes, étoient invisibles 
pour leurs sujets, comme les despotes de T Asie (ib. 13). Phylar- 
que, dont nous ne pouvons que regretter la perte, compare cette 
tempérance de Cléomène avec le faste et le luxe qu'étaioient Arens 
et Acrotatus (Ap. Athen. lY. 20, 21.). 

(^^) Polybe lui-même ^st forcé de convenir de ce fiiit (IV. 22) , 
et cependant il n*hésite pas à dire que Cléomène a renversé Tan- 
eien gouyernement de Sparte (IV. SI). Il est en effet étonnant 
qu'un historien ose ainsi se mettre en opposition avec la vérité des 
£dts. Peut-être a-t-il eu en vue le meurtre des éphores , mais , 
quand même il seroit sûr que les éphores aient fait partie de 
Tancien gouvernement de Sparte, ils ctoient justement le plus 



HèdexioDâsuriiii- Tel fat le sort de Sparte el d^Athénea. 

flueDce que l'au^ «. . . • * «» . 

meautiondelan- I'^ mêmes caïues eurent les mêmes effets 
cheMe de» étatt et ja^g presque toutes les autres provinces 

det parliciilien a , , -f , _, i. ,«, 

eue sur la Grèce uela Grèce. Ifous ayons TU ee que dit Thu* 
eo géoéral. cydide dc rinfluenoe funeste des guerres 

intestines sur les moeurs* Ajoutons y les suites non moins 
fatales de. la dispersion par toute la Grèce des trésors du 
temjde de Delphes , dépouillé par les chefs des Pboeée9s, 
et surtout celles de l'ambition des princes macédoniens 
e| du choc presque uniTersellement senti par toutes les 
parties du monde aaden , causé d'a))ord par les conquêtes 
inattendues d'Alexandre le Grand , par réyersion du plus 
grand empire de TOrient » et ensuite par le démembre- 
nqient de la monarchie immense mais éphémère du vain- 
queur de Daritis. 

D*abord Philippe de Macédoine , qui répandoit l'or à 
pleines maias pour gagner les voix vénales des orateurs 
dans les différentes républiques de la Grèce » ne contribua 
pas peu à enfler la cupidité par l'aliment continuel qu'il 
lui fournit. Ensuite les trésors immenses accumulés depuis 
des siècles dans les palais et les sépultures des rois de Fer-* 
se , dont une grande partie tomba entre les mains de ceux 
qui avoient suivi les insignes d'Alexendre , inondèrent la 
Grèce , surtout après la mort du conquérant , et y fo- 
mentèrent de nouveau la soif de l'or qui avoit semblé 
devoir en&i s'étancber (^ ^). Mais ce ne fut pas seulement 
l'or des Perses qui pénétra en Grèce , leurs moeurs el 
leur luxe y passèrent aussi. Alexandre , dans le louable 



grand obstacle an rétabUssement des institutions de Lycorgue , àe* 
puis longtemps négligées et violées. 

(^*; Sur les trésors qu'on trouva en Perse , voyez Diodore , T. 
II. p. ^211 , 214, 215. Mais on fera bien de comparer avec son 
témoignage Strabon . p. 10é2. fia Suivant Diodor« llexandre 
teouva à Suse. 400^000 talests d'or brut , suivant Straben 40,000^ 
Diodore lui fait trouver l,2(X>»00O talents à PerKépolis l 
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dessein de consolider son empire , en amalgamant les deux 
grandes parties de l'Orient et dé rOccident qui le com- 
posoient , avoit combine l'union de femmes perses et d'un 
grand nombre de Macédonieas. Dix-mille de ces guer- 
riers avôient Ycçû avec leurs épouses les germes de la 
mollesse qu'ils alloient répandre dans leur patrie. On 
»en vit grand nombre revenir chargé de butin avec l'es- 
poir d'en extorquer davantage.* 

Les évén^nents qui . suivirent prouvèrent que le mal si 
étonnamment disséminé n'avoit pas manqué de porter son 
firuit. Les soldats avèient appris à considérer les guerres 
comme des courses au brigandage , et les chefs à faire la 
guerre pour nourrir leurs soldats. Ce n'étoit plus ni le 
désir de défendre sa cause ^ soft injuste ou fondée , 
ni même la soif de la gloire , qni animât les peuples 
à prendre les armes. La cupidité étoit le seul motif qui 
engageât les rois à s'emparer du bien d'autrui , et les sol- 
dats à s'enrichir, en pillant les contrées que leurs chefs 
leur ordonnoient d'envahir. Mais cette même cupidité 
relâchoit aussi les rapports entre les princes et leurs su- 
jets , entre les chefs et leurs soldats. Les soldats ven- 
doient . régulièrement leur sang comme à l'enchère à qui-^ 
conque le vouloit , et , sans tenir aucun compte des pro- 
messes ou des serments, ils abandonnoient aussitôt le 
prince qu'ils servoient pour un autre qui leur offroit 
davantage (^'^). C'est par là seulement que s'expliquent 
les révolutions fréquentes et inattendues qui se succédèrent 
avec une rapidité étonnante,par exemple, dans laM acédoine. 
Combien de fois cet empire ne changea -t-il pas de maître , 



(«♦) Voyez , par exemple , Plut. Pyrrh. 26. Népos (Eum. YlII. 
2.) dit très à propos : Namque illa phadanx Alexandri Magni , qaae 
Asiam peragrarat, deYÎceratque Persas, inveterata eam gloria, 
tum etiam lieentia , non parère se ducibus sed imperare postalabat, 
ut nunc veUrani faeiuat aostri. 



dans Tespaoe de peu d'aonées 7 En Grèoe , le métne vice , 
joint à rattachement des peuples pour la liberté, son an* 
cienne idole, attachement qui, vu Tétat des choses, n'étoit 
eflectivement qu une vaine chimère , en Grèce le même 
vice produisit les mêmes effets qu*il avoit produits sous le 
premier prince de Macédoine qui 8*étoit mêlé de ses af- 
faires. Gomme lui , set successeurs avoient les démag^o- 
gués à leurs gages ; comme lui , ses successeurs abusoient 
les peuples par un simulacre de liberté et faisoient servir 
la discorde perpétuelle entre les différents états à Tan^- 
mentation de leur pouvoir (^'). La ligue achéenne , et 
surtout Philopémen , fit reluire encore une fois la gloire 
des temps passés (^^); mais contre Finfluence toujours 
croissante des Romains Philopémen lui-même ne put que 
protester {^^) , et, lorsque TÉtolien Phéneas osa alléguer 
les coutumes grecques en présence de M' Acilius Glabrio , 
celui-ci , pour toute réponse , fit apporter les chaînes 
destinées à le désabuser (^^). 
ObsenratioiM sur Voilà quelques traits de Thistoire de Tin- 

rinclination na- ^ j ^ / ^ i_,. , 

tnrelle de? Grées nuencc des événements publics sur les 
à la cupidité et à moeurs, Nous avons exposé les causes qui 

la mauvaise loi. ^ *■ 

augmentèrent les richesses , et par consé- 
quent le luxe et la corruption des moeurs. Il faudroit 
maintenant tâcher de faire connoitre ce luxe lui-même , 
et indiquer jusqu'à quel point les moeurs ont été vérita- 
blement corrompues en^Grèce. Mais avant de nous ocôu- 

(^^} 11 est remarquable que Plntarqae rapporte de cette époque 
ce que Thucydide ayoit allégué comme une preuve de la barba- 
rie des pr«;miers siècles de la Grèce, savoir que tous ses habi- 
tants portoient les armes , en temps de paix comme plan^ la guerre 
(Arat, 6 in.). Il paroit qu'on étoit revenu aux désordres du siècle 
d'Hercule et de Thésée. 

(<*^) Voyez, à ce sujet, surtout Plut. Philop. 8, 9, et Folyb. XL 
9,10. (^7) Polyb. XXV. 9 fin. 

(««) Polyb. XX. 10. cf. Liv. XXXVI. 28. 
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per de ces intéressantes recherches , il est juste de faire 
une observation qui , quoique peu honorable pour les 
Grecs , est absolument importante si nous voulons nous 
acquitter avec fidélité de notre tâche d'historieh de la 
civilisation morale de ce peuple. Les événements ont 
éminemment contribué au développement de la cupidité 
et de Tavarice des Grecs j car ces vices augmentent à 
mesure qu'on les nourrit, et l'assouvissement des désirs qui 
sembloit devoir les contenir ne fait que les exciter et les 
rendre plus intraitables. Mais nous serions injustes si nous 
voulions prétendre que ces événements en furent les seules 
causes , et que les comparaisons faites par des mora- 

* 

listes sévères entre les moeurs de leurs contemporains et 
les vertus des ancêtres n'aient été parfois exagérées. 
On sait d'ailleurs que le coeur humain est lui-même la 
source la plus féconde de tous les vices , et que , si les 
événements paroissent quelquefois corrompre les nations , 
ils ne font en effet que développer les germes d'un mal 
existant depuis longtemps et n'attendant que le moment 
favorable pour éclore et montrer sa forme hideuse. Et 
si cette réflexion est juste en général , elle est surtout 
bien fondée à l'égard des Grecs , et spécialement par 
rapport au défaut dont nous venons de parler , la cupi- 
dité. En effet , noys avons eu l'occasion de nous con- 
vaincre , par ce que nous avons allégué k qe sujet , dans 
la première partie de cet ouvrage , que ee vice et ses 
compagnes ordinaires , la duplicité de caractère , la dis- 
simulation , la mauvaise foi , le désir d'abuser de la con- 
fiance qu'on leur accordoit étoient des traits signalés du 
caractère des Grecs. La subtilité de leur esprit inventif, 
leur finesse et leur sagacité naturelle leur faisoient même 
prendre un certain plaisir à l'invention de ruses et de 
tours ' adroits , qui certainement ne sympathisent point 
avec une morale sévère , mais qui , mis en oeuvre par 
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la foiblcsG poar se garantir des TÎolenoes d'une force su- 
périeure , ou pour s'assurer du succès d'une entreprise 
d'ailleurs non blâmable, leur paroissoient très excusables. 
Or il est asset connu jusqu'où peut aller Tamour propi-e , 
lorsque , négligeant les principes éternels de la justice et 
de la droiture , il prétend trouver le régulateur de bh 
conduite dans la nécessité , et l'excuse de toutes ses d^. 
marches dans la pureté de son intention. Il est cer— 
tain d'ailleurs que le sentiment moral des Grecs était 
loin d*étre sur ce point aussi scrupuleux que le nô* 
tre. En Teut-on un exemple , on n'a qu'à ouvrir l'oa*» 
vrage d'Aristote (ou de Théopbraste 7) sur l'économie 
politique , et l'on ne trouvera pas sans étonnement , parmi 
les moyens proposés pour enrichir l'état , une foule d'ex* 
pédîents que lions n'oserions jamais manifester , surtout 
dans un ouvrage tel que celui-ci. Xénophon raconte , 
comme une chose très simple, que Gyrus envoya à l'ennemi 
des ambassadeurs , sous prétexte d^entamer quelque négo- 
ciation , mais dans le fond pour épier sa position (^^). 
L'ouvrage de Polyœnus , sur les stratagèmes , est plein 
de fourberies et de perfidies que nous nous garde- 
rions bien de ranger parmi les ruses et les artifices au- 
torisés par le droit de la guerre. Tel est, par exemple, 
le trait qu'il rapporte de Timoléon , mais que nous croyons 
cependant tout-à-fait indigne de ce grand homme : c'est 
qu'ayant assuré par serment au tyran Mamercus qu'il ne 
l'accuseroit point , s'il venoit à Syracuse , il le fit froi- 
dement mettre à mort , alléguant pour excuse qu'il n'avoit 
pas juré de lui laisser la vie (^®). D'ailleurs nous n'avons 
qu'à nous rappeler ce que nous avons dit des ruses de 
Minerve et surtout de Mercure , pour comprendre quel 
a dû être le caractère du peuple qui pouvoit se créer et 
révérer de semblables divinités. 

(<^^) Xenoph. Cyrop. VI. 2 in. ('*) Polya&a. Strateg. V. 12. 2. 
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Cependant il y arott des peuplades o& œ vice ëtoit st 
liianifeste qu'il exeitoit même le mépris des antres Grecs , 
d ailleurs si peu scrupuleux à cet égard. Tels étoient les 
ThessaliensC), les Étoliens(^''), les Oropiens(^3), 
et surtout les Cretois , dont la fourberie et la mauvaise 
foi étoient même passées en proTerbe(^^) , et dont la 
cupidiêê innée 9 comme s'exprime Polybe(^'), étoit la 
principale canse des dissensions et des querelles qui troiï» 
bloîent la tranquillité de leurs états. 

A ce penchant naturel pour la mauvaise foi , les Grecs 

» 

(^') Voyez les passages cités par le Scholiaste d*£aripide , ad 
Phœn. 1416. 

('^) Poljb. IV, 3. Il donne an contraire un témoignage très fa- 
voraMe des Acarnaniens. ib. 30. 

\^^) yoj^z le mot populaire cité par Bicéarque Y p. 12(inHad«* 
son. Geogr. gr. mîa. T. 11). 

Kaxbv til^ç yé*o*vù toZç * Sloianion;» 
Mais Toyez aussi le témoignage qu*il donne de Thonneteté. 
de la bonne foi et de Thospitalité àts Tanagréens, leurs voisins 
(ib. p. 13). 

(74J K(f^T9q àêï ^tvavay. Callim. Hynm. in . Jov. 8. cf . Epi* 
men. ap. Paul. Ep. ad Tit. I. 12. 

et Leont. Tarent, epigr. in Anthol. éd. Jakobs, T. L p. 176 iOr ^ 

^2êi Xfiïavai xai àXi>q>&6ço^ êâè âina^oy 

Plutarque fait observer la grande différence entre la manière franche* 
et ouverte des Péloponnésiens à faire la guerre , et les embûches et 
fourberies des Cretois. Philop. 13 fin. On disoit aussi proverbia- 
lement : Kçrjril^êtv Tfçoç Kç^Taç , à peu près comme nous disons : 
hurler avec les loups. Plut. Lys. 20. iÈmil. PauU. 23 fin. £u- 
staih. ad 11. p. 237. ]. 30. Ce dernier^auteur présente encore nne" 
série d'autres vices dénotés par les noms des peuples qui y étoient 
le plus assujettis, ib. p. 637. 1. 20. 

{^^) "jLfjk^vcoti oy/frO» 7fXéO'Péiia y et UU pcU pluS loiu : OiJTê 
xaT lâiay yO-fj âoXiâttqa Kçfjratttav tvqoi, tk; av , TiXi^v ri" 
Xfiotç ôXiyo)v y ilTf xarà Xôyov i^i^/SoXàq àâàxmréçaç. AuCUn 

moyen de s*enriohir, dit-il, dans un autre endroit, n* est regardé 
comme malhonnête chez las Cretois (VI. 46,47). Et si l'on veut 
voir jusqu'où pou voit aller cette perfidie Cretoise, on n'a qu'à lire 
ce que le même auteur raconte de Bolis , l'un des traîtres les plus 
i mpudents dont This'toire fasse mention (TlII. 18 sq.}. 
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joignoicnt une cupidité et une enrio de s'enrichir qui ne 
parolt pas leur avoir été moins naturelle. Au moins , 
pour se convaincre que ce ne furent pas les événements 
seuls , dont nous venons de parler, qui firent nailre parmi 
eux ces vices, on n'a qu à fixer son attention sur les preuves 
que nous en trouvons dès les premiers temps de cette époque. 

Déjà du temps de Théognis les mariages se concluoient 
à M égare dans la seule vue de- £aire un bon parti , 
perversité qui , suivant lui , servit à abolir toute dis* 
tinction entre les difiérentes classes de citoyens (^^). On 
n'estimoit que les riches; le pauvre étoit généralement 
méprisé (^^). On ne connoissoit qu'une vertu et une 
grandeur , la richesse. Ni la probité de Rhadamanlhe , 
ni la sagesse de Sisyphe , ni l'éloquence de Nestor ne 
purent l'emporter sur ror(^*), et si l'on désiroit être 
honoré après sa mort , il falloit surtout avoir soin de ne 
pas tromper l'attente de ses héritiers (J^)> 

Théognis , ii est vrai , ne paroit pas avoir été content 
de l'ordre des choses dans sa patrie , et ceci peut expli- 
quer en quelque sorte le ton sévère et attristé qui règne 
partout dans ses poèmes, mais il est cependant remarquable 
que , de tous les objets qui semblent avoir excité son in- 
dignation , il n'y en a aucun sur lequel il s'arrête si 



(7^) Theogn. éd. Welck. ys. 1 sq. 

(^^) Ib. 819. Jlàq T*ç nJiéaioy avâça ritt, àilti^ âè ntif^xQ^'*' 

C^^) Ib. 501 — 520. On se rappelle ici le passage da Plutas d'A- 
ristophane (vs. 144sq.J: 

Kal yri Jl* , «• %y y* ici Xa/tTTçoif nal naXoy , 

AnaitTa ta ftXareZv yàç (a&* v ^17x0 a. 
comme les vers si connus de Boileau: 

Quiconque est riche est tout, sans sagesse il est sage, etc; 
Remarquons toutefois que la sagesse de Sisyphe est ici assez mal 
placée à côté dé la probité de Rhadamanthe , Sisyphe ayant été lui- 
même un des plus insignes fourbes de l'antiquité. 
(^^) Theogn, vs. 241. 
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souvent et si longtemps que sur la cupidité de ses com- 
patriotes. 

D'ailleurs l'histoire nous offre des exemples qui semblent 
prouver que , dans ces anciens temps , ce vice ne se 
bornoit pas seul à la patrie de Théognis. 

Lorsque Alcméon , pour récompense des services qu'il 
avoit rendus à Grésus , avoit été autorisé par celui^-ci 
à puiser dans son trésor autant d'or qu'il "pourroit en em- 
porter , il parut enveloppé d'un large manteau, en façon 
de sac , pour l'emplir sans mesure , et , non content d'a- 
voir rempli" jusqu'au bord sa chaussure, qui n'étoit pas 
moins ample que son habit , et avoir même parsemé d'or 
en poudre ses cheveux , il en entassa encore tant dans sa 
bouche qu'il lui fut impossible de proférer une parole. 
Il n'est pas étonnant que Grésus éclata de rire, en le 
voyant se traîner ainsi hors du trésor , semblable à rien 
moins qu'à une figure humaine (^^). Un seul trait de 
ee genre n'est pas encore une preuve : mais , si l'un des 
hommes les plus illustres de sa patrie osa se prostituer 
ainsi et répondre d'une manière aussi indécente à la 
libéralité d'on prince qui vouloit lui témoigner sa re- 
connoissanee , il faut croire que la passion qui le porta 
à cet excès avoit déjà fait des progrès assez sensibles par- 
mi ses contemporains. 

Aussi les Athéniens , sur la seule promesse de Miltiade 
de les conduire dans un pays où ils trouveroient une 
grande quantité d'or , n'hésitèrent pas à lui confier une 
flotte de soixante-dix vaisseaux , avec un nombre suffisant 
de troupes et tout ce dont il pouvoit avoir besoin pour 
l'expédition qu'il avoit projetée (®'). Ge ne fut qu'après 
avoir reçu une forte somme d'argent que le grand Thé- 
mistocle rendit aux Eubéens le service qu'on auroit pu 
raisonnablement attendre de lui sans récompense au- 

(«°) Herod. VI. 125 (»») Herod. YI. 132. 
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cune , comme chef de raimée des Grecs coiilre Ten- 
nemi conmmn , et ni le Corinthien Adimante , ni le 
Spartiate Eurybiade ne prêtèrent ToreiUe anx sollici- 
tations de Thémistocle qu'après en avoir reça leur 
part(*^). Le même Thémistocle employa la flotte, des- 
tinée à défendre la patrie commune contre les Asiates , 
pour mettre à contribution les lies de la mer Egée (*^). 
On voit par ces exemples que, quoique les Grecs n'eus 
sent pas combattu à Olympie pour de Tor , mais pour 
une simple couronne d olivier ('^), ils étoient cependant 
loin de ne pas apprécier le prix de ce métal. Les par- 
ticularités rapportées plus haut touchant Léotychidès et 
Gléandridas prouvent qu*£urybiade ne fut pas, parmi les 
S{)artiates , le seul susceptible de se rendre à des argu- 
ments aussi concluants. Il est d'ailleurs certain que le 
moyen employé par Philippe de Macédoine , c'est à dire 
la corruption des démagogues dans les états qu'il vouloit 
soumettre à son influence , ne fut pas inventé par lui , et 
même qu'il ne fut pas le premier à l'employer avec suc- 
cès. Ce qui le prouve c'est le conseil que donnèrent 
les Thébàins à Mardonius , à qui ils représentèrent qu'il 
serpit difficile de subjuguer la Grèce par les armes , 

(^^) Herod. YIIL 4, 5. Thémistocle étoit cependant très pru- 
dent. Il avoit reçu trente talents des Ëubéens, et il a*en donna que 
«inq à Eurybiade, et, trouyant sans doute que c*étoit encore trop, 
il se contenta d'en accorder trois à Adimante, ayant bien soin do 
iie pas leur communiquer ce qu'il yenoit de recçyoir pour son 
propre compte , et feignant de faire lui-même les frais de cette né- 
gociation. 

(^3) Herod. YIIL 111, 112. L'auteur ajoute que Tbémi^ocle 
ieya ces contributions, sans en informer les autres chefs. 11 
n'est pas difficile de comprendre les motifs d'une semblable con- 
duite. 

(^^) Je pensois ici au propos de Tritantèchmès à Mardonius. 
Le premier, apprenant quel étoit le prix du vainqueur dans les 
jeux olympiques : Contre quels hommes tu nous conduis , Mar- 
donius? dit-il; au lieu de combattre pour le profit, ils combattent 
pour la gloire! Herod. YIIL 2d. 
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ses habitants étant d'un accord pour se défendre mu- 
tuellement, tandis qu'au contraire il pourroit être assuré 
d'un plein succès s'il envoyoit de l'argent aux personnages 
les plus influents dans chacune des i^publiques(^^). 
Nous ayons déjà vu plus haut comment Aristide eut à 
défendre ses intentions désintéressées contre ces ministres 
qui regardoient sa justice et sa" probité comme un ob- 
stacle à leurs prévarications (*^). Le moyen suggéré à 
Mardonius par les Thébains, mais dont il ne voulut 
pas faire usage , fut employé avec le meilleur succès 
par le satrape Tithrauste , qui , pour sauver l'Asie du 
pouvoir d'Agésilas , ranima la discorde parmi les états 
de la Grèce, en distribuant cinquante talents parmi les 
démagogues (®^). Et, si nous entendons le Plutus d'A- 
ristophane déclarer que depuis bien longtemps il n'avoit 
pas vu un honnête homme C) , et Chrémyle que , par 
amour pour cette divinité , Athènes étoit remplie de 
voleurs , de filous et de sacrilèges (^^) , nous ne devoo» 
point nous étonner de trouver dans les discours des orateurs 
grecs un si grand nombre d'exemples d'escroqueries et 
de manoeuvres de toute espèce employées pour s'appro* 



('*) IlfiATte ](ç^fiaTa iç tèç âvvaarêvovvuç àvà^aç iv tt/cti» 
néXkOy , yrifiTftùv âè , r^9 ^Ekkââa â^aoTr^afi^q. Herod. LX. 2. 

(«<5j Plut. Arist. 4. Voyez aussi la cupidité et la cruauté du 
dadouche Callias, dans le chapitre suivant. 

(»') Xenoph. Hell. V. 5. Plutarque (Arlax. 20. cf. Agesil. IS) 
emploie à peu près les mêmes paroles qu*Hérodote: â^atp&tiçekv 
rèç ^TtleVotov iv Totç yroXtat âv^af^évaç xeXëvoaç, Pausanias, ett 
conservant les noms de ces traîtres à Argos, Thèbes, Athène et 
Corintbe, les a voués à Tezécration de la postérité (HI. 9. 4 )• 
Suivant Polyaeous (Stratet; I. 48. 3.) et Népos (Con. IV, in.) 
ee fut Conon qui suggéra ce moyen au satrape. 

(*») Aristopb. Plut. 99. cf. vs. 50. — Viç iiçôâg' ici av/iipiçoit 

Tè fifjâfif àaxêZv iy^iç ir ta yvy XQ^'"^?* 

(•^) Ib. 30 sq. cf Acharn. 255. Le petit écrit de Rep. A* 
then. peut servir de commentaire à ces passages. Voyez encore 
le reproche que Chirisophe fait aux Athéniens: xàç A&^iifaiBç ^ 
éet^q êlya* jtXitrreiit %à âfj/téaèa. Anab. IV. 6. 16. 



32 

prier le bien d'aatnii(^^). Il est aussi très remarquable 
que la eoutume d'aller servir sous les drapeaux des Bar- 
))ares et surtout des satrapes perses date de bien loin 
dans rhistoire grecque. Xénopbon assure que parmi les 
troupes enrôlées par le jeune Gyrus il se trouvoît plu- 
sieurs hommes d'ailleurs très aises que l'amour du gain 
et le désir de s'enrichir par le butin , sous les aus* 
pîces d'un chef audacieux , avoient séduits et détachés de 
leurs parents , de leurs femmes et de leurs enfants , 
pour Tendre leur sang à un prince étranger, (^')9 auquel 
ils ne resloient certainement fidèles qu'autant qu'un autre 
ne leur offroit une proie plus avantageuse , perfidie dont 
rhistoire nous offre plusieurs exemples (^^)« 

Je crois que ceei peut suffire pour nous persuader 
que, dès les temps les plus anciens de celte époque, les 
Grecs, et surtout les Athéniens/ avoient eu une incli- 
nation naturelle au larcin et à la duplicité , et , s*il le 
faltoit , il ne seroit pas difficile d'augmenter considéra- 
blement les citations à notre appui (^^). Les événe- 
ments , comme nous Tenons de le dire , ne firent donc 
que développer le germe du mal. Les richesses aug- 
raeatèreat l'ardeur à les convoiter , tandis que le 
scrupule quant aux moyens diminuoit dans la même pro- 
portion. Par exemple , s'il n'étoit pas rare , mé- 

(^°) Voyez, par exemple, la trame d^iniquités mise en usage 
pour nier et cacher un dépôt , dans le Trapeziticas d*Isocrate« 

(^'; Xenoph. Anab. VI. 2. 8. 

f^2) Arlasyras, envoyé par Darius II (Nothus) pour dompter 
la révolte excitée par son frère Artyphius , exécuta cet ordre en 
subornant les troupes grecques auxiliaires que ce satrape ayoit à 
sa solde. Le même moyen fut plus tard employé avec succès par 
les généraux que ce prince envoya contre Pisuthnès. Ctes. fragm. 
éd. J. C. F. Baehr, p. 76. p. 77 in. 

(^3) Entr'autres par le passage remarquable dePau$anias(VlI. 
10.)) où il donne une longue liste des traîtres de toutes les 
époques de l'histoire grecque et eu particulier des premiers temps 
de celle dont nous nous occupons ici. 
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me au temps de la guerre avec les l^rses y de voir 
des orateurs publicsr vendre leur suffrage à cpiîcouque 
vouloit les en * payer , cependant il s'en falloit que ce 
métier se pratiquât alors aussi ouvertement et aveo_ 
tant d'impudence que dans la suite, et le mépris publie 
devînt toujours le juste châtiment de celui qu'on pouvoit 
convaincre de ce forfait (^*)^ tandis que dans la suite 
on vit avec indiflerence des gens comme Éschine , dont 
on connoissbit à merveille les relations avec le roi de 
Macédoine , calomnier impudemment les hommes les plus 
intègres et les plus dévoués à la patrie* Il est aussi très 
remarquable qu'on ne trouve le premier exemple de cor- 
ruption de juges à Athènes que vers la fin de la guerre 
du Péloponnèse (^*). 

Il n'est pas douteux que la Grèce n'ait produit des 
hommres dont les vues désintéressées et les sentiments éle- 
vés les ont rendus dignes de l'admiration non seulement 
de leurs contemporains , mais de tous les siècles qui sui- 
vent. Les uotos seuls d'Aristide, deCimon(^^), d'É- 
phialte(^^), de Phocion , de Pélopidas , d*Épaminon- 
das(^®), de Périclès , de Philopémen(^^) suffiroient 

^94j Voyez Tezemple du Zélite Arthmius , qui fut déclaré en- 
nemi du peuple d* Athènes , parcequ^il avoit apporté de Targent 
dePAsieen Péloponnèse , pour corrompre les orateurs, Demosthen. 
Philipp. III. (Oratt. Att. T. IV. p. 110, 111.) 

(^s) On dit qu'Anytus , fils d*Anthémion , accusé de trahison ^ 
Tan 409. av. J. C. , fut le premier qui employa cet infâme expé- 
dient», pour se sauver. Plut. Goriol. 14 fin. A en juger 
d'après la manière dont Diodore, qui fait la même réflexion, 
raconte ce fait (T. 1. p. 592), il faudroit croire qu'Anytus 
étoit innocent. Le moyen n*en devient pas plus excusable : 
mais , lorsque Ton considère quels étoient les juges et quelle 
étoit en général la jurisdiction à Athènes, il faut s'étonner qu'il 
n'ait pas été mis souTcnt en oeuvre, bien avant cette époque. 

(^^) yfyjti l'éloge que Plutarque lui fait à cet égard. Plut. 
Gim. 10., où l'on trouve aussi un trait remarquable de son in- 
corruptibilité. . (97) ib. cf. Aelian. V. H. XL, 9 fin. 

(^'^) Toyez plusieurs traits que rapporte d'eux Élien « 1. 1. 

('^) L'histoire romaine n'a rien qui puisse entrer en cora- 

3 
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pour le prouver à -quiconque n'esl pat étranger à This- 
toire de oes grands hommes ; et les souyenirs atta- 
chés à ces noms illustres nous font souvent oubUer les 
époques moins éclatantes de Thistoire auxquelles ils ont 
présidé : mais , lorsqu'on a entrepris de foire un exa- 
men impartial de la moralité d*un peuple , il ne faut 
pas trop s'arrêter, à ces points lumineux qui attirent 
d'abord notre attention, il faut aussi bien s'étudier 
à counottre les parties les moins saillantes du tableau qui 
s'offre à nos yeux ; il faut même s'arrêter de préférence 
à l'impression générale que cette étude fait sur notre 
esprit plutôt qu'à ces brillantes mais rares exceptions ; et, 
quoiqu'il soit possible que le temps ait soustrait à notre 
connoissance bien des faits , cependant des traits aussi 
fréquents et avérés par les témoignages les plus respecta- 
bles que nous avons remarqués dans le cours de ces recher- 
ches, ne nous permettent pas de douter que notre jugement 
sur l'objet en question paroisse trop sévère à quiconque 
pYéfère la vérité à d'aimables mais fausses illusions. 
Sur les progrès du Nous avoos essayé de remonter jusqu'à 

luxe et de l'in- ' . , .,. , - ^ 

tempérance dans '^ première source de 1 avidité des Grecs 
le« plaisirs des re ^q^^ là richesse, et de sieoaler les évé- 

pas chez les Grecs. *^ , 1/ ■ 

nements qui servirent à la développer : 
tâchons < maintenant d'approfondir jusqu'où s'étendirent 
ces causes, et quels furent les effets ordinaires du 
luxe 9 de l'intempérance , du libertinage et en général de 
ce qu'on désigne par corruption des moeurs. 

.paraison avec rbésitation de eeux qui étoient venus pour eorrom- 
pre Philopémen , et avec la noble réponse qu'il leiir fit , après 
qu*iis se furent enfin décidés à lui faire leur proposition. Fa- 
bricius refusa Tor d< Pyrrhus , Gurius les offres des Samnites , 
inais Timolaus , veau exprès pour corrompre Philopémen , ayant 
été admis à sa table , et ayant connu les nobles sentiments da 
ce grand homme , n*eut pas même la force d'ouvrir la bouche 
pour lui en parler. C'est ainsi que la vertu impose aux mé- 
ebants« Plut. Philop. 15. 
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M)Hélé primitif 6 Jfous avons dëjà remarqué qu'en com- 
des Athéniens. paratsou des peuples de 1 Asie les Grecs 
pouvoient être appelés tempérants^ sobres. On dit que, 
lorsqu'ils se furent emparés du camp de Mardonius , après 
la bataille de Platées , Pausanias ordonna aux cuisiniers 
perses de préparer im festin comme ils ayoient coutume 
de l'apprêter pour leur mattre ^ et à ses esclaves de servir 
^sur une autre table un repas «partiate , et qu'alors ayaiit 
aonvoqué les chefs do l'armée ^ il leur montra l'un et 
f autre , pour les persuader de la foKe du satrape , qui , 
accoutumé à des mets aussi délicats , s'étoit donné tant de 
peine et exposé h tant de dangers pour aller arracher aux 
Grecs les simples aliments dont ils se nourrissoient('^**). 
Ifous avouons que nous n'aurions pu choisir un exemple 
qui rendit plus frappaàt le contraste dont nous venons de 
parier , et que , parmi toutes les nations de la Grèce , 
les Spartiates ont conservé le plus longtemps l'ancienne 
simplicité des moeurs , en sorte que Platon assure que 
de son temps encore on ne reucontroit jamais à Sparte 
un seul homme pris de vin , même dans les fêtes de Bac^ 
chus 9 tandis que la ville de Tarente ^ en cette occasion , 
se trouvoit ordinairement dans un état universel d'ivresr 
se ('**'), et que Gritias, dans ses élégies, fait l'éloge de la 
tempérance des Spartiates , en faisant observer que la cou- 
iume, si générale d'ailleurs en Grèce, de porter des santés 
aux convives étoit absolument inconnue à Sparte ; ce qui fit 
qu'on ne remarqua jamais chez eux ces extravagances très 
fréquentes ailleurs(' ^ ^). L'opinion généralement reçue par^ 
mi les Lacédémouiens que la démence du roi Ciéomène fat 
l'effet de sa coutume , empruntée aux Scythes , de boire du 
vin non trempé, prouve mieuxleur ionocence^cetégardque 



('''<') Herod. IX. 82. , cité par Athénée , I¥. 15 ef. 2S. 
P^') Plat. Legg. I. p. 570. B. , eité par Athénée» IV, 43, 

<'•») Crit, ap. Ath0B. X. 41. 

3* 
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tout oe que nous en raj^rlent leurs panégyristes C'^^)- 
Cependant les Spartiates n'étoient pas les seuls qui bussent 
du vin trempé. Les Athéniens ayoient aussi depuis long- 
temps une réputation de sobriété bien fondée , surtout 
lorsque Ton compare leur manière de vivre avec celle des 
peuples de l'Asie et de Tltalie ('***). 

Aussi Solon , quoique éloigné d'affecter une rigidité 
aussi pédantesque que Lycurgue('^') , ne se, donna -pas 
moins de peine pour aviser ses compatriotes contre les 
appâts du luxe. Ses lois concernant les dots ('^^) , les 
fêtes publiques et les pompes funèbres (' ^ ^) , sa défense 
de vendre des baumes (*®®), et plusieurs autres ordon- 
nances le prouvent évidemment , tandis que le soin €pjCi\ 
prit pour maintenir la bonne foi et la probité parmi ses 
compatriotes est manifeste dans son appréhension peut-être 
excessive que les tragédies de Thespis , auxquelles on 
commençoit alors à prendre goût , n'eussent une influence 
funeste sur la candeur et la bonne foi des Athéniens , en 
leur inspirant le plaisir des fictions et des fables ('^^). 

Les poètes comiques accusent Thémistocle d'avoir 
mené une vie luxurieuse (^*°) ; d'autres auteurs veu- 
lent nous faire croire quç le luxe étoit connu à Athè- 
nes dès les temps les plus anciens : mais , pour ne pas 
répéter les justes objections faites par d'autres contre 
cette assertion C') , tandis qu'il est évident que l'ex- 
ception qu'un homme de condition pourroit faire à la' 

{'°3) Herod. VI. 84. 
^<o4j C'est en ee SjCDs que je crois deyoir expliquer Téloge 
que fait Lacien ^t% Athéniens (Nigrin. 13 — 16. éd. Hemst. T. 
1. p. 51 — 55.)» 
(«OS) Voyez, à ce sujet, Plut. Sol. 3. ("^) Plut. Sol. 20. 
. (»°0 Plut.. Sol. 22. (^«>8) Athen. XV. 34. 

{^''9) Plut. Sol. 29 fin. ("6) Athen. XII. 78. 
("') J*ai ici en vue les remarques que fait Périzonius sur le 
passage connu d'Élien , V. H. IV. 22 , qui a certainement 
puisé cette erreur dans Tun des ouvrages d*HéraeIide de Pont , 
comme il paroitra , en comparant cet endroit avec Atheii. XII. 5. 
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^ig^^ gënërale ne prouve rien contre elle , il est certain 
que , longtemps après , les Athënicns poudroient encore 
être regardes comme sobres , en comparaison de plusieurs 
autres nations de' la Grèce (^ **) , et qu'il y avoit toujours 
parmi eux des gens qui se plaisoient à imiter , dans leur 
manière de vivre, la simplicité de leurs ancêtres ('*•). 
Pr(^;rèt du Iax6 Mais il s'en faut beaucoup cependant que 

et de Fintempé- •!,,• .-. .«. 

ranee. les Athéniens , m même les Spartiates , sui- 

vissent constamment cet exemple. Nous avons 
déjà parlé du luxe qui régnoit à Sparte du temps d'Agis 
et de Gléomène. Quant aux Athéniens , sans nous arrêter 
à des exemples d'un luxe extraordinaire , comme celui 
d'Alcibiade , qui surpassa tellement ses compatriotes en 
toutes choses qu'il seroit injuste dé vouloir en tirer 
quelque conclusion générale ("*) , quoiqu'il soit bien 
probable que de tels exemples , aussi bien que les amuse- 
ments publics , par lesquels ces dissipateurs tâchoient de 
gagner la faveur du peuple , aient eu une influence fu- 
neste sur les moeurs nationales (***) , — sans nous ar- 

C^) On disoit, par exemple, qu*à Chaleis en Eubée la prépa- 
ration au diner (le n^oolfi^ov ^ le préalable par les coquillages 
etc. qu*on serToit avant le dîner) valoit mieux que tout le re- 
pas à Athènes. Athen. IV. 8. Ëubulus , en comparant les Athé- 
niens avec les Thébains , dit que les premiers se plaisoient plus à 
parler, les antres à manger. Eubul. fr. in Hng. Grot. £xc.p 647. 
cf. Alex. ib. p. 559. 

C^) Yojez, par exemple, la description de la fêle domestique ^ 
célébrée par Ciron , dans la quelle il n*emp]ojoit point d* esclaves , ' 
mais où il se servoit lui-même et ses convives , comme dans les temps 
héroïques. Isaeus, de Ciron. haered. (Oratt. AU. T. III. p. 99). 

("^) Plutarque assure que le chien d*Alcibiade , qui n*e8t guè- 
re moiifs célèbre que son maître , lui avoit coûté soixante-dix mi- 
ses , c'est à dire 6300 livres. Alcib. 9 Je prends la liberté de 
croire que ce prix est un peu exagéré. 

(<!') Qa*on voie, par exemple, ce que Plutarque rapporte de 
l'enthousiasme qu'excita parmi les Athéniens le tableau lascif où Al- 
cibiade étoit représenté avec sa maltresse Ifemée , mais aussi 
qu'on ne néglige pas de remarquer ce que le même auteur ajoute du 
scandide que sa conduite occasionna aux gens sensés (Plut* 
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rëter dono à ces extrayagaoces peu oommuuea d*aUleura f 
il iuffira de faire observer les progrès que les Athënien» 
avoieut déjà faits dans Tari de vivre oommodément au 
temps d*Aristopbane « prouvés par exemple par Tëvideote 
facilite avec laquelle on pouvoit se procurer à Atliènea 
toute sorte d'alimeota » dans toutes les saisoos de l'an* 
née C ^) » par le luxe qu'où affectoit déjà dans les bains , 
les iards , les baumes , les essences eto. (' ' ')• 

Il paroit digne de remarque « et nous en verrons' bientôt 
les preuves ^ que les Grecs du continent de F Europe pé^* 
cboient plus par intempérance et gourmandise , tandis 
que ceux qui vivoient sous le climat serein de llonie et 
dana la molle Italie méridionale se distinguoient plutôt 
par la friandise et la délicatesse de leur goût. Or les 
Athéniens font ici une exception remarquable» Us n'étoient 
pas moins éloignés de la gloutonnerie des Thébains que 
de rivrognerie des Tfaessaliens , et, depuis le moment où 
le luxe commença à faire des progrès parmi eux, ils 
s'appliquèrent ft étudier l'art de. la cuisine et les raffine* 
ments *du go&t dans les plaisirs de la table , et cela avec 
la mépie activité et la même délicatesse qu'ils montroient 
dans tout ce qu'ils entreprenoient("*). Dès les temps 

Aleib. ib.) « ou Ton trouve encore le mot coonu de Kmcu , le mi* 
santhrope , à son sujet. Ce passage coufirme la réflexion de Thu« 
tydide à Tégard du changement de la valeur des termes usités , 
puisque , suivant Plutarque « le peuple désigna les dérèglement» 
d'Aleibiade par les noms de Ttayâia et 9>»Aay^^fti;r*a, 

(^i<^) Ap. Âthen. IX, 14. 

C^) Philoienus ap. AtheUr XI. 77. et les passages des poètes 
comiques sur Tusage des baumes, ap. eund. XII. 78. XV- 40. 
Sqr le priï souvent exorbitant de quelques baumes , voyez le 
même , ib. 44. et Plin* H. N XIII. in. , sur le luxe dans les bains « 
MenaiHiri fr* in Excerpt Grot. p^ 737 « et dans les fards. , Athen. 
XII l. 6. 

(%^^) Je vois avec plaisir que Goguet (Orig. des lois etc. T. Y. 
p. 438) a dqjà fait la même réflexion. C*éi(ût surtout à la poisson* 
tisri4 qu'où voyoit rassemblés les gourmands d* Athènes. Les ▼sB'^ 
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de let guerre âa Péiopomièse oet art afoit trouvé 4és^ 
admirateurs à Atliénes. C'est ainsi que Dtphilus ou Eu- 
pbron (ou n^est pas oertûia auquel de ces deux poètes 
attribuer le fragment dont je veux parler) pouYoit déjèl 
rappeler l'adresse étonuaote des cuisiniers à donner à 
quelques mets une forme et un extérieur si différents qu'il 
n'étoit pas rare , par exempte (il ne faut pas oublier que 
c'est un poète comique qui parle) « d'en trouver qui sus^ 
sent si- bieil apprêter les navets qu'on les mangeoit pour 
des sardines C ^). 

Ces traits . quoique tous un p^i chargés , comme en 
cet endroit , aussi bien que les éloges ridicules de l'art 
de la cuisine , représenté comme le premier et le prin- 
cîpat de tous les arts (' ^^) 9 sont cependant trop fréquents 
pour ne pas exciter le soupçon qu'il» portent sur des excès 
réels, quoique cerlainement moins extravagants queae 
les représente la satire. Les mimes , les bateleurs , les 
bouffons , les joueuses de fiùte et de cithare faisoient déjà 
du temps de Socrate et de Xénopbon une partie nécessaire 
des fêtes ('^') , et la suite de l'histoire de^ Hioeurs athé- 
ntennes prouve que le reproche de Démosthène à ses 

dears de poisson 7 vivoient comme des prii^ces^ Alex, in Exe. H .. 
Grot. p. 587. L*orateur Callimédon fut surnommé 67tfn/^2<« (ré- 
eré?isse), à cause de son goàt j[>oar ce poisson , at le poète Alexis 
représente les péictœars , dÀ&ju«e de ses pièces , décernant à Calli- 
médon une statue qui tiendroit une écréyisse à la main , comn^e 
une preare de leur reconnoissance pour tout ce qu'ils deyoient à sa 
pasiioB pour ce mets Ap. Athen. III. 6^. et Yili. 24.. A Rhocr 
des Tusage de la viande étoit regardé comme une preuve plus cer- 
taine d*opulencQ que celui du poisson. Aelian. V. U. 1. 28. 
('«^) H. Grot. Excerpt.p. 687. 

O'èâi'P 6 f/kdy f^ffoç va TTOfti/ro âtaipfçfè' 
^O vaç yào iç^v tnavé^t^ té^wv %ij^ri!j[* 

jraoj Yoyei, p. e., le passage de Nicomaque dans Grot. Exe. p. 
883 , 885 , et eelai d*Athénion (ib. p. 891 fin. sq .) , on l^influence 
de cet art sur la civilisation religieust et morale est signalée d'une 
naBière atses piqnuite. 

^«41) y^yes le Repas de îéaophon et la reacoBlre d'Agésilas avee 
le mîme CaUippidef , Plut. Agesil. 21 • 
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oompatrioles , 9ur la magaificeDOQ et le luxe d'arobitectore 
dans les maisons des particuliers , lequel surpassoît sou-, 
vent celui des édifices publics, et étoit , suivant lui , une 
preuve certaine qu*à mesure que les affaires de la république 
ailoient en arrière, colles des citoyens devcnoient plus floris- 
santes , n*étoit que trop mérité (***). Le rapport de Plular- 
que concernant les diners somptueux qui se donnoient alors 
à Athènes ('^^), est une. confirmation éclatante de la 
justesse de t)ette réflexion , et rhistorien Théopompe , 
lorsqu il fait mention du général athénien Cbarès , qui 
doit sa célébrité en grande partie à sa défaite près de 
Ghéronée , ajoute que les Athéniens ne le blàmoîent au- 
cunement de ce qu'il remplit le camp de joueuses de flûte 
et de courtisanes ^ puisqu'on ceci il ne faisoit que sui- 
vre leur exemple , eux qui , dans leur jeunesse , pas- 
aoient ordinairement le temps ep pareille compagnie , et , 
dans leur âge viril , se livroient à l'intempérance , à la 
Ixmoe chère, au jeu et à tous les dérèglements C^^)» 
Enfin c'étoit surtout à Athènes qu'on trouvoit celte clas* 
se d'hommes qui , trop pauvres pour satisfaire eux-mêmes 
leur gourmandise , et trop gourmands pour se contenter 
de ce qu'ils pou voient se procurer , s'attachoient à quelque 
homme riche et libéral , dont ils captoient la faveur par 
de basses flatteries et les humiliations les plus avilissan- 
tes , pourvu qu'ils trouvassent pâture à leur gloutonnerie. 
A en juger par les restes de la comédie attique qui noUs 
ont été conservés , cette vile iourbe étoit très fréquente en 

(«a») Olynth. III. (Oratt. Ait. T- IV. p. 34 fin.). 

(123J piyj^ Phoc. 20. Athén. IV. 67. Voyez encore la descrip- 
tion d*an r€pas athénien chez Matron , Tauleur de parodies. Athen. 
IV, 13. 

{'^^.) Ap. Athen. XII. 43. Il est étonnant , pour le dire en pas- 
sant, que, tandis qu'ici, comme dans une foule d'antres endroits , il 
est fait mention du jeu , parmi les Grecs , le savant auteur de l'O- 
rigine des lois , des art$ et des sciences (T. Y. p. 448j puisse as- 
surer que le jeu n'éloit presque pas connu. des anciens peuples^. 
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Grèce et sodout à Athènes , . et se moltiplioit tous les 
jours (***). 

DêDs quelques au- Malbeureusement il est plus difficile d'in- 
Grèce. cliquer les progrès que le faste et la magni- 

ficence a pu faire parmi les autres peuples 
de la Grèce que chez les Spartiates et les Athéniens , et , 
si les souvenirs de la frugalité des ancêtres de ces derniers 
doivent nous consoler, en quelque sorte, en réfléchissant sur 
la corruption de leurs moeurs , il est à regretter que This- 
toire ne nous ait pas fourni de semblables reoseignemeots 
sur les autres nations , si toutefois , ce qui seroit bien 
plus à déplorer , elle éioit en état de le faire , c'est à dire 
si cette corruption ne datoit pas chez elles des premiêra 
temps de cette époque. 

Bien avant la guerre avec les Perses , les Thessaliens^ 
étoient connus par leur dissipation , leur libertinage , leur 
opulence dans les vêlements et les repas , et surtout par 
leur penchant au jeu , et Ton a cru trouver dânsi^îette res- 
semblance entre leurs moeurs et celles des Perses une des 
causes principales de leur inclination pour ce peuplé (' ^ ^) 9 
tandis qu'on a fait observer que Philippe de Macédoine se 

('^'} Dans les comédies le parasite est an personnage de rigueur, 
comme l'hétère et ïeni/'/es yloriosus. Voyez la description du pa« 
rasite d'Antiphane (II. (>rot. £xc. p. 607), de sa manière de ?ivre 
fchéz Epicharme (ib. p. 471, 473) et chez Ëupolis (ib. p. 501) , 
les éloges de la vie du parasite dans un fragment de Timocle 
(ib. p. 691) , et surtout dans un morceau de Vi7ri.»X^ço<; de Diodore 
de Sinopé (ib. p. 835—839). Voyez encore le fragment d'un poè- 
me sur les parasites de Thistorien Nicolas de Damas (p. 162 de 
l'édition d*0rell). Alciphron attribue une grande quantité de ses 
lettres à des parasites , dans les quelles ils sont représentés non 
seulement comme friands , mais aussi comme d'impudents voleurs . 
(Lib. m. ep. 46, 47, 53), et en même temps comme les objets 
de la raillerie et du mépris des autres couTires. (Ib. ep. 6 , 7 , 43 , 
45,48,61,68). 

('^^) Athen. XII. 33. Il paroit que, sous ce rapport , les Thés- 
saliens modernes ressemblent encore à leurs ancêtres* Voyez Pou- 
quefille, Voyage en Grèce. T.lll. p. 817—101. 
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duisft tes Tiie88iii«i9 principalement par les fêtes ('*'j. 
Diogène disoit des Mëgariens qu'ils dinoient comn^e fl*iis 
n'aroîent plus qu'un jour à vivre , et qu'ils arrangeoieet 
leurs maisons ôomme croyant qu'ils ne mourroient ja* 
mais("»). 

Nous avons déjà parlé des Thébains. Les traita sati- 
riques , sur leur intempérance , qu'on trouve chet les po- 
ètes d'Athènes (* ^^) , sont confirmés par le témoignage d'un 
grave historien (' ^^)* Cependant il est àprésumer que, l'es- 
prit publie ayant été ranimé soit par les injustices desSpar* 
tiates soit par les éclatantes victoire» d'Épaminondas et é^ 
Pélopidas, ceci avoit pu opérer sur la nation une influence 
salutaire ; mais il est certain que Thèbes et la Béotte en 
général perdirent , avec leur ascendant sur les affaires de 
la Grèce , immédiatement après la mort de ces grands 
hommes , tous les avantages qu'elle en avoit pu retirer 
pour sa moralité. Mais ce fut surtout après leur défaite 
par les Etoliens , du temps de la ligue achéenne , défaite 
qui semble les avoir découragés au point de désespérer 
de se relever et de se distinguer jamais plus par des ao? 
tions glorieuses , qu'ils se plongèrent ^ comme yonr m 
consoler , dans tous les dérèglements de la débauche , 
* et négligèrent même à ce point toutes leurs obligations 
*) envers la patrie que , suivant Polybe , à qui nous devons le 

tableau de cette démoralisation remarquable , il n'y eut 

(ia7) Theopomp. ap. Athen, VL 76. L'on trouve, seloo 

Platon (Crito, p. 374, D. fin.) ij nXtioim àtalia xal dxoXaoia 

parmi les Thessaliens. Voyez encore les auteurs cites par Athénée, 
X, 12. La 0€tTaXtH4j€vd-€atçùyoïiinème]^9sséen^Toyerhe. ïbt 

("8) Tertull. Apolog. p. 81. 

l*^^) Vojez les passages de Diphilus, Mnésimaqne, Alexis, 
Achée, ehez Athénée, X. 11. |)ntr'autre« celui d'£ubule ; 

MfTà TavTce Gri^at; ^X&oV ov TTyr yv^^* ÔA^* 

{^*^) Eratosth. ap. eund. ib. cf. Eustatb. ad IL p. 933. 1. 40. 
^Ov^ nivt^ àf*f*êç n$ti çayefi' àifâQ^^ol» 
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cbeLeui aocniie jnrisdiciion^ pendant l'espace de vingt-cinq 
années ^ tandis que les magistrats enrichirent la papula^ 
ce des deniers publics et que les particuliers léguoient 
souvent toute leur forlune aux sociétés consacrées uni- 
quement à rintempérance et à la débauche , institutions 
en grand nombre parmi eux (' ^')* 

Pour ne pas parler de tous les autres peuples moins 
iiùporlants ^ à la charge desquels nous trouvons des ae* 
cusationi d'intempérance ou d'ivrognerie (' ^^) 9 c'est , à 
Texoeption de la Thessalie et de la Béotie , la Macédoine 
surtout qui demande notre attention , puisque , par les 
changements que le contact avec l'Asie a opérés dans les 
moeurs de ses habitants , elle a eu une influence des pdus 
funestes sur le reste de la Grèce. 
lAllueiioe €Miie8t«s ics Macédoni^is paroissent avoir réuni 

de-PAsîe k cet é- 

g«rd, parles cofH anciennement la simplicité des anciens hé* 
ônétfis d'Alexan- y^g ^ j^^,. nigtioité et leur gloutonnerie. 

Ainsi que ces héros, les Macédoniens étoient 
rudes et souvent féroces , et , comme eux , leurs tables 
étoient bien servies , quoique sans aucune recherche. On 
y trouyoit de quoi satisfaire amplement les besoins , mais 
rien qui pût flatter le goût difficile du gastronome. Les 
festincf que donnoient les rois de Macédoine et les fêles 
publiques que l'on y célébroit étoient toujours remarqua^ 
blés, tant par leur durée que par le nombre des convives 
et par la grande quantité de mets qu'on y servoit ('**)• 
Or les peuples de l'Asie , dont les Macédoniens apprirent 
à connoitre et à imiter les coutumes ,. durant et après 
l'expédition d'Alexandre , n'aimoient pas moins la profu- 
sion et la magnificence , mais ils y joignoient un luxe et 
une recherche inconnue jusqu'alors à leurs vainqueurs. 

<«*») Polyb. XX. 4—6. 
C^} P. e. l«s PhigaléMif en Areadîe , lesArgivsSf les Tii7Q^ 
thiens, les Eléens. Atben. X. 11. iEliaa. V. H. IIL 15. 
{^^•i V<^ei p. ^. Diod. &»* T. IL p. 172. in. 



44 

Alexandre , qui s'efforça en tout de rendre sa domina* 
tion moins onéreuse aux peuples Taîucus , en imitant leurs 
moeurs , et forcé même de se présenter à leurs yeux avec 
cette magnificeoce qu'ils aToIent coutume de regarder 
comme une qualité inséparable de la dignité royale C^), 
Alexandre n'avoit garde d'introduire une réforme dans les 
moeurs des courtisans ou dans Tétiquette usitée à la cour 
du prince dont il avoit ceint lui-même le diadème , tandis 
que les trésors qu'il y avoit trouvés lui fournirent ample-" 
ment les moyens de suivre son exemple. Et voilà comment 
s'explique le faste iooui , le luxe et en même temps la 
profusion et la magnificence des fêtes que célébrèrent A* 
lexandre et ses généraux ('^^). Et voilà encore ce qui 
fait comprendre comment ces généraux avoient introduit 
la même prodigalité dans leur vie privée , prodigalité 
dont les rapports paroissent si extravagants qu'ils nous 
invitent à croire que Vamour du merveilleux y a joué son 
rôle , aussi bien que dans les récits de quelques historiens 
concernant les conquêtes et les expéditions de ces satrapes 
et surtout de leur prince et modèle , le grand Alexan- 
dre (' ^^). Et , afin qu'on puisse se persuader que la con- 



('34} Voyez , à ce sujet , la juste réfleiion de Poljaentts , Strat. 
IV. 3.24. 

(I35J Voyez, par exemple, la description de la fêle que Peu- 
cestas donna à Tarmée, chez Diodore (T. II. p. 334 fin. 335), 
et celle des noces de Caranus, chez Athénée (IV. 2 — '5 cf. 42 , 
XII. 54, 55). • 

(i3tf) Voyez, à ce sujet, ^liah. IX. 3 et Plut. Alex. 40., qui ont 
emprunté leurs rapports à Phylarque et à Agatharchide de Cnide , 
comme cela est évident par Athénée , XII. 55. Voyez encore ce que 
Duris (ap. Athen. XII. 60) raconte du luxe et de Tintempérance de 
-Démétrius de Phalère. Observons toutefois, en passant, qu*£Iien 
(V. H. IX. 9) attribue tout ceci à Démétriiis Poliorcète , ce qui me 
paroitroit bien plus probable , quoique le savant Perizonius soit 
d*avis qu*£lien s'est trompé dans le nom. Caryste de Percame 
croit que Démétrius de Phalère , quoiqu*auparavant très sobre , 
ayant été corrompu par Tacquisition d'immenses richesses , poussa 
sa prodigalité à un tel point que son cuisinier , en Tendant ce qui res^ 
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tagion ne s'arrêta pas aux grands dé Tempire , on n*a qu'à 
Toîr ce que rapporte Plutarque de Finfluence nuisible 
que leur exemple eut sur les soldats , et comnïent , bientôt 
après la mort d'Alexandre , ces vainqueurs de FAsie de- 
vinrent eux-mêmes la proie de la sensualité et de Fintem- 
pérance , méprisant, dans leur ivresse, les vertus et la 
discipline qui seules les avoient rendus maitres des ri- 
chesses et des jouissances qui devenoient les instruments 
de leur .perte ('^'). L'Asie apprit à connoitre les arts et 
les sciences des Grecs , et la Grèce fut corrompue par le 
Caste et Fopulence de FAsie. Les vainqueurs rapportèrent 
dans leur patrie des trésors qui surpassoient tout ce que 
la cupidité la plus avide eut osé se figurer (' ^ ') , des ob- 
jets entièrement nouveaux, des fruits , des animaux peu 
connus ou entièrement inconnus jusqu'alors ('^^) , des 
coutumes enfin , des moeurs analogues à ces richesses 
inépuisables ; et la Grèce , qui avoit succombé sous les 
armes de la Macédoine , à' Ghéronée et à Thèbes , fut sub- 
juguée une seconde fois, et plus honteusement, par les fruits 

i 

toit chaque joar sor sa tabk « y trouva si bien son profit que , dans 
l'espace de deux ans , il put acheter trois maisons. (Athen. XIL 60). 
Au moins le fils d'Antigone ne le lui cédoit en rien. Yoje2 entr'au- 
très ce que rapporte Plutarque de sa garderobe magnifique et de 
cette chlamjde brodée où Ton voyoit le soleil , la lune et les con- 
stellations. Plut. Dem. 41. 

(137) Plut. Eum. 13. cf. Alex. 24. 

(^^') Voyez p. e. les trésors emportés en Grèce parle seul Har- 
palns. Plut.. Demosth. Pline (H. N. , XIII. 1) , veut que Fusage 
des baumes en Grèce date de Texpédition d'Alexandre* il donne au 
même endroit une longue liste des différentes espèces. 

(is9| ]Èiien (H. A. Y. 21) parle de l'admiration qu'excita chez 
Alexandre la Tue d'un paon, lorsque la première fois il vit cet 
oiseau en Asie. Athénée cite un passage d'Antiphon , où cet auteur 
parle de l'empressement des Athéniens pour aller yoir le paon que 
possédoit un certain Demus et le seul, qui se trouvât alors dans cette 
▼ille (IV. 56). On peut Toir chez le même auteur ayèc quelle 
célérité la race de ces oiseaux j fût propagée ,. ensorte qu'ils y 
derinrent aussi communs qu'ils y sToient été rares autrefois ' 
(XIV. 70). 
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mènes de k vieloiie «fa'eUe Ini «roil tUé à 

pofier« 

S«rt4NitMirl«M- Si oette iaflnenoo de TAse fiil ri fiuietle 

loniet grecques en ., 

Afie. &i>x compegooiis d annes d Aleundre , on 

seni aiaémeal quel a d& ètro Tétat des 
moeurs daas ces réfmbliqiies greocpes «{oi aToieot été 
établies dans FArie mène , oè , tant par lo contact 
immédial arec les peapies de l'Orient que par Tëtat de 
sommasion aux maîtres de cette partie du monde , son* 
mission dans laquelle elles se troaTèrenI pendant WÊe 
grande partie de lenr existence, le germe de la comiptîoa 
a?oit dû être apporté de bonne heure et ayoit pu mûrir 
•et porter des fruits , longtemps avant que leurs compatrio- 
tes de TEarope eussent appris à oonnottre le luxe des 
Barbares. 

L'un des états dont la ciTÎlisatîon remonte le plus haut 
dans l'histoire , mais qui paroit ausaî SToir été l'un 
de ceux où la corruption des moeurs se manifesta le 
plus tAt , fut rtle de Samos. Sa navigation et son com- 
merce , Ferapire de la mer , dans lequel son tyran Polj* 
crate est supposé avoir succédé à l'ancien Hinos , l'éclat 
de la cour même de ce prince , qui sembla avoir pris k 
lâche d*imiter les moeurs des Lydiens , ses voisins sur le 
continent de l'Asie, tout cela semble avoir contribué 
efficacement aux progrès du luxe et des moeurs dissolues 
qu'on y remarqua de bonne heure. En effet Polycrate ne 
se contenta pas d'inviter à sa cour les poètes et les artistes 
les plus célèbres , il dépensa aussi des sommes considéra* 
blés pour enrichir son lie de tout ce que d'autres pays 
produisoierit de plus rare et de plus exquis , et , lorsquW 
^oil qu'il fit venir à grands frais des chiens d'Epire , des 
chèvres de Scyros , des brebis de Milète ('^^) , on seroit 
jtenté de croire que l'empressement qu'il montra pour 

(»♦«») AtheD.XII. 57. 
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AnaoT^QH:^ par eimapk;, aurait eu ane source mojob 
pure et moins Iiooorable pour ce poète que celui-ci même 
n^auroit voulu avouer. C'est ici le cas 4e retraoer rin- 
ilaence des mœurs asiatiques ; car les auteurs k qui :nou0 
devons ces renseignements nous appreanenjt que Polycrale 
puisa dsms une institution qui existoit à Sardes , capitale 
4e la Lydie, l'idae de la Laura^ établissement qui, 
d'après la description qu'en donnent les auieuf s , parolt 
avoir eu beaucoup de ressemblance avec celui de nos âè^ 
x^les connu sous le nom de parc aux cerfs de Louis XY(' ^')» 
Xes Samiens aussi se prêtèrent facilement à suivre l'e^cem- 
pie de leur prince , ce qui est prouvé par les notions que 
nous avons de la somptuosité do leurs vêtements , leurs 
longs habits , blancs comme la neige , leur coiffure soig* 
née , leurs diadèmes , leurs bracelets d'or etc. (^.^^). 

L'ile de Chypre nous offre un autre exemple non moins 
frappant de cette, influence dont nous venons de parler , 
dans la noble émulation qu'excita chez Nicocles , l'un des 
rois de cette lie , le luxe et la magnificence de Straton , 
roi de Sidon n puisque nous trouvons que ces deux princes 
s'efforçoient de se surpasser l'un l'autre par la magnifi- 
cence des festins qu'ils célébroient , par le nombre et la 
beauté des joueuses de flûte dont leurs cours étoient 
remplies , en un mot , par tous les raffinements d'un luxe 
reeherchéC^*). 

Le camp de Mardonius offrit le premier aux yeux des 
Grecs de l'Europe les objets du luxe asiatique ('**), et , 

C^i) Gljtus et Alexis ap. eund. ib. La Laura n'étoit cependant 
pas une seule maison , mais un quartier de la ville où Ton ras- 
sembla une foule de jeunes beautés des deux sexes , et qui furent 
appelées , par excellence , les fleurs de Samoe, L'établissement 
à Sardes aroit le nom de ykvttvç àynàif , le réduit délicieux, le 
séjour du plaisir, 

(»^*) Asius ap. Athen. XIL 30. 

(»^«) Theopomp. ap. Athen. XII. 41. cf. VL 71. 

('♦♦) Justin. II. 14. 6. 
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lorsque, longtemps après, Ârlaxerxe fit à Fambassadenr 
d'Athène» le présent d*na lit magnifique , il lui envoya 
en même temps des esclaves exercés à l'entretenir , par- 
ceque les Grecs, dit-il, ne s*y enlendoient pas (*'♦*).* 
Sans doute que les Lesfoiens n*étoient pas si ignorants ; 
car déjà du temps du poète Alcée ils se paroient de 
fleurs enduites des baumes les plus précieux ('*^)t et le 
poêle de Téos célébra, à là cour de Polycrate , les plaisirs 
de l'amotir et de la débafuche d'un ton qui resta encore' 
longtemps étranger aux héros de Marathon et aux com- 
pagnons d'armes de Léonida8('^^). Callinus et Archi- 
loque parlent déjà du luxe des Magnésiens , qui les 
avoit affoiblis au point qu'ils furent subjugués facile- 
meot par les habitants d'Ephèse(**") , et avant même 
que Lycurgue eût entrepris de former ses compatriotes 
à la tempérance et à la vertu , le luxe de Tlonie formoit 
ut) contraste frappant avec la sévérité des moeurs de File 
de Crète , qui fait une exception favorable sur les répu- 
bliques et les îles situées dans le voisinage dé l'Asie (**^). 
Et cependant ces républiques aussi bien que celles de 
l'Europe 'avoiênl eu leur temps de vigueur et de force 
morale. Il fut un temps ou la ville de Milet vainquit les 
hordes innombrables des Scythes et où ses vaisseaux 
couvroient les mers , et ses colonies les côtes de TAsie-Mi- 
neure et les rives du Pont-Euxin , jusques dans ses recoins 
les ptns éloignés ; mais , lorsque Milet eut suivi l'exemple 
de tant d'autres états qui s'élevèrent par leur commerce 
et leur industrie , lorsque , comme eux , Milet s'adonna 

à la mollesse et à l'oisiveté , sa grandeur passée devint 

- • 

(»45). Plut. Pelop. 30 (T. IL p. 386 tin.) Artax. 22.* 
(<4<ï) Alcsei fragm. éd. A. Matthias , p. 35 , 36. 
C^^^) Léoùidas de Tarente a fait deux épigrammes sur une sta- 
tue d' Anacréon , représenté dans un état complet dUvresse , ayant 
perdu Tune de ses chaussures , et dans une position tout-à-fait 
indécente. Anthol. éd. Jakobs , T. I. p. 163. ep. 37 , 38. 
(i*ôj Ap. Alhen. XII. 29. ('*^) Plut. Ljeurg. 4. 
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Tobjet du mépris et de la raillerie de ses voisins (*'^), 
et les troubles qui furent vraisemblablement les effets de 
rînëgalité des possessions , oauséo par les richesses im- 
menses que quelques-uns de ses citoyens avoient amas- 
sées dans le oommeroe , furent tels que Thistoire grecque 
offre peu d'exemples de haine et de cruauté , dans les 
guerres civiles , qui puissent être comparés avec le spec- 
tacle qu'offrit alors cotte ville jadis si heureuse et si flo 
rissante ('**). 

Les colonies de Milet suivirent Texemple de la métro- 
pole , et , si rionie entière devint célèbre par la magni- 
ficence de ses vêtements précieux , teints des plus brillantes 
couleurs et parsemés d*or , par la somptuosité et la pro- 
digalité de ses fêtes y par tous les raffinements du luxe , 
en un mot ('**): Bysance, Chalcédon ('**), Marseillc(' * ♦), 
et surtout les colonies de la Grande-Grèce et do la Sicile, 
ne manquèrent pas de rivaliser avec elle dans une si noble 
arène , tandis que celles de ces colonies qui avoient pour 
voisins des peuples barbarca s'efforcèrent do la surpas- 
ser même sous quelques rapports , puisque quelques- 
unes au moins joignirent au luxe asiatique la débauche 
et l'intempérance, dont les peuples barbares que leurs 
états avoisinoient leur offroient rcxcmplo* Cest ainsi 
que les Ghalcédouiens , les Méthymnicns {^'') et les 
Bysanciens imitèrent Tivrognerie et la crapule des Thra- 
oes , surtout les derniers , dont Phylarquc rapporte quMls 

('*') Ephoru^ et Hersclides Ponticus ap. Alhen. XIL 26* 
('<>) Voyez le« auteurs cités par Athénée, XIL 28, 29. Fur 

le luxe des habits àColophoa, voyez le môme , ib. 31. etiElian. 

T. H. I. 19. 
('<*) Athen. XIL 32. ef. Eustath. ad Dion. Perieg. p. 253. 

L 52. éd. Bernhard. 

{"♦) Athen. XIL 25- 
('*') On disoit que le Sommeil aroit choisi sa demeure sur l'ile 

de Lemnos , êea habitants en ayant grand besoin . à causa de la 

Tie licencieuse à la quelle ils se lÎTroieni. Eustath. ad IL p. 970. 30. 
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étoient si adonnés à la débauche qu*on ponvcrit dire qa*ils 
habitoient dans les auberges et dans les cabarets , tandis 
qu'ils louoient aux étrangers leurs maisons avec leurs 
femmes , qu'ils y avoient abandonnées C^). 
Opulence et luxe jfais ce sont surtout les colonies occiden- 
cideoules. tales , celles de la Sicile et de la Grande- 

Grèce , qui méritent ici une mention parti* 
oulière. L'exemple d'une cour brillante et voluptueuse qui 
fit connoltre le luxe aux Samiens , semble aussi l'avoir , 
si non introduit , au moins encouragé à Syracuse et à 
Agrigente. Les magnifiques maisons de campagne , les 
jardins délicieux , les bassins de marbre , construits par 
Gélon et ses frères , font l'objet de l'admiration des au- 
teurs qui se sont occupés de leur histoire ('*^), et les pro- 
grès que l'on y avoit faits , du temps de Dénys le tyran , 
dans l'art de vivre avec la plus extrême débauche , sont 
prouvés à l'évidence par la lettre qu' Athénîée attribue à Pla- 
ton C*®) , en sorte qu'il n'est pas étonnant que la beauté 
des chars du tyran , ses tentes couvertes de broderies 
d'or et de tapis magnifiques n'aient excité une admiration 
universelle à Olympie('*^) , puisque, comme nous l'a- 
vons déjà remarqué plusieurs fois , les habitants de la 
Grèce proprement dite étoient sur ce point bien en ar- 
rière , en comparaison avec leurs compatriotes de l'Asie et 
de l'Italie. Au moins n'avoit-on encore jamais vu rien qui 
put être comparé aux monuments magnifiques érigés à 
Agrigente en l'honneur de chevaux et d'oiseaux chéris , 
au triomphe des vainqueurs dans les jeux olympiqueâ , 
accompagné de trois cents chars tirés par des chevaux 

('««) Ap. Athen. X. 59 , 60. iEIian. V. H. IIL 14. La mon- 
noie de Bysanee représentoit une énorme grappe de raisins. Vid* 
Perizon. ad h. 1. 

('«^) Ap. Athen. XIL 59. 
(15 8) ib. 34. Ce passage se trouTe dans Tédition de Ficinus , 
p. 71Î.E. Cf. Plut. Apophth. T. VI. p. 670 fin. 

(189) Diod. Sic. T. I. p. 724 fin. 
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blanos , au palais superbe du noble Gellia» , l'un des 
hommes les plus hospitaliers de la Grèce , qui , au rap^ 
port de Diodore , logea un jour cinq cents cavaliers à là 
fois , les traita magnifiquement et les renvoya chargés de 
présents (*^*>). 

Les Syracusains aimoient la bonne chère au point que 
Texpression une table de Sicile (mensa sioula) dénotoit 
tout ce qu*il y avoit d'exquis en ce genre. Aussi la ville 
de Syracuse vit naitre Archestrate , auteur d'un poème 
sur la gastronomie , quoiqu'il faille avouer que l'influence 
du goût pour les plaisirs de la table sur la littérature des 
Grecs ait été en général très marquée , puisqu'il est connu 
qu'un Rhodien (Timachidas) composa un long poème épi 
que , contenant la description d*un repas , qu'un autre 
(Artémidore) écrivit un dictionnaire de termes et de phra- 
ses de cuisine ('^') 9 tandis qu'Athénée parle au moins 
de seize auteurs sur l'art cuUnaire (' ^^)« 

Dans la Grande-Grèce , ni les lois de Zaleucus et de 
Charondas , ni les sages préceptes de Pythagore ne pu- 
rent empêcher que ses habitants se rendissent célèbres 
dans les annales du luxe et de la volupté. Les Japygteos 
inventèrent les fards et la chevelure postiche ('^'). Les 
Tarentins , dont la vie n'étoit qu'un repas perpétuel , . et 
qui, au lieu de travailler pour vivre , commei les. autres 
mortels, se glorifioient d'avoir trouvé le moyen opn 
seulement de vivre, mais de jouir, sans travail- 



(*<^*) ' Ib. p. 607—609. Si nou* pouronj en croire Diodor»V^l 
y aroit dans celle maison une care où se trouf oient trois cents ton- 
neaux de yin , dont chacun conlenoil cent amphores. VoytfZ encore 
les noces magnifiques de la fille d*Aalisthène. ib. D'après Timée 
les Agrigentins se ser voient de flacons et de peignes d'argent. Leurs 
liU étoient d*iToire. Cf. ^îllian. Y. H. XU. 29. 

(*^M Allwn. L8. 

('^^) Alhen. XH. 12. Platon parle aussi de Mithécus, l'aulear 
da l'di»f»nro.;« (Gorg p. .SIO, E). 

('^^'J Athen XU. 2't. 

4* 
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ler('^^), les Tarcntins prouToienl asaet, par leur con- 
duite envers les ambassadeurs de Rome , jusqu'à quelle 
hauteur peut aller la pétulance d'un peuple accoutumé 
à obéir sans réserve à ses inclinations vicieuses et à 
ses passions déréglées , tandis que , également incapa- 
bles de vivre sans bains et sans repas , et inhabiles à 
se défendre, pour se maintenir dans la possession de 
ces avantages , plusieurs d'eux préférèrent abandonner 
leur patrie plutôt que se ranger sous les drapeaux du 
prince qui étoit venu à leur secours (***). 

Mais de toutes les nations grecques il n'y en a aucune 
qui ait poussé si loin les raffinements du luxe que les 
Sybarites. Les rapports que nous en ont laissés les an- 
t)iens auteurs sont. même si extravagants que nous som- 
mes tentés de croire que nous en sommes redevables 
pour la plupart à Thumeur satirique de quelque phi- 
losophe ou poète qui se sera proposé de combattre , 
par' les armes du ridicule, des excès qu'il est inutile 
d'attaquer sérieusement. 

Les Sybarites , disent-ils , avoient des vêtements de 
femme par-dessus leurs cuirasses. Ils mettoient trois 
jours à faire un voyage qu'on achevoit ordinairement et 
avec facilité dans une seule journée. Quelques-uns des 
chemins publics dans leur pays étoient couverts , afin 
que ni la pluie ni les chaleurs ne les incommodassent , 
lorsqu'ils étoient en route. Dans leurs repas publics, 
bien différents de ceux des Spartiates , ils décernoient 
une couronne d'or à celui qui avoit inventé un nouvel 
amusement ou un raffinement de luxe jusqu'alors in- 



(Xff4j Theopomp. ap. Athen. IT. 61. ef. Eustath. ad Dion. Pe- 
rieg. p. 165. 1. 10. 

^x«5j Plut. Pyrrh. 16. Voyez la manière en effet spéenlatiTe 
dont leur compatriote Méton les aTertit des suites nécessaires de leur 
alliance avec Pyrrhus. Dion. Hal. XIL 44. (SeripU. rett. nov. 
coll. éd. A. Maj. T. IL p. 505. ef. Dionis Exe. ib. p. 168. c. 45.) 
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connu. Ils récompensoient d^une manière non moins 
splendide les cuisiniers qui s'étoient distingués dans leur 
profession , et leur accordoient des octrois pour les inven- 
tions qu'ils venoient de faire. Les bains de vapeur sont 
mentionnés parmi ces nouvelles découvertes. Leurs ea> 
claves avoient les bras liés , lorsque , dans les bains , ils ré- 
pandoient Tcau sur le corps délicat de leurs maîtres , afin 
de ne leur causer aucune incommodité , en le faisant trop 
rudement. Tout ce qui fait du bruit dans les métiers , les 
coqs même , étoient bannis de cette ville bienheureuse , 
pour ne pas interrompre le doux sommeil de ses joyeux 
habitants , ^et , afin que les animaux n'y parussent pas 
moins gais que les hommes , ils avoient appris à leurs 
chevaux à danser au son de la flûte ('^^)- 

Et, comme la ville de Sybaris surpassoit toutes les autres 
villes de la Grèce dans l'art de jouir , ainsi de tous les 
Sybarites personne, dans cet art , ne pouvoit être comparé 
à Smindyridas. 

Mais il parott qu'il arriva .à Smindyridas ce qui ar« 
riva à Hercule. On attribua au seul Hercule toutes les 
prouesses des héros de son siècle : on mit sur le compte 
de Smindyridas tous les excès et toutes les extravagan- 
ces qu'on put recueillir , ou — qu'on se plut à inventer. 
La couche dfi Smindyridas , disoit-on , étoit parsemée 
de roses , et , lorsqu'il y avoit eu un pli dans les feuilles de 
ces tendres fleurs , il se plaignoit le matin des empreintes 
que lui avoient occasionnées les inégalités de sa cou- 
che ('^'). Lorsqu'il alla solliciter la main de la fille de 
Clisthène , à Sicyone , il avôità sa suite mille cuisiniers, 

m 
« 

^xtf5^ Voyez les passages copiés par Athénée, XIU 15 — 24. Sur 
ces chevaux dansants, voyez ^lian. H. A. XVL 23. Strab. p. 404, 
et Eustath. ad Dîon. Perieg. p. 165. 1. 15. Sur Sybaris , en géné- 
ral, sa pétulance et sa chute, Scymn. Ch. ts. 336 sq. (in liuds 
Geugr. gr. min. T. II). 

{^^■') j;iian. V. H. IX. 24. 
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mille oiseleurs et mille pécheurs ('^*). Il faisoit gloire 
de n'avoir jamais vu le soleil se lever ou se coucher (*^^). 
En fait de profusion cependant son compatriote Antis- 
thène ne le lui céda pas , puisqu'on raconte qu'un de 
ses habits , qu'on exposa en public , après sa mort , dans 
la fête de Junon , et qui attira , par sa renommée , une 
foule immense affluant de toutes parts , pour jouir de cette , 
magnificence , fut vendu cent-cinquante talents aux 
Carthaginois par Dénys le tyran (*^°). 

Nous n'essaierons pas de ramener à leur juste valeur 
chacun des traits que les auteurs anciens rapportent de 
Smindyridas et des Sybarites. Nous nous contentons d'en 
offrir l'ensemble à nos lecteurs , et d'en tirer cette con- ^ 

clusion , qui n'est pas trop hasardée , sans doute , que 
le luxe et la mollesse des habitants de cette ville riche 
et opulente paroît avoir surpassé tout ce qu'on en avoit 
vu ailleurs dans la Grèce. Que la plupart de ces extra- 
vagances soient controuvées » cela se peut : mais oseroit- 
on les mettre sur le compté des contemporains de Minos 
ou de Lycurgue? 
•Réflexions gêné- Nous terminerons ce tableau , que noua 

raies sur Fintem- . « -^ * . . 

pérance et l'abus » ^vons fait qu esquisser , pour ne pas trop 
du \in chez les fatiguer l'attention de nos lecteurs , par quel- 

Grecs* 

ques réflexions générales.. 
Les excès d'intempérance et de boisson dénotent plutôt 
un reste de barbarie qu'ils ne sont un effet des progrès 
du luxe. Aussi haut que nous remontions dans l'histoire , 
les peuples orientaux aimoient les boissons enivrantes et 
spiritueuses. Astyage s'abandonnoit à l'ivresse avec ses 
courtisans , le patriarche Joseph avec ses frères. Les 

(»««) ^lian. V. H. XII. 24. Athen. XII. 58. cf. Diod. Sic. !• 
II. p 549fin.550in. 

{'^.^} Chamaeleon ap. Athen VI. 105. 

(*^^) Aristoi. ap. Athen. XII. 58. Voyez la description de cet 
habit Ati^tol. mirab. auscult. T. II. p. 880. F. G. Tzetz. Chil. I. 
812 sq. 
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spiritueux ont été de tout temps un puissant moyen 
pour gagner la faveur des peuples encore peu cultivés, 
La voracité des anciens libres de la Grèce est connue , 
et , dans les siècles postérieurs , ceux qui cultivoient par 
préférence les forces du corps , donnoient de la capa- 
cité de leur estomac et de la force de leurs organes di- 
gestifs des preuves qui surpassent toute croyance (■ ^ ')• 
11 ne faut donc pas juger trop sévèrement les Grecs, 
qui , en conservant , au milieu du luxe , les ves- 
tiges de Tancienne rudesse , ne faisoient guère en 
cela que suivre les coutumes de presque tous les 
autres peuples de l'ancien monde. Cependant nous 
ne pouvons nous empêcher de faire observer combien 
ces excès étoient communs parmi eux , et combien étoit 
grande l'indulgence qu'on avoit pour ceux qui s'y li- 
vroient. Nous ne recherchons pas les moeurs des anciens 
peuples pour les censurer, mais l'impartialité nous défend 
d'omettre aucun détail qui puisse servir à les faire con- 
noitre. - 

Nous ne voulons pas parler d'une foule de traits 
qui paroissent devoir leur origine au désir de s'amuser 
aux dépens des personnes qu'ils concernent. Il est assez 
copnu qu'on aime ordinairement d'autant plus à relever 
les fautes des grands hommes qu'on se sent moins capable 
de les égaler sous d'autres rapports. C'est ainsi , par 
exemple , qu'on a non seulement conservé le souvenir 
des poèmes de Philoxène , mais aussi celle des gâteaux 
dont il étoit si friand , tandis que , pour le railler sur 

(*^') Si je rappelle ici quelques-unes de ces preuves, je suis 
loin d'en garantir la vérité. . L'alhlète Théagéne dévora , diUon, 
un taureau entier. Ort raconte la même chose de Milon le Croto- 
niate. Astjdàiiius ^ invité a dîner parle satrape Arit)barzatie , 
consomma"*^ lui seul tout ce qui étoit destiné pour un grand 
nombre de convives. Atheh. X. 4. Voyez encore les exemples de vo- 
racité de ceux qui n'avoient pas autant i;)csoin de farces corporelles , 
d'uQ joueur de flûte , par exemple , d*uue femme même. ib. 7. 



56 

8a gourmandise » on a raconté qn*il avoît exprimé un 
jour le désir d'avoir le cou d'une grue , afin de jouir 
plus longtemps du plaisir de la déglutition , et qu'il 
accoutuma ses doigts et son gosier à Tccevoir les mets 
aussi chauds que possible , afin de pouvoir s'emparer , 
avant les autres convives , des meilleurs morceaux qui 
éloicnt servis (*^*). C'est ainsi qu'on racontoit du pein- 
tre Androcydès que la cause principale de son talent 
admirable à peindre des poissons étoit sa grande pas- 
sion pour ce mets('^^). 

Nous laissons donc là ces traits et une foule d'autres 
que nous trouvons chez les auteurs ; nous ne voulons 
pas même parler de l'intempérance et du libertinage des 
poètes Alcée et Ion(*'*) , de Timocréon de Rhodes et 
d'Antipater de Sidon, qui doivent à leurs dérèglements 
une renommée laquelle a été perpétuée par des emblè- 
mes, et des inscriptions sur leurs tombes (*'*). Nous 
parlerons encore moins d'Arcésilas(^'^), deLacydèsC^^), 
du stoïcien Chrysippe (''*), qui, à ce qu'on racontoit , 
durent la mort à leur intempérance^ Les auteurs auxquels 
nous devons ces notions ne sont pas d'ailleurs de ceux 
dont la véracité est au-dessus de tout soupçon : mais , 
lorsque nous voyons que Plutarque veut que le roi 
d'un festin soit un bon buveur (*^^), et qu'il donne 

('^^) ithen. I. 9. 10. Cléarque (ib.)faît mention d* un certain 
Pithylle, qui avoii inventé un étui pour garantir sa langue de la 
chaleur des mets , et qui ^ en mangeant , avbit des gants aux mains. 
On Yoit bien au moins que les Grecs savoient renchérir sur le ridi- 
cule. ('73; Athen. VllI. 25,- 26. 

('74j Alhen.X. 48. 

{'75) Meleager in Anthol. éd. Jakobs. T. 1. p. 37. vs. 17. cf. 
Ts. 6. Àthen. X. 9. • ' 

UoXXà Ttkiiv ^ xal ^oXXà q>ayàv , xal i^ïoXXà xdx' eiTtàif. 

(17*; Diog. Laërl.p. 107. E. (^^^ Ib.p 111 fin. 

(«78J Ib. p. 208 fin. 209 in. 

('79; Sympos. 1. 4. (T. Vlll. p. 453). 
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le conseil de se préparer pour un grand diner par Tab- 
atinence, lorsque nous fixons notre attention sur les détails 
qu'il donne sur ces dîners , lorsque nous voyons combien 
on bon estomac et une forte tête y étoient des qualités né- 
cessaires C^) 9 nous commençons à croire que , si ces poe- , 
tes et ces philosophes dont nous venons de parler ne 
se sont pas volontairement livrés aux excès qu'on dit 
leur avoir été si funestes, il se pourroit bien cependant 
que les rapports qui les concernent soient véridiques en 
tant qu'ils aient été , comme dit Plutarque , dans le même 
endroit , les victimes de la mauvaise honte qui les em- 
pdchoit d'être sobres , au milieu d'une compagnie de gour- 
mands et d'ivrognes* Au moins , quoique nous croyions 
devoir renvoyer à l'histoire des moeurs romaines ce 
que le même auteur rapporte au sujet des purgatifs et 
des vomitifs que l'on prenoit pour se préparer à ces 
tempêtes (c'est ainsi qu'il s'exprime) ('**') , cependant 
non seulement aux repas dont parle Plutarque, mais 
dans les festins décrits par Xénophon et Platon , où 
assistoient des hommes illustres par leur naissance et 

(»•*) DcSanit.tucnda(T.VI. p. 470, 471). 
^f«xj *E7t^6yTo(; à>iiAs naï niffiaToç. ib. A l'égard de CCS pré- 
cautions , voyez ib. p. 507 fin. 508 in. Il est pourtant juste de re- 
marquer que c*étoit un médecin grec qui donnoii Ta vis salutaire 
de ne jamais se coucher , après un banquet , qu* après avoir 
pris un petit évacuant (ilnesitheus ap. Athen. a1. 67). On 
peut ranger dans la même classe 1* usage du raifort , des amandes ou 
d'autres fruits, avant le repas , pour se garantir la tête des vapeurs 
du Tin et se mettre en état de faire honneur à la libéralité de son 
hôte (Athen. I. 62). On veut même qu'il fut employé à cette fin une 
sorte d'amulètes qu'on suspendoit autour du cou (à/A^&vava ^àç^ 
fiana). Plut, de and. poët. T. VI. p. 51. cf. Wyttenb. adh. 1. 
Animadv. T. I. p. 172 fin. £nfin , Tusage que l'on faisoit, sur- 
tout à Rome, pendant le repas même, d'un yase quine;sertque 
la nuit , appelé en grec df^iç et en latin maiula , n'étoit cependant 
pas inconnu aux anciens Grecs , car non seulement il en est fait 
mention dans un fragment d'Épicrate (H. Grot. Excerpt. p. 669.) , 
mais même dans on passage d'Eschyle que nous a conservé Athé- 
née , 1. 30* 
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leur savoir , ia débauche étoit regardée comme une 
chosQ. 81 (Commune , je dirois presque si nécessaire , qu'on 
ne pouvoit. assez admirer Socrate , parceque, quoique 
accoutumé à la sobriété, il ne le cédoit cependant à 
personne , lorsqu'il étoit question de boire , et que c'étoit 
lui qui restoit le plus longtemps debout (' * ^). L'aveu naïf 
que fait Xéoophon d'avoir un peu trop bu à la table 
de Seuthès , roi de Thrace , prouve plus pour sa sincé- 
rité que pour son iatcumpérance ('' ' ) 9 «t nous ne ju- 
gerons pas certainement les autres d'après Alcibiade , 
qui , quoique assez bien aviné , lorsqu'il arriva chez Aga- 
thon , y prend encore un grand bocal plein, et continue 
à boire pendant toute la nuit('*^). Mais que pensons- 
nous , lorsque nous voyons que Théophraste , dans ses 
Caractères , voulant dépeindre un. homme distrait , dit 
entr'autres , .qu'ayant envie de danser, lorsqu'il se trouve 
.à un festin , il prend par la main quelqu'un qui n'est 
pas encore ivre (^'^). On.croiroit par là qu'il n'a pas dû 
être très diffîoîle d'en trquver aux soupers des Grecs. 
Aussi les convives qui prennent part au souper décrit par 
Platon , avouent ingénument qu'ils ont encore la tête pleine 
des vapeurs du vin de la veille (**^), en sorte qu'on 
prend la résolution , évidemment extraordinaire , de ne pas 
boire jusqu'à l'ivresse , mais seulement pour se rafraîchir, 
et qu'on donne à chacun la faculté de boire aussi modé- 
rément qu'il le jugera à propos (*^^) , ce qui coïncide 



{'**) PlatoD. Convi?. fin. et p. 316. G. JSuixQar^ç *»atèc. 
àft^oréott , c'est à dire à la tempérance et à la débauche, 

("3) Xenoph. Anab. VII. 3. 29. 
(1^4) Platon. Conviv. p. 332. cf. 3.36. 
(18 5^ Theophr. Charact. p. 485 fin. 
^istfj Paasanias dit tnài^v x^^'^^^ *X^ ^^^ *^ jf^'c notât 
et Aristophane xixi yàQ nul avrôç êl^i* %Ay ;i(^^ff ^«>?a9r»'»a^«-vwr. 
Plat. Conviv. p. 316. F. 

cXX* ërtû Tti'TovTnç ttçoç ijrfoi'iji'. ' à4âottV(U STkpet^ fiffo-r air 
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fort bien avec la «ontame dont parle Alciphron , de punir 
celai qui refuseroit la coupe , en Fobligeant à donner lui- 
même un festin C®'). Les femmes n^étoient pas admises 
à ces réunions : cependant , si nous pouvons en croire les 
poètes comiques , qui ordinairement exagèrent bien un 
peu , mais dont le témoignage ne doit cependant pas é^re 
dédaigné , lorsquHls sont tous d'accord sur quelque trait 
distinctif » les femmes avoient d'amples moyens de se dé- 
dommager de cette réserve ('*®). Aussi lesLacédémo- 
niens défendoient Fusage du vin à leurs jeunes filles (' ® ^), 
et les Massiliotes , comme les Milésiens , aux femmes en 
général ('^<^). 



tMuaToç fiéli^ra^. Ce qni signifie é?ideiDment ici aussi peu qu*on 
peut, ib. H. 

('"^) Alciphr. Epist. 111.32. On sait que cet auteur a puisé fré- 
quemment dans les poètes comiques. Déjà dans les temps de Théog- 
nis on connoîssoit ces Dobles luttes où Ton décerna le prix de la vic- 
toire à celui qui , par la capacité de son estomac ou la ?igueur de 
son cerveau , surpassoit les autres , dans la quantité de vin qu'il 
pouToit déglutir. Theogn. éd. Welck. 321 sq. cf. Welcker ad h. L 
p. 102. Ce poète lui-même ne désapprottvoit pas entièrement qu*0B 
s'eniyràt légèrement. Voyez vs. 281 sq. 306. 

^iftBj Voyez p. e. Eubulus in H. Grot. £zc. p. 653 in. Axioni- 
eus , ib. p. 82'! • Tvtapni ruât aiateve féif sriveuf ijâtaqm Aristop^l* 
Thesmoph. 740 sq. 

Jl ûéç/iÔTavcu yvyaZxtç f a» TToriaTavat , 
*iii fkfya HUTf^XoK; dya&oif | tjfÂZif â aif xaxSv» 

Voyez encore plusieurs autres passages semblables chez Athénée , 
X. 57 , 58 , et chez les poètes plus récents , p* e. Antipater deSi- 
.don , Anthpl. T. 11. p. 22. ep. 59. p. 32. ep. 86, 90. 

('®^) Xenoph. Rep. Laced. 1. 3. 
(»^«) iElian. V. H. II. 38. Dénys d'Halicarnasse n'étoit donc 
pas exact, lorsqn'eq parlant d'une semblable défense donnée par Ko- 
mulus, il dît que les législateurs grecs permettoient, sans aucune 
restriction , Fusage du vin aux femmes (Ant. Kom. p. 96 in.). Les 
contemporaines de Plutarque avoient oublié probablement la loi de 
Romulus , puisqu'il est dit qu'elles bnvoieiit à longs traits 
{d,iv0viiiyit). Sympos. III. 3. (ï. VIIL p. 577 fin. 578 in.). 
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Progrè» àe l!io- Si la gourmandise et Tivrognerie , quoi- 

continencc el du . , _ , . 

libeiiinii^e. Quc plus commuDcs aux pcuples peu CIVl- 

vilîsés , à ce qu'il paroit , cadrent si bien 
arec les progrès du luxe , que faut-il donc attendre d6 
ces passions qui , nécessaires à la conservation de Fespèce , 
sont également communes à tous les hommes , aux plus 
civilisés aussi bien qu'aux plus barbares , mais qui , de 
leur nature s'annonçant par des besoins pressants et irré* 
sistibles , acquièrent , par les raffinements du luxe , par 
la mollesse et Toisiveté , un degré de force et d*inten« 
site qu'elles obtiennent rarement chez un peuple sau- 
vage où les autres besoins ne permettent guère qu'on 
s'adonne aux illusions de l'imagination , et où la pauvreté 
émousse souvent l'aiguillon d'une passion 'dont , heureuse- 
ment pour le genre humain , l'ardeur diminue à mesure 
qu'on lui soustrait les objets propres^à la réveiller. Mais , 
si les dérèglements , causés par la direction vicieuse don- 
née à la satisfaction des besoins qui se rapportent à la 
conservation de l'individu , ne nuisent ordinairement qu'à 
cet individu seul , que ne ^faut-il donc pas redouter des 
effets d'une passion qui , nourrie par les raffinements de 
la civilisation lûéme , n'anéantit pas seulement les moeurs 
de celui qui s'abandonne ' à ses séductions , mais qui 
trouble ordinairement le repos des familles , au mépris 
des lois attaquant l'ordre social et le menaçant souvent 
d'une ruine inévitable. 

L'histoire de la civilisation morale de la 'Grèce nous 
offre , pour ainsi dire , le commentaire et en même temps 
la confirmation de la remarque que nous venons de faire. 
Les anciens héros n'étoient pas , il est vrai , très délicats 
dans leur conduite envers le sexe ; ils se permettoient 
même des pratiques qui s'accordent difficilement avec nos 
idées sur la foi conjugale : mais , en revanche , ils étoient 
très scrupuleux dans leur conduite avec les femmes ma- 
riées j et les libertés qu'ils prenoient ne dégénéroient ja- 
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mais en libertinage. A Texception des Cretois , nous ne 
trouvons chez eux aucuR exemple de ce vice d*ailleurs si 
commun parmi les Grecs , qui , d'après nos idées , rem- 
porte de beaucoup en infamie sur les excès dans le com- 
merce ayec le sexe. Les anciens héros satisfaisoient sans 
scrupule à la \oix de la nature , toutes les fois que Toc- 
casion s'en présentoit , et cette occasion se présentoit à 
peu près à la suite de chaque victoire , puisque le droit 
de la guerre mettoit à leur disposition les femmes dont 
ils s'étoient rendus maîtres ; mais , tout en usant du droit 
de la guerre, ils n'oublioient pas pour cela la guerre 
elle-même , ni les exercices qui dévoient les rendre capa- 
bles d'en endurer les fatigues. Le luxe , tel qu'on le voit 
par la suite introduit dans la Grèce , leur étoit inconnu. 
En un mot , les anciens héros ne cherchoient pas , comme 
de jeunes libertins , corrompus par ia mollesse et l'oisiveté , 
à assouvir des passions rendues extravagantes par une 
imagination exaltée et les raffinements du luxe ; ils né 
cherchoient ni à plaire aux femmes ni à les séduire : ils 
se les approprioient comme vainqueurs , et se délassoient 
agréablement, dans leur commerce, des travaux de la 
guerre , tout en se rendant aux besoins de la nature. 
DaD« les cofonies. Probablement ce sont encore les colo- 
nies asiatiques qui auront donné le sig- 
nal de cette dépravation , suite inévitable des progrès 
du hixe('^'), tandis que celles de la Sicile et de la 

('^') Si nous pouvions croire que l'auteur des lettres attribuées 
à Heraclite avoit une connoissance suffisante des moeurs du siècle 
auquel ces lettres se rapportent , le tableau qu*il trace de la corrup- 
tion des moeurs dans la ville d*Éphèse , pour expliquer aux Éphé- 
siens pourquoi Héraclitene rioit jamais, nous don neroit quelque droit 
de croire que, dès ce temps même , cette corruption y avoit fait des 
progrès remarquables. H. Stepfa. Poës. philos, p. 149. On connoit 
la mauvaise réputation qu'avoient les femmes de Tlle de Lesbos , à 
cause de leurs excès dans un genre de volupté qui blessoit également 
la pudeur et les inclinations naturelles du sexe. Voyez , p. e. . 
Arisioph. Ëecles 841 , 915. 
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Grande-Grèce , quoique plus tard civiKsées , imitèrent si 
bien leur exemple qu'elles surpassoient , dans tous ces 
excès , leurs compatriotes , sinon de l'Asie , au moins 
de la Grèce proprement dite ('^*). 
A Sparte. A Sparte de pareils excès n'ont assuré- 

ment pu être d'abord les effets du luxe. La 
discipline rigide ^t l'éducation sévère de la jeunesse ont 
dû contribuer beaucoup à contenir les passions déréglées: 
cependant il est difficile d'imaginer que la liberté qu'on 
accordoit aux jeunes filles et la coutume d'exposer leurs 
charmes , dans les gymnases et les palestres , aux yeux 
de la multitude, puisse avoir été très favorable aux bonnes 
moeurs , surtout puisque Aristote assure que cette liberté 
fut cause que les femmes Spartiates devinrent plus tard 
célèbres par la licence et la dissolution de leurs moeurs. 
Lorsque nous parlerons plus particulièrement de la situa- 
tion des femmes dans cette époque , nous aurons occasion 
de voir combien Lycurgue , à cet égard aussi bien que 
sous d'autres rapports , avoit sacrifié l'intérêt moral des 
individus à celui de l'état , ou plutôt à son idéal de féli- 
cité publique. 

A Athènes. A Athènes le luxe et l'intempérance 

s'introduisirent plus tard que dans plu- 
sieurs autres états de la Grèce. Probablement les hé- 
ros de Marathon auront été moins sensibles aux sé- 
ductions de la volupté que leurs descendants efféminés , 
qui s'efforçoient plutôt de faire leur éloge que d'imi- 
ter les belles actions qui les en avoit rendus dignes. 
Cependant Plutarque parle de plusieurs concubines qu'au- 

('^^) La ville de Tarente étoit ici. encore à la tête. Oo n'a qu'à 
voir la conduite des Tareniins envers les femmes el les jeupes filles de 
la ville de Carbine en Japygie , dont ils s*étoient rendus maître. 
Clearck. ap. Athen. Xll. 25. Ce récit , s'il n*a pas été exagéré . est 
un exemple frappant d'une corruption générale des moeurs et 
d'une ignorance complète de toute notion de pudeur. 
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roit eued Gimon , le fils do Miltiaâe (*^*), et , pour savoir 
ce que , dès les temps de Théognis , on entcndoit , à 
Mégarcs , par une vie agréable ; on n'a qu'à voîi* , dans 
ses poèmes , le passage où il en donne Texpiieùtion ( ' ^*). 
Certes 4 les satires sanglantes des poètes comiques dont 
plusieurs vivoient durant ou peu après la guerre du Pé- 
loponnèse , doivent nous faire croire que les effets ordi- 
naires de l'aligmentation des richesses et du luxe , les 
dérèglements dans la conduite de l'un et de Tautre sexe 
n'auront pas été longtemps à se faire sentir , après que 
les victoires sur les Perses et l'empire de la mer eurent 
mis la ville d'Athènes à la tète des républiques grecques ; 
et les traits remarquables concernant les moeurs d'Athè- 
nes que nous offrent les discours des orateurs attiques; 
prouvent évidemment quels progrès ces désordres avoient 
faits dans peu d'années. 

RéflexioDs préli- Cependant , avant d'en citer quelques ex- 
emples , il est nécessaire de faire quelques 
réflexions préliminaires. D'abord , soit quon lise les rap- 
ports des historiens , soit que l'on consulte les poêles comi- 
ques , il ne faut jamais oublier que Icnyie a pu exagérer 
les fautes qu'on reproche aux grands hommes , et que le 
désir d'îimuser le public , par l'extravagance et le ridicule 
de leurs représentations , a dû nécessairement porter les 
poètes à renchérir sur l'immoralité des traits auxquels ils 
font allusion. En second lieu , il est nécessaire de se rap- 
peler que les Grecs , aussi bien que les autres peuples an- 
ciens , se permettoient une liberté bien plus grande dans 
leurs expressions que nous n'avons coutume de le fai- 
re ('^^) , et enfin , que les notions de chasteté et de con- 

(»*'*) Plut. Cim. 4. C^») Ed. Welck. ys. 989 sq. 

(^^^} On pourroit bien ajooter , et dans leurs gestes. Théophras- 
te f dépeignant les moeurs d*une personne indécente , dit qu*en 
rencontrant des femmes honnêtes dirceorif^cé/^fi/oç âêV^at to alâoZo'9 
(p. 484), c.Q qui prouve que , si c'cuîysent élédeifeiniiie^demau- 
vaise Tie , cela n*auroit pas été aussi condamnable. 
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tincnce qu*avoient ces mêmes peuples ëtoient de beancoop 
moins pures et moins séyères que celles que nous profes- 
sons. Ceci n'est , il est vrai , qu'une excuse relative et 
partielle , mais c'est toujours une excuse pour les Grecs , 
lorsqu'on les compare avec les autres peuples de l'ancien 
monde. Combien de fois les personnages des comédies 
d'Aristophane n'avouent-ils pas , sans aucune réserve , 
qu'ils ont été dans des lieux de débauche ! De même Xé« 
nophon d'Éphèse , dans son histoire des amours d'Abro- 
come et d'Anthiâ , raconte , comme une affaire très simple , 
que ceux qui avoient vu la belle Anthia , qui , ayant été 
vendue comme esclave , avoit eu le malheur d'être en- 
fermée dans une maison semblable , étoient prêts à 
donner de l'argent pour la posséder ('^^)« ^ Le sage So- 
crate , lui-même modèle de tempérance et de chasteté , 
li'hésita pas seulement à aller avec ses disciples visiter la 
belle Théodota , pour lui donner des leçons sur la meil- 
leure méthode pour se faire des amis et conserver leur 
amitié (^^■)> mais il leur permet sans scrupule de sa* 
tisfaire leurs -désirs , s'ils étoient incapables de s'en 
abstenir , leur conseillant seulement d'avoir la précaution 
de choisir des objets qui ne plairoient pas à l'esprit , si le 
besoin corporel ne se fît sentir avec une force irrésisti- 
ble ('^^). Platon loue extrêmement la continence de 
l'athlète Iccus de Tarente , pour avoir pu s'abstenir du 
commerce avec le sexe tant que durèrent les jeux pu* 
blics (^^°). Le même philosophe , quoiqu'il recommande 

(^^7) Xenoph. Ephes. V. 7. 
|i98j ji faut cependant distinguer les éTee*ça» , telles que Théo- 
dota , et les noq'PoX proprement dites. C*est par cette distinction 
que s'explique pourquoi on condamna la conduite de Dénys , tyran 
de . Syracuse , qui , en présence de ses amis , payoit son éeot dans 
un Tfa^âtaxêZoïf» Athen. X- 50. 

(iî^5>) Xenoph. Mcmor. 1.3 14. 
çaooj ^lian. H. A. VI. 1. Élien, qui rapporte ce trait , y ajoute 
un autre du citharède Amébus, qui ne lui paroit pas moins 
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fort la foi conjugale, et défende toute volupté contre 
nature , s exprime cependant de manière qu'il est évi- 
dent qu'il ne compte pas beaucoup lui-même sur la 
force de ses préceptes , et qu'il se contente d'éviter 
au moins le scandale que la transgression de sa 
loi pourroU dopner aux autres (*®°). Je ne crois pas 
qu'il fût facile de trouver aujourd'hui un médecin qui 

, osât avouer ce que le célèbre Hippocrate , homme non 
tnoins estimable par ses moeurs que par son immense 
mérite , raconte d'une manière très détaillée et très naïve , 
dans un endroit de ses oeuvres : qu'il fit avorter une jou- 
euse de flûte qui avoit la coutume de se livrer aux 
hommes , mais à laquelle il ne convenoit pas d'être en- 
ceinte (*°'). On sait d'ailleurs que le grave Aristote con- 
seilla froidement que l'on se servit du même moyen , pour 
ralentir la propagation trop abondante des citoyens (^°^). 

'Olympias, mère d'Alexandre le Grand , ayant remarqué 
que son fils montroit peu d'inclination pour les femmes, 
et craignant que la nature ne lui eût été défavorable sur 
ce point , lui livra , du consentement de son époux , une- 
esclave thessalienne , pour l'éprouvçr (*®*). Ce fut seu- 
lement pour échapper à de semblables soupçons que 
Zenon , le philosophe , approchoit quelquefois d'une 
femme ^ car il s'abstenoit d'ailleurs totalement do leur 
commerce, au rapport de Diogène de Laêrce (*®*). Nous 
voyons encore , par cet exemple , qu'on ne mettoit pas de 
mystère aux actions de cette nature. Zenon en reconnois- 

frappant, que dans le temps des exercices il n*eut aucane commuDi- 
catioD roéme avec sa {smme. 

(»oo) Plut. Legg. VIII. p. 647 fin. 648 in. 
(^^') Hippocr. de natur. pueri, p. 236. 1. 20. éd. Foës. 

naç* avâçaç tpokTésaa , ijif è* ïât* Xàfit^r iy yaavçV , oxcdç fi^ 

{*o^) Aristot. Rep. VIll. 16. (T. II. p. 337. E). 
(«®») Theophr. ap. Alhcn. X. 45 fin.. 
(*°*) Diog. Laèrt. p. 167. C. Il redoutoit, dit Fautenr, qu'on 
ne le prit pour ^»iFo^i^ifç. 

5 
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9fi\i même ta publioité comme nécessaire. Chez nous ii 
n'est pas nécessaire de se faire trop Tiolenoe sur ce point , 
par complaisance pour l'opinion publique. Enfin , quoique 
nous soyons loin d'ajouter foi aux calomnies (car c'est 
bien Id mot propre) qu'on trouve chez Athénée à l'égard 
de plusieurs hommes illustres de l'antiquité (*®*) , cepen- 
dant il est assez connu combien la liaison avec une con- 
cubine ou amie (comme on disoit en Grèce) étoit commune 
parmi les hommes les plus révérés. Nous en citerons 
plusieurs exemples , lorsque nous parlerons spécialement 
de ces amies, d^ns un des chapitres suivants. 
Çi:eiive8 tirées des Mais , malgré tout cela (car il est temps 

comédie» , des ob- • • » . • .\ i y m^ ^ ■ 

jots de l'art, des ^^ revenir à notre sujet) ^ malgré toute la 
divertissements etc. liberté d'expression qu'on peut accorder 
aux anciens, et malgré toute la déférence qu'on peut avoir 
pour leurs notions imparfaites de chasteté et de retenue, 
on avouera facilement que des entretiens tels que celui de 
Démosthène et de Nicias , dans le commencement des Che- 
valiers d'Aristophane , que des scènes telles que celle des 
petits cochons, dans les Acharnensesdu même auteur (*°^) , 
que la Lysistrate tout entière , pour ne pas parler des 
autres pièces , puisqu'il n'y en a aucune où l'on ne trouve 
des traits semblables , ne sont pas très propres à nous 
inspirer une haute idée de la pudeur du peuple à l'amuse- 



(^^^) Par exemple à T égard de Périclès, de Cimon (par son 
mariage avec sa soeur, le T[uel ne fut rien moins qu^illégitîme 
(XIII. 56), comme nous le démontrerons dans la suite) , et sur- 
tout à regard de Démosthène (ib. 6.3.) Les accusations contre ce 
dernier sont si graves que , s*il se fut rendu coupable des crimes 
qu*on lui impute ici ,.cela ne lui auroit pas seulement attiré le mépris 
de tout le monde , mais il Tauroit même exposé infailliblement à des 
poursuites juridiques , dont cependant nous ne trouvons nulle part 
chez aucun autre écrivain la moindre mention, aussi peu que des excès 
honteux ni des cruautés inouïes dont on T accuse dans cet endroit. 

jaoflj Yg 750 gq Voyez encore des expressions comme celles 
qu'on trouve Eq. 1281 &({. Tesp. 1274. Ëecles. 701 sq. Lysistr. 
1 48 s(\. 
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ment duquel ces drames avoient été destinés. Au moins 
cette conclusion me paroit plus juste que celle qu'on a cru 
pouvoir en tirer contre les moeurs de l'auteur. Au cour 
traire , au milieu de cette licence effrontée d'expression , oa 
ne sauroit méconnottre la satire et Tironie du poëte. Lors^- 
qu'il allègue , par exemple , comme argument pour la 
paix , l'avantage de se livrer aux plaisirs de l'amour (*®'), 
il est évident que ce raisonnement contient une satire 
amère des moeurs de ses compatriotes , ou , disons le 
plutôt , une raillerie sur l'asservissement de l'homme 
à des besoins qui, bien qu'incompatibles avec la dignité 
d'un être doué de facultés aussi élevées , n'en sont pour 
cela pas moins irrésistibles et lui rappellent chaque jour 
qu'il est poussière, et qu'il retournera à la poussière. 
L'entretien entre le juste et l'Injuste , dans sa pièce 
des Nuages (****) , et plusieurs passages de celle des 
Oiseaux {^^^) ne nous permettent pas de douter si Aristo- 
phane écrivit ses comédies pour approuver les dérègle- 
ments de ses compatriotes ou pour les censurer. Au 
reste , Aristophane ne fut pas le seul dont l'expression 
fût licencieuse. Nous en trouvons partout les preuves les 
plus évidentes (*'®). Et, quelle qu'ait été leur liberté 
d'expression , personne n'oseroit avoir l'impudence de 
publier de semblables obscénités , à moins d'être assuré 

(«^7) Aristoph. Âeham. 250 sq. 1146 sf\. 1189 sq. cf. Paz, 
1127—1139 , 1339 et le dernier choeur. 

(*«>«) Nub. 1030—1102. 
("^) Av. 754sq. 794 sq. 1102—1117. 

(^<^) Toyez, p e. . les fragments d'Archiloque, ed* J. Liebel. 
p. 197. 88. p. 208, 217. 110, et, pour les. siècles plus moder- 
nes, les épigrammes de Philodème (dans 1* Anthologie de Jacobs , 
p. e. T. II. p. 73. ep. 12. p. 76) et ceuzd'Automédon (ib. p. 
191). La comparaison de ces passages ayee les pièces d'Aristophane 
justifiera pleinement Tassertion de Mîtford (Hist. of Greece , T. Y. 
p. 3S. not.) , qui d^ailleurs pourroit paroitre un peu paradoxe : 
Among thé athenian comedians he ( Aristophanés) may be consjdered 
ns a yerj gentlemanlj poet. 

J5* 
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de trouver dans l'impudence et la perversité du goût du 
public uoe garantie , sinon de succès , au moins d'excuse* 
On peut dire la même chose des sujets que choisirent les 
peintres pour leurs • tableaux , comme il est évident non 
seulement par le témoignage des auteurs anciens (*^*) , 
mais aussi par les preuves visibles qu en offrent à nos 
yeux les murs des maisons d'Herculanum et de Pompeii , 
couvertes pendant des siècles par les laves du Vésuve et 
déterrées de nos jours , pour attester, avec le luxe et la 
magnificence , le cynisme et la lubricité de ses habitants. 
La même chose avoit lieu dans les représentations que l'on 
donnoit après les repas , pour amuser les convives , les- 
quelles , quoique déjà très voluptueuses du temps de Xé- 
nophon et de Platon , devinrent enfin si indécentes et si 
efi'rénécs que Plutarque assure que les esclaves les plus 
vils même dévoient avoir honte d'y assister ('^**). Re- 
marquons enfin qu'il y avoit des auteurs qui se plaisoient 
à décrire les plaisirs de l'amour de la même manière que 
d'autres traitaient ceux de la table (*''), et que d'autres 
recueilloient avec soin toutes les particularités qui se 

^21 rj pJQt^ ^g gmj, p^jgj^ j^ Yj^ p^ ^2 fin. , où il parle d'un ar- 
tiste, appelé Chérephane, qui peignoit diioXdûxac; ofjuXiaç ywaz- 
x(ov TTçhç àvâQUé Tek furent sant doute aussi les petits tableaux 
c|e Parrhasius que Pline appelle lihf aines, 

(^i^) Plut. Sympos. VII. 8. (T. VIII. p. 845.). 

(*'*) Alhen. VII,I. 13. Pour nous former une idée de cette es- 
pèce de littérature, nous devons nous contenter des fragments 
que d'autres auteurs nous en ont conservés. Telle me paroît 
au moins la desci^ption des Q%iiikaxa awsaiat; , dans la P^ix 
d'Ari:>tophane (vs. 887 — 905), pai^age qui mérite d*étre compa- 
ré avec la description curieuse et détaillée qu'en donne Artémido- 
re , lorsqu'il explique leur si3nification, quand on se les repré- 
sente en songe. Oneirocr. I. 79, 80 (T. I. p. 119 sq. éd. Reiff.). 
On veut que la courtisane Philénis ait elle même déposé dans un 
semblable ouvrage les trésors de son expérience (Athen.l. 1.). Glé-' 
ment d'Alexandrie reproche à ses contemporains d'avoir des ta- 
bleaux où ces axif^t^^ot, étoient représentés. Cohort. ad Gant. T. I. 
p. 53.. 
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rapportent à la yie et au caractère des innombrables cour- 
tisanes qui babitoient la Grèce (*'♦). 

Au reste que les préceptes donnés sans doute dans ce 
genre d'ouvrages ne furent pas sans fruit , surtout auprès 
des femmes , c'est ce qui sera prouvé à l'évidence par 
les résultats de nos recherches sur les moeurs. du sexe, 
dont nous allons bientôt occuper nos lecteurs. Mous nous 
contentons pour le moment de leur rappeler l'usage de 
ces instruments de débauche qu'on employoit pour as- 
souvir à volonté , et sans le concours de l'autre sexe , les 
passions les plus dégradantes. Nous en parlons ici puis- 
qu'ils furent employés par les hommes aussi bien que 
par les femmes*, et nous n'en disons pas davantage par- 
ceque nous avons trop de retenue pour entretenir nos 
lecteurs de ces turpitudes (*'*). 

Bans son ouvrage sur les Épidémies , le grand Hippo- 
crate , qui vivoit ' vers le même temps qu'Aristophane , 
fait très souvent mention de maladies causées tant par 
impudicité que par intempérance , aussi bien que de ten- 
tatives faites par des femmes pour étouffer le germe de 
vie qu'elles portoient dans leur sein , tentatives couronnées 
trop souvent par l'effet cherché. Il n'est pas besoin de 
dire combien ces exemples peuvent servir à confirmer les 
preuves de la corruption des moeurs que nous offrent les 



(^'^) Athénée énumère plusieurs de ces écrits. XUL 21. 
(**•) Pour les femmes VoXia/Soç , qu'Aristophane appelle ouvrir- 

9'rj ijfynsçia, et le Schollaste âéQftàT^roif alâoZov, Ljsist. 109* 

110. Cf. Cralinifr. ed.Runkel, p. 73. 1. 

' MbafiTul ai yvpaZxêQ èXiafioZ&^i' ^^ijaovxa 

et Lucian. Amer. 28 (T. IL p. 429. éd. Hemst.) *AaeXr&v ai 

cçyàvaif VTTo^vymaàfitvak réxi^tta/Aa , doTrôçwv TtQàaxhoy aiv^y- 
ft,a , KOiftda&oiaaif yv^ij fttjà /i>i>a*xôç , wç àv^q» C*est certai- 
nement cet iaslrument qu*empIojoit Mégille de Lesbos, dont le 
commerce avec une autre tribade est décrit par le même auteur , Di- 
al. meretr. 5. (T. 111* p. 28U sq.) Cf. Asclep. in Antliol. T. 1. p. 
150. ep.29, 30. — Pour les hommesTinstrumentappeié tii oa(jr.^or 
par Athénée, Xlll. 84. 
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comédies d*Aristophaiie et les autres particularités que 
nous avons alléguées. 

Nous ne possédons plus rien de la comédie moyenne et 
nouvelle , comme on avoit coutume de les appeler ; mais, 
si nous pouvons en juger par les pièces de Plante et de 
Térence , qui ont été composées en grande partie d*aprèa 
ces modèles , comme on sait , . il faudroit en conclure que , 
quoique le. langage fût devenu moins indécent , les moeurs^ 
n'en étoîent pas pour cela moins débordées. Déjeunes gens ,, 
vivant dans la fange de la débauche (^ ' ^) » des vieillards , 
trompés par leurs fils , de vils esclaves , trompant* les 
Uns et les autres , des faquins , des parasites et des courti 
sanes — voilà les principaux , ou , pour ainsi dire , les 
seuls personnages de ces drames. Les désordres de la 
jeunesse , Tadultère et le viol en forment ordinairement 
le noeud , dans le Phormio de Térence Finfidélité de 
Chrêmes (**^), dans THécyre le crime de Pamphile ^ 
qui avoit violé sa femme avant son mariage , et qui l'avoit 
épousée ensuite sans la reconnoitre ; ce qui fait qu'il 
l'accuse d'adultère , puisque , sachant trop bien qu'il l'àvoit 
négligée , après la cérémonie , pour une courtisane , avec 
laquelle il vivoit , il croyoit que l'enfant ne pouvoit pas. 
lui appartenir. 

Et d'ailleurs , non seulement Içs sujets de ces comédies 
sont des preuves du dérèglement des moeurs , mais les 
comédies elles-mêmes ne le sont pas moins. Avec toute 
la décence du langage de Térence <, la manière dont il 
traite ses sujets est bien plus nuisible aux bonnes moeurs 
que celle dont Aristophane débite ses grossièretés liceu' 
cieuses« 



{^**) Vitium adolesfcetitiae innatuiil. Tercnt Hecyr. IV. 1. 27. 

C''^) 11 y a dans eette comédie une double action , Tintri^uede 

rhâedria avec la joueuse de cithare et celle d'Antiphon avec Plumium. 
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Preum tirées de» Leg restes de la comédie attique , dont 

ouvrages des ora- , 

teurs al tiques. >^0U8 aTons emprunté nos renseignements 

sur les moeurs d'Athènes, durant la guerre 
du Péloponnèse , quoique d'une grande importance pouf 
notre sujet , doivent toujours nous inspirer une juste 
défiance , à cause de l'exagération qu'on sait être une 
qualité distinctive de ce genre de poésie. Les discours 
des orateurs , qui appartiennent pour la plupart à une 
époque plus récente , bien qu'ils demandent des précau- 
tions d'un autre genre ; sont cependant en général les 
sources les plui| pures pour la connoissance de la Tie civile 
et domestique du peuple d'Athènes. Mous allons rapporter 
quelques-uns des faits qui s'y trouvent consignés, tant 
pour confirmer les traits que nous avons recueillis jusqu'ici , 
que pour faire observer que la corruption des moeurs 
n'avoit pas été du moins arrêtée dans son cours. 

Dans son discours sur les mystères, Andocidès rap- 
porte l'histoire d'un Athénien qui , après avoir eu quel- 
que temps un commerce illégitime avec sa belle mère , 
qu'il avoit retirée dans sa maison , conduite dont sa 
femme étoit si exaspérée qu'elle alloit bientôt attenter à 
ses propres jours ., permit en suite que la mère chassât la 
fille. Ayant fait subir peu de temps après le même sort à la 
belle mère , quoique enceinte dans ce moment , il assura 
par des serments , confirmés par les imprécations les plus 
hcrribles contre lui-même et contre toute sa maison , que 
Tenfast dont elle accoucha n'étoit pas le sien , et cepen- 
dant il ne craint pas , dans la suite , de le recounottre 
pour son fils (**•). ^ 

Lysias raconte d'une manière très détaillée les tentatives 
faites par un certain Simon , pour s'assurer de la personne 
d'un jeune homme qui avoit eu le malheur de lui plai- 
re (''') , tentatives qui donnèrent lieu à des actes de 

C»'*) Andocid. de Myst. Oratt. Att T. I. p. 119, 120. 
(^'^) Nous réservons d'ailleurs les antres traits qui se rappor- 
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violence qui non seulement ne seroient soufferts dans 
aucune 90ciété civilisée , aussi peu qu'ils ne le furent 
à Athènes , mais qui certainement ne seroient pas même 
commis d9ns une société où Ton auroit çncore quelque 
respect pour l'opinion publique. £n effet , arec toute 
l'indulgence qu'on doit avoir pour l'ardeur du tempé- 
rament de ces hommes du midi , lorsqu'on voit ce Simon 
envahir la maison d'un autre , en assaillir le proprié- 
. taire à coups de pierres , s'emparer de l'objet de ses 
amours impudiques , et donner ainsi occasion à un com* 
bat où. plusieurs personnes furent grièvement blessées, 
on a de la peine à concevoir que des désordres aussi 
choquants aient pu avoir lieu dans une ville où la cor-^ 
ruption des moeurs n'avoit déjà fait de terribles pro- 
grès et commençoit déjà à imposer silence aux lois et à 
l'animad version publique (* * *^ ) . 

Le discours suivant du même auteur se rapporte à 
une semblable querelle entre deux persoDoes qui entre- 
tenoient en commun une courtisane. On n'y épargoa en* 
core ni les coups ni les injures. Un fragment d'un autre 
de ses discours contient l'histoire d'un homme qui en 
attira un autre dans sa demeure , sous prélexte de le 
fêter, et qui, l'j ayant attaché à un pilier , le fit foueter 
par ses esclaves (**'). Des faits semblables, prouvent 
que , si nous avons de justes raisons pour douter de lexac- 
titude des détails qu'Éschine rapporte à l'égard des violen- 
ces commises par Timarque , l'invasion de la maison d'un 
autre , la destriiction des meubles et les mauvais traite- 
^ ments n'étoient cependant pas sans e^emplcà Athènes (* * *). 

tent à cette infâme paissîon au moment où nous nous en occupe- 
rons séparément. 

(*^°) Lys. c. Simon, (ib. p. 192 — 194). Remarquons en pas- 
sant que l'accusateur avoue, sans aucun scrupule, que lui et ses amis 
étoient déjà ivres , lorsqu'ils sortirent delà maison (p. 193. 1. 12). 

{^«') Lys. fragm. 45. (Oratt. Att. T. I. p. 406), 

) ^schin c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 269 , 270). 
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Les renseignements que nous donnent les mêmes ora- 
teurs sur la conduite de la jeunesse athénienne réalisent 
pleinement le tableau qu'en trace Térence, dans ses corné- ' 
dies. Suivant ces rapports elle se livroit fréquemment ua jeu, 
à la débauche et aux dérèglements de tout genre (***). 
Isocrate assure que les jeunes gens de son temps, qu'il 
falloit chercher pour la plupart dans les maisons de jeu 
et chez les joueuses de 4ûte , meltoient moins de scru- 
pule à maltraiter leurs parents que la jeunesse d'autre 
fois ne le faisoit à disputer avec un Tieillard quelcon- 
que , et que les propos qui auparavant auroicnt été 
regardés comme des ordures et des obscénités éloieiit 
applaudis de son temps comme des bons mots et des traits 
d'esprit (^^^) , tandis que, dans un autre discours , où 
il repète à peu prés les mêmes accusations , il se plaint 
sérieusement du peu de soin qu'on avoit pour régler la 
conduite des jeunes gens , ou plutôt du soin qu'on pre- 
noit fréquemment pour les fortifier dans le mal , et les 
encourager à se livrer sans reserve à leurs passions dé- 
réglées (**^). Ces renseignements sur l'éducation de lajeu- 
nesse peuvent servir à nous convaincre que le portrait que 
fait Éschine de Timarque n'est pas si extravagant qu'il pour- 
roitnous paroltre d'abord, et que, quand même il ne seroit 
pas vrai que la personne qu'il accuse eût dissipé son patri- 
moine par le libertinage et la débauche , par les femmes et le 
jeu , il ne seroit pas cependant très difficile d'en trouver ayant 
une parfaite ressemblance avec les traits dece tableau(*^^). 
Aussi Isocrate, en faisant mention, dans un de ses discours, 

(^a^) Lys. pro Mantilbeo (Oratt. Att. T. I. p. 298.1. 11). 

(«a4j isocr. Areopag. (Ofatt. Att. T. 11. p. 167 fin. 168 in.). 
(**5) Isocr. de permutât, (ib. p. 409 fin.). 

("^J iEschin. c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 263;. Ge 
discours, comme les passades d' Isocrate , dans les notes précéden- 
tes, prouve encore l'existence des maisons de jeu où Ton donnoit 
auisi des combats de coqs. 
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d'un certain Thrasylle , qui avoit , en diiSërents endroits , 
des enfants de plusieurs femmes , et dont il n'avoit jamais 
voulu en reconnoitre aucun , ne parotl pas être très frappé 
de rinfàmie de cette conduite (^^^). Nous ne. dirons pas 
qu'Isocrate eut ses bonnes raisons pour n*étre pas très 
sévère à cet égard , puisque nous devons les rapports 
9ur rirrégularité de sa conduite à un auteur dont Tau- 
torité n'est pas assez sûre pour oser s'y fier (**®). Ce- 
pendant on racontoit aussi de l'orateur Lysias qu'il dé- 
pensa beaucoup d'argent pour l'amour de la belle Néac^ 
re (^^9) , et , si la moitié seulement de ce quon met sur 
le compte d'Hypéride mérite foi , il faudroit avouer qu'il 
ne le cédoit sur ce point ni à Lysias ni à Isocrate (^^^). 

Nous n'aurions pas fait mention de ces accusations si 
nous n'avions raison d<2 croire que l'opinion publique de 
ce siècle rendit de pareils excès beaucoup plus excusables 
qu'ils ne le sont en effet. Ceci est évident par plusieurs 
passages des mêmes discours , aux quels nous avons em^ 
prunté les exemples précédents. Dans ces exemples il 
fut question d'accusations , qui peuvent toujours se res- 
sentir plus ou moins du ressentiment de celui qui les 
produit : ici il s'agit d'aveus formels faits par les per- 
sonnes mêmes à qui les faits ont rapport. C'est ainsi 
qu'un citoyen d'Athènes avoue publiquement devant les 

(-^7) isocr iKginet (Orat. Alt. T. II. p. 460 ûd.). 
(^*«; Vit. X. rhetor. in Plut. T. IX. p. 337. 
(»^^) Demoslh. c. JNeaer. (Oratt. Alt. T. V. p. 549 fin. 550 in.) 
(*»<») Suirant Tautear des Vies des dix rhéteurs (Plat. T. IX. 
p. 376) , il entretenoit trois courtisanes à la fois , l*une dans sa 
maison à Athènes , dont il chas&a son fils , Tautre dans le Piréèe , 
et 'la troisième à Eleusis , dans une de ses maisons de campagne. 
11 paroit aussi qu'il connoissoit assez bien T effet quedevoit pro- 
duire la vue des charmes de la séduisante Phrjné, pour oser 
compter sur l'impression qu'elle feroit sur les juges appelés à 
prononcer dans l'action intentée à cette courtisane pour cause 
d'impiété. 
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juges qii'il avoit enlretenu une courtisane à Gonnttie , h 
frais communs , avec le poète Xénodide (^^'}. La mémo 
courtisane , la célèbre Nëœre , ayant abandonné son 
amant Phrynion , après lui ayoir volé une assez forte 
somme d argent , et cet amant s étant proposé de la dis- 
puter à un certain Stéphanus , auquel elle s*étpit livrée 
ensuite , les deux rivaux , prêtant l'oreille aux conseils 
de leurs amis , remettent leur cause à la décision d'ar- 
bitres , pour essayer tous les moyens d'accommodement , 
avant d'en venir à une rupture publique. 

Les arbitres (qu'on note cette particularité , sur la- 
quelle nous reviendrons dans la suite) , étant entrés , 
avec lès parties plaignantes , dans un temple , lieu où se 
prononçoient les arbitrages , décident que Néiere reo- 
droit à Phrynion son argent et qu'elle seroit , des deux 
jours l'un , à Phrynion et à Stéphanus alternativement , 
sauf les changements que ceux-ci voudroient apporter 
d'un commun accord à ce pacte , et que , pour le reste , 
ils vivroient en bonne intelligence et oublieroient le passé» 
Cette belle sentence est répétée en public devant les juges, 
avec les noms des arbitres (^^^). 

Mais ceci n'est encore rie^ien comparaison de ce 
qu'on va lire. Un autre amant de la même Néœre , 
appelé Epœnetus, qui faisoit en même temps la cour 
à sa fille Phano , est surpris par Stéphanus , qui pré- 
tendoit que cette (ille étoit la sienne. Stéphanus s'as^ 
sure de sa personne, comme coupable d'attentat à la 
pudeur publique , et Epsenetus , ayant été relâché par 
lui , sous caution , le menace d'une accusation de vi-» 
olence corporelle devant le tribunal des Thesmothètes , 
prétendant que Phano n'étoit ni la fille de Stéphanus ni 
d'une condition qui put inculper d'une action d'attentat 
à la pudeur celui qui la fréquenloit, puisqu'il pou- 

(>") Demoslh. c. Nmm-. (Oratl. AU. T. V. p. 551). 
(^^^) ib. p. 556 , 557. Atliéaeé parle de eett« histoire , XI II. 6. 



76 

voit démontrer que lui (Epasnetus) rentretenoit tout comme 
sa mère, qui elle même avoit donné son consentement 
à, cette liaison. Stéphanus , qui avoit déjà plusieurs fois 
trompé d'autres citoyens d* Athènes avec la même Phano , 
en la faisant passer pour sa fille et pour Athénienne , et 
craignant les suites de ses escroqueries , consent encore 
à un arbitrage , et les arbitres parviennent à persuader 
Epeenetus à donner à Phano mille drachmes , sous titre 
de dot , à condition que StéphanUs s'engagera solen- 
nellement à la céder à Epœnelus toutes les fois qu'il vlen- 
droit en ville (*^*). Toute cette histoire édifiante est 
racontée avec le plus admirable sang-froid , pour démon- 
trer l'injustice «et la cupidité de Stéphanus et , pour plus 
d'éclat, la droiture et l'innocence d'Epœnelus. 

Je conviens très fort que , si on vouloit compulser la 
chronique scandaleuse de nos grandes villes , on trou- 
yeroit également des traits qui ne prouveroient pas beau- 
coup plus en faveur de nos moeurs: cependant je ne crois 
pas qu'on ait guère apporté devant nos tribunaux des 
circonstances* de cette 'nature. C'est donc à bon 
droit que Maxime de Tyr , dans le traité où il exa- 
mine si Socrate a bien fait de ne pas se défendre , 
assure que les Athéniens de son temps pouvoient aussi 
peu comprendre que l'exercice de la vertu ne sauroit 
corrompre la jeunesse et que la connoissance de Dieu 
ne mérite pas le nom d'athéisme plus qu'un libertin ne 
peut comprendre que la volupté , ou un avare , que la pos- 
session ne soit pas le but unique de notre existence* Car . 
ajoute-t-il très à propos , toutes les autres apologies peu- 

(^3 3) Demoslh, e. Neaer. (Oratt. Att. T. V. p. 562—564) 

fiéXijTak avvfVvai avT^. On comprend aisément quelle ait pu 
être la modestie et la Fetenue de Néaere elle même. Au reste on 
peut s'en convaincre , en lisant entr'autres ee qu'on trouve ici 
sur sa conduite , p. 553. 
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vent être confirmées par des témoignages et des preuves : 
la seule preuve concluante pour la vertu est le sen- 
timent moral ; si ce sentiment n'existe donc plus , comme 
alors à Athènes, qu'avoit besoin Socrate de se défen- 
dre ? Encore , poursuil-il , comment s'imaginer -que 
des hommes corrompus par la ' licence , mais incapa- 
bles de sentir la voix de la liberté (***), eussent 
toléré ses discours, lorsqu'à vec sa noble franchise 
il auroit proféré des paroles dignes de la vertu et 
de la philosophie qu'il professoit ! Ils les auroient écoutés 
aussi peu sans doute que ne le fcroit une compagnie 
d'ivrognes , entendant la voix d'un homme sobre qui vou- 
droit leur arracher la coupe qu'ils tiennent dans la main, 
la couronne de fleurs qui orne leur tête et la joueuse 
de flûte. qu'ils ont déjà embrassée (*^*). 
Conclusion de ce , Je crois que les traits que nous venons 
^ ^^' de citer prouvent assez bien que l'estime 

pour la verlu n'étoit pas alors très grande à Athènes, 
n y avoit sans doute des exceptions. L'histoire nous les 
a fait connoitre , et d'ailleurs un peuple n'est pas tou- 
jours tellement perverti que , s'il étoit possible de pénétrer 
dans l'intérieur des familles, on n'y trouvât nombre 
d'es:emples <]e pudeur et de tempérance. Aussi quel- 
ques traits de mauvaise foi et de débauche ne suffi- 
sent pas pour mériter à un' peuple entier le nom 
de perfide et de dissolu, mais c'est la manière d'envi- 
sager ces défauts , c'est le degré de pudeur publique 
(s'il m'est permis de m'exprimer ainsi) qui peut nous faire 
juger des moeurs d'une nation , qui nous met en état 
de déterminer jusqu-'où ses notions du bien et du mal 
ont été ternies , jusqu'à quel point son sentiment moral 
s'est émoussé. 

C'est comme 8*il a?oit vonla peindre nos radicaux. 

(* » « ) Max. Tyr. Dissert. JX. 6 , 7: 
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Et nous n'atvons parlé jusqu'ici que des tétnps ayant 
Alexandre le Grand. On conçoit aisément que l'influence 
des conquêtes de ce prince audacieux , dont nous /ayons 
déjà parlé plus haut , s'est aussi fait sentir à Athènes* 
Cependant , après les traits qu'on vient de lire , il ne 
sera pas moins facile d'entrevoir que cette influence 
ait été bien plus sensible chez les Macédoniens , beau- 
coup moins civilisés jusqu'alors que les Athéniens (*^*). 

Cependant Cléarque , un des disciples d'Aristote , et 
par là contemporain d'Alexandre , fait observer la diffé- 
rence entre les sujets des énigmes et des problèmes dont 
on s'amusoit de son temps à table de ceux qu'on propo* 
soit autrefois. Autrefois on s'attachoit à des questions qui 
n'avoient rien de choquant pour les moeurs ef qui ser- 
voient à aiguiser resprit et à exercer la mémoire. Après 
on n'eut de goût que pour des propos qui se rapportoient 
aux plaisirs des sens et qui étoient souvent de tiature à 
outrepasser de bien loin les bornes de la décence et de la 
modestie (**^). 

Les successeurs d'Alexandre donnèrent en cela un exem- 
ple qui n'a trouvé que trop d'imitateurs. Il est difficile de se 

('^s^f) Sur Tinfluenee de la débauche babylonienne sar les Macé- 
doniens , Toyez Curt. V. 1 . 36 sq. , quoique ses rapports sur la 
licence et la facilité des femmes de cette tille doivent , à ce qui me 
semble, être attribués à son ignorance des cérémonies religieuses 
dans le temple de la déesse des amours. Si nous pouvons en croire 
Polysenus (Strateg lY. 2 in.), Philippe, le père d* Alexandre, dé-» 
posa encore un Tarentin, qui occupoit un grade éminent dans son 
armée , pour avoir pris un bain chaude disant que les femmes en 
lîouche même n'en usoient pas en Macédoine. 

{^^7j Auparavant on réci^ôit , petr exemple , un vers , en exigeant 
qu'un autre convive y ajo«iiàt le vers suivant , on demandoit on 
Ters composé d'un certain nombre de syllabes , des noms de per- 
sonnes ou d'endroits , commençant avec telle lettre de' T alphabet. 
Dans la suite on s'enquit , dans le même langage , où l'on pourroit 
trouver le meilleur poisson d'une certaine espèee , quel étôit le 
temps de l'année propre à telle espèeedu à lelle>aUtre, et encore 
ziç râv àip^pâbOyoLOn^n»'» ovifâittieafit^v ^âfOfpÇm ap. Athen* X. 86. 
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faire une idée de l'impudenoe de plusieurs d'entr'eux , et plus 
difficile encore de comprendre qu'il se soit trouvé des 
poètes qui n'ont pas craint d'y consacrer leur plume , pour 
en perpétuer la mémoire (**"). 

Athénée nous a rapporté un trait qui. réprésente d'une 
manière très évidente l'impression que cet exemple a pu 
produire sur ces peuples de la Grèce qui n'avoient pas 
encore fait tant de progrès dans le chemin du vice que 
les Athéniens et plusieurs autres , et la facilité avec la- 
quelle on s'accommodoit de ces innovations. Antigonus , 
père de Démétrius Poliorcète , avoit reçu à, sa table les dépu- 
tés que lui avoient envoyés les Arcadicns. Ces gens- simples 
avoient gardé un maintien grave et sévère , au milieu de 
tous les objets de luxe qui les environnoient. Mais , lors- 
que , au dessert , ils virent entrer une troupe de Thessa- 
liennes , belles comme le jour , et presqu*entièrement 
nues , exécutant des danses aussi lascives que gracieuses , 
ils s'élancèrent de leurs sièges , frappés d'étonnement à 
un spectacle aussi étrange , et l'un d'eux qui faisoit pro- 
fession de philosophie , quoique trop timide pour vouloir 
permettre à une de ces nymphes séduisantes de se placer 
à coté de lui , en vint peu après aux mains avec le ven- 
deur pubTic , qui , mettant à prix cette esclave , avec plu- 
sieurs de ses compagnes , l'avoit assignée à un autre , 
avant que lui eût pu surenchérir pour se Fapproprier. 



(2sa^ Il est absolument impossible de citer les traits que j*ai sous 
les yeux. Il paroH que nos langues modernes ne sont pas aussi pro- 
pres à exprimer ces ordures que les idiomes anciens , ou que nous 
avons plus de réserye, au moins dans nos paroles. Je me contente 
de renvoyer ceux de mes lecteurs qui peuvent consulter l'original 
aux entretiens de Démétrius Poliorcète avec ses amies , Lamia et 
Mania. /Uhan. XIII. 39,42. 



CHAPITRE VIII. 

Situation des femmes dans cette époque. --* L*amour toujours sen- 
suel. — L*amour toujours considéré comme une passion in- 
domptable et terrible dans ses suites. — Mais en effet moins féroce 
et moins tragique que dans Tépoque précédente. — Manière de 
penser sur les femmes. — Progrès que la civilisation avoit faits 
à cet égaH. -^ Différence toujours remarquable entre les opi- 
nions des Grecs sur ce point et celles des peuples modernes. — 
Manière d*en agir avec les femmes. Éducation. — Soumission à 
la. volonté des parents , des frères , des maris. — Jusqu*où les 
femmes se soumettoient à ces entraves. — Séquestration des fem- 
mes. Ordonnances légales et coutumes à cet égard. — Défense 
d^assister aux jeux olympiques. — Si les femmes assistoient aux 
réprésentations théâtrales. ' — Les femmes exclues des repas 
etc. — Occasions dans lesquelles les femmes semontroient en 
public. — Restrictions de la sévérité des règles mentionnées ci- 
dessus. — Moyens employés par les femmes pour s*en affran- 
chir. — Réflexion générale sur la corruption des moeurs en 
Grèce. - — Tentatives faites pour Tarréter. — Influence nuisible 
des lois de Lyeurgue sur les moeurs des femmes Spartiates. — 
Changement dans les opinions des femmes sur la conduite des 
hommes. — La bigamie toujours rare en Grèce. — Polygamie 
des princes macédoniens. — Le mariage avec une soeur. 

SUuaiioadesfcm- jjans la première partie de cet ouvrage, 

mes dans celte , . ' i . . 

époque. > c'est 1 Oppression des foibles par ceux qui les 

surpassoieat en force et en pouvoir , qui nous a donné 
occasion d'examiner la situation des femmes. Ici c'est la 
corruption des moeur^ qui nous fait entamer ce sujet , 
non par ce que cette situation ne pourroit pas nous sug- 
gérer ici , aussi bien qu'auparavant , des réflexions sur 
la supériorité illégitime des hommes sur les femmes et 
sur la distribution inégale des prérogatives dont jouis- 
soient les deux sexes , mais puisque , dans cette époque , 
les femmes ne participoient pas seulement au déborde» 
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ment général , mais qu'elles en furent souvent les prin- 
cipales causes. Pour s'en convaincre il suffit de se 
rappeler que c'est (ietle époque qui vit naître une clas- 
se de femmes dont l'histoire appartient exclusivement 
à celle de la corruption des moeurs , classe que nous 
n'avons pas même eu besoin de désigner dans la pre- 
mière partie de notre ouvrage. On sent que je veux 
parler des courtisanes-, ou , comme les Grecs les ap- 
peloient ordinairement , des hétères ou amies. 

Cependant , afin de rendre à nos lecteurs plus facile la 
comparaison entre la situation des femmes dans cette 
époque , et celle de l'époque précédente , oubliant pour un 
moment le motjf qui nous ât placer ce chapitre dans cet 
endroit , motif qui d'ailleurs pourroit mener à une expo- 
sition plus où moins partiale de notre sujet, nous com- 
prendrons dans ce chapitre et le suivant tout ce que 
nous avons à dire sur les femmes de cette époque , eu 
suivant , autant que possible , l'ordre que nous nous 
sommes proposé , lorsque nous avons examiné la condition 
des femmes dans les siècles héroïques. 
L'amour toujours On se rappellera peut-être que nous 

sensuel. . , . . 

avons commencé alors nos recherches par 
etaminer la manière dont les Grecs envisageoient le sen- 
timent qui peut être regardé comme la base principale , 
pour ne pas dire unique , des rapports entre les deux 
sexes. Nous avons vu que ce sentiment étoit alors en- 
tièrement fondé sur le besoin des sens , qu'il se ma- 
nifestoit d'une manière tout-à-fait simple et naïve , et 
que, reprimé à peine par les relations sociales encore 
très peu déterminées de ces peuples à demi barba- 
res , il exerçoit sur eux son influence d'une manière 
si violente et si irrésistible qu'on le regardoit com- 
me une maladie , comme une fureur allumée dans 
la coeur de l'homme par l'intervention immédiate de la 

6 
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divinité , à la quelle U étoit aussi impossible de résister 
qu*il étoit inutile de prévenir les suites fâcheuses qu'elle 
amenoit presque toujours infailliblement. 

Que la manière d'envisager Tamour, dans celte épotpie , 
ne différât pas beaucoup de celle dont on la regardoit autre- 
fois, ceci est suffisamment prouvé par cela seul que la plupart 
des récits que nous avons déjà allégués à ce sujet sont tirés 
d auteurs plus modernes ; et, pour prouver que ces notions 
restèrent à peu près les mêmes , non seulement longtemps 
après les temps héroïques , mais môme jusqu'aux siècles 
les plus avancés de Thistoire des Grecs , nous n'avons 
qu'à suivre ici la même méthode , en citant entr'autres 
des auteurs qui n'appartiennent plus à l'époque dont nous 
nous occupons en ce moment , puisqu'il n'est aucunement 
probable que l'amour , encore rude et sensuel dans un 
temps où un peuple avoit atteint le plus haut degré 
de civilisation , ait été tendre et délicat durant les siècles 
^oins corrompus. 

Lorsque la tendre Nossis déclare que rien n'est plus 
délicieux que l'amour , que l'amour surpasse toutes les 
autres jouissances , et que celui à qui Vénus ne daigne 
pas accorder sa faveur , n'est pas en état de se former 
une idée du bonheur de l'amour , aussi peu que celui qui 
n'auroit jamais vu des roses , ne pourroit se représenter 
la beauté de ces charmantes fleurs (') , il faut , pour bien 
comprendre ce qu'elle a voulu dire , comparer , avec ce 
passage , la manière dont Euripide décrit , dans son Hip- 
polyte , le pouvoir tout-puissant qu'exerce Vénus sur tout 
l'univers , et celle dont Oppien (auteur beaucoup plus 
récent) représente l'influence irrésistible qu'exerce Éros 
sur tout ce qui existe , non seulement sur les dieux im- 

(') F. C. Wolff, Poètr. VlII. fragm. et elog. p. 88. fr. 8. J'ai 
donné le sens de ce petit poème d* a près la eorreetion proposée par 
Bentley. 
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mortels et sur les hommes , mais tout aussi bien sur les 
animaux , sur ceux qui volent dans les airs et sur ceux 
qui s'enfoncent dans les profondeurs de la mer. Au moins 
la tendre vierge , qui de nos jours seroit tentée de répéter 
avec quelque enthousiasme les paroles de la charmante 
Nossis , ne seroit pas peu choquée , je le suppose , en 
voyant cet Amour , qui , chez nos poètes , ne dresse ses 
embûches qu'à de beaux jeunes hommes et à des vier- 
ges éclatantes de fraîcheur , enflammer de ses feux 
les baleines et les veaux marins (^). Certainement, nos 
Phillis et nos Fanny seroient bien dégoûtées de se trouver 
en pareille compagnie , et cependant , pour peu qu'elles 
voulussent être sincères , elles deyroient avouer que la 
vérité au moins ne manque pas aux paroles du poète* Et 
peut-être , si elles lisoient , dans le charmant poème de 
Musée, l'intrigue tout-à-fait grecque d'Héro et de Le- 
andre , qui sont loin de se contenter du doux parfum deb 
roses et de la douce lumière de la reine des nuits , peut* 
être avoueroient-elles que ceci mérite bien plus le nom 
d'amour que ce que quelques poètes modernes , imitateurs 
mal-adfoits de Platon ^ qui lui-même étoit bien loin de 
méconnoitre le véritable sentiment que nous inspire la 
nature , veulent faire passer sous ce nom tant vanté et 
employé trop souvent d'une manière absolument contraire 
à la vérité. Les dames grecques étbient moins prudes. 
Dans le roman d'Achille Tatius, deux jeunes gens entament 
un entretien sur l'amour entre plusieurs objets physiques, 
en présence d'une jeune fille , et , quoiqu'il ne soit pas 
douteux que cet amour ne consiste pas exclusivement en 
soupirs et en larmes , cependant la jeune fille avoue 
que cet entretien xie lui a pas déplu (*). Il est vrai que , 

(*) Oppian. Halieut. IV. 37. 

— oTfXlÇij âè Haï h veaéâtaa* tttXakifBç 

(») Aehill. Tal. I. 16-19. 

8* 



84 

dans le roman de Xénophon d'Éphèse, Polyîde dëclare cpie 
la vue d'Anthia et la permission de s'entretenir avec elle lui 
suffisent , mais i] ne fait cette déclaration qu'après avoir 
essaye envain de lui exprimer son amour d'une autre 
maniëi^e , et après qu'elle fut parvenu à lui inspirer de la 
pitié sur son sort et de la crainte pour la colère d'Isis , 
dont le temple lui avoit servi d'asyle(^). Quel que soit 
le désintéressement de l'aimable Glycère , lorsqu'elle écrit 
à Ménandre qu'un rocher aride lui parottroit un séjour 
délicieux , si elle pouvoit le partager avec lui , il ne pa- 
roit pas qu'il se soit étendu jusqu'aux jouissances mêmes 
qui la rendoient capables d'un tel sacrifice .(^). 

On me dira peut-être que tout ceci est bien naturel , 
et j'en conviens facilement : mais , lorsqu'on voit , com- 
me je l'ai déjà remarqué ailleurs , combien notre ci- 
vilisation artificielle nous a éloignés de la nature, en 
mettant une afiectatiou ridicule à la place de l'expressîoD 
simple et pure de nos sensations , il ne pourra pas pa- 
roitre superflu de faire observer que ce qui nous paroit 
quelquefois trop ouvert ou trop libre dans l'expression , 
chez les Grecs , est souvent plutôt une suite de la sim- 
plicité primitive de leur caractère que de cette dissolution 
des moeurs dont nous ne prétendons d'ailleurs nullement 
nier l'existence. Au reste il est à remarquer que la 
décence seule du langage est rarement une juste mesure 
de la pureté des moeurs (^). 

C*) Xenoplî. Ephes. V. 4. (p 34 in. éd. Peerlk.). . 
(«) Alciphr. Episl II. 4. (T.[. p.327iii. éd. Wagn.) K&i, nh 

(^) Aussi faut il bien distinguer cette façon libre de penser et de 
s'exprimer d'avec la yéritable indécence ou le défaut de goût. Telle 
est, par exemple, chez Achille Tatius , la rencontre de Clitophon 
et de Leucippe dans le jardin, dans le premier livre, la dispute 
sur la préf é rence a accorder à Tamour des mâles ou à Tinclination 
pour le sexe , dans le second livre , et, dans le quatrième , Thistoire 
de Tamour de Charmidepour Leu<jppe, ou Ménéjas , pour le dé- 
tourner de son projet, lui dit: ij fàç avvij yùh à^'^xe %à ï^-^ 
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II seroit injuste d'ailleurs de Touloir prétendre que les 
Grecs n*aient eu aucune idée de retenue ou de respect 
pour la pudeur. Les mêmes ouvrages où nous avons 
puisé les preuves pour la sensualité de leur amour , les 
romans , qui , quoique tous d une époque très récente , 
retracent cependant avec assez de fidélité les moeurs du , 
siècle où les événements qu*ils rapportent sont placés par 
les auteurs , les romans nous en offrent les exemples les 
plus frappants , qui , bien que pures fictions , peuvent 
cependant servir de preuve de la manière de penser de 
ceux qui les inventèrent. Ordinairement , dans ces écrits , 
les jeunes gens dont ils retracent les aventures observent 
une conduite très décente et une retenue souvent admi- 
rable les uns envers les autres, jusqu'à ce que le lien 
sacré du mariage autorise l'accomplissement de leurs 
voeux. On ne sauroit dire la même chose par rapport à 
leur conduite envers d'autres personnes , quoique les cir- 
constances rendent leur» écarts souvent très excusables. 
Au moins à en juger par la manière naïve dont Longus 
raconte l'infidélité de Daphnis , l'innocente Gbloë même 
n'auroit pas pu lui en faire un crime. Dans le roman de 
Ghariton, Callirrhoê se montre plutôt digne do compassion 
que de blAme , et , quoique , chez Achille Tatius , Glito- 
phon succombe aux instances de l'infortunée Mélitte , ce* 
pendant il avoit refusé de l'épouser , même après avoir 
cru être sûr de la mort de Leucippe , persuadé que la 
mort même ne le délioit pas de son voeu de fidélité (J). 

ikfiifa , et où Charmide ]e prie de lui accorder au moins la permis- 
sion de Tembrasser , en ajoutant: tôvo^yà^ è xénâkvHêv ^ ynavij^, 
(IV. 7.) Et cependant tout cela n'est rien en comparaison delà leçon 
que donne Lyoaenium à Daphnis, dans le roman de Longus. Mais 
c'est justement ]*éléganre de Texpression, joinle à l'apparence de 
simplicité et de naïveté enfantine , qui rend ce passage bien plus • 
erotique que tout ce qu'on trouve en ce genre chez Achille ou chez 
Lucien. Voyez, dansTédition de Villoison, p. 75 — 82. 

(') La distinction que fait Clilopkon est remarquable et 
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Et, dans ce même roman, Tapparition de Diane, qui promet 
à Clitophon de lui accorder la main de Leucippe , pourvu 
qu'il respecte son innocence, est en effet une fiction qui feroit 
honneur aux sentiments les plus nobles et les plus élevés. 
La fidélité de Théagène et Gbariclée , dans Héliodore , 
n'est pas moins admirable que leur retenue et leur cbas- 
teté , dans leurs rapports mutuels ; et Xénopbon d'Épbèse , 
par les vertus dont ii retrace le tableau , dans son histoire 
<]es amours d'Anthia et d'Abrocome , offre le plus bel 
hommage à la chasteté et à la foi conjugale. 
L'amour toujours Malheureusement les Grecs ne prati-* 

consiQGré comme 

une passion in- quoient pas toujours les vertus qu'ils sa<- 
domptable et ter- soient si bieti apprécier , comme nous le 

nble dans ses sut- . * '^ . . 

tes. verrons dans la suite. Aussi est*il temps 

de retourner à notre sujet. L'amour des Grecs de cette 
époque n'étoit pas moins sensuel que celui de leurs an- 
cétres , comme nous venons de le voir. On n'étoit pas 
moins persuadé de la force irrésistible de cette passi- 
on , et l'on persistoit toujours à la considérer comme une 
fureur indomptable, comme une maladie, dont la mort 
seule ou une faveur singulière de la divinité pourroit dé- 
livrer l'infortuné qui l'éprouvoit , et nullement la raison 
ou la résolution du foible mortel. 

peut servir à nous faire connoitre les idées étranges qu'on se 
formoit alors sur la fidélité conjugale.* Clitophon n'avoit pas voulu 
accepter la main de Mélitte, quoique croyant Leucippe morte : 
et , lorsqu'il sait qu'elle est en vie , il ne craint pas de lui devenir 
infidèle î d'abord parceque cette infidélité ne menoit pas à une liai- 
son durable et indissoluble , et encore (nous reviendrons , dans 
la suite, là-dessus) parcequ'il craignoit la colère d'Éros. AchiU. 
Tat. V. fin. Il y a là de quoi nous étonner , il est vrai , mais les 
idées des anciens Grecs y sont au moins représentées avec plus de 
vérité que dans Tinsipide roman d'Eustathius (de Isme^iiae et Is- 
meides amor. II. fin.) , où Isménias refuse d'écouter les conseils de 
Gratisihène , parceque les dieux favorisent Içs chastes et haïssent 
les méchants. Toutefois il seroit difficile de trouver un héros de 
roman plus froid et plus niais que cet Isménias, et une héroïne 
plus agaçante que cette Ismène. 



87 

L'un des poètes les moins anciens de ia Grèce fepr^ 
sente l'Amonr comme un dieu d'une beauté éclatante , mais 
en même temps comme Fauteur des maux les plus cruels , 
comme une divinité maligne qui fait verser des pleurs , 
qui dépouille de sa fraîcheur le visage le plus florissant , 
qui fait que les yeux se creusent et perdent leur éclat , que 
l'esprit s'égare et mène souvent à une perte inévitable (•). 
Il n'en est pas autrement dans nos romans. Âbrocome , 
quoiqu'il méprisât l'amour , so trouve tout à coup comme 
frappé par la main du dieu , aussitôt qu'il a rencontré 
Anthia. La situation de la pauvre Antbia (^) et celle de 
Chariclée, dans Héliodore ('^), ne sont pas moins déplo- 
rables. Arsacé tombe dans un état de démence complète , 
par sa passion pour Tliéagène ("). Dans Aristœnète , 
Théocles raconte , à peu près comme on raconteroit qu'on 
a la fièvre , que le malicieux Éros lui a inspiré de l'amour 
pour sa belle-mère , quoique son épouse soil une femme 
charmante et qui l'aime de tout son coeur , et , tandis 
qu'il témoigne son embarras , non pour trouver un moyen 
pour résister à cette infâme passion ou au moins pour 
la dissimuler , mais pour parler d'amour à la femme à 
qui il a si souvent donné le nom de mère , il supplie 
les dieux de vouloir empêcher qu'il ne soit obligé d'aimer 
à la fois la fille et la mère (' ^). 

On voit , par ces passages , que la manière d'envisager 
l'amour, dans ces temps plus rapprochés de nous, est ab- 
solument la même que dans les siècles les plus reculés 
dont nous avons parlé auparavant. Et , quoiqu if soit bien 

(8) Oppian. Halieut. IV. llsq. 

(^) Xenoph. Ephes. 1. 5. ('<>) Heliod. 111. 7, 21. IV. 5. 

('') Ib. VII. 9. lcïc*tsi fiayia. Dans les autres pâssages vooo; 
^à&oç etc. Quelle fureur à la vue d^Âlcamène. Elle poussa un cri , 
dit Tauteur , comme si elle eût vu là tête de Méduse IV. 7. p. 23. 

(**) Aristsn. Episl. II. 8. *J2 ^ëoi y dTrorçoTrtuoi yt ovrêq, 
vo âvaaefièç rçi'*ptTt , ^vyav^ï mal Ttnéof^ f»îj ttotè <Ti'^^*Xé»iy.v. 

Éros est appelé ici fidauuvo^. 
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probable qu'il n'en aura pas été autrement dans les ft£^ 
intermédiaires , on n*a , pour s'en conyaincre par le fait , 
qu'à voir la manière dont Cyrus , dans la Gyropëdie , 
parle de l'amour C), et comment Abradate expie sa 
présomption par l'expérience la plus funeste ('*). 
Mais en effet Toutefois il est nécessaire de faire obser- 

moms féroce et 

moins tragique Ter que , bien que l'on restât toujours per- 
que prTcédente!^ suadé de la violence de cette passion , et que 

cette violence se montrât aussi encore quel- 
quefois , cependant les progrès de la civilisation , le chan- 
gement même qu'avoient subi les moeurs dévoient dimi- 
nuer de beaucoup les effets funestes et tragiques que 
l'amour dut avoir dans des siècles moins policés. Les 
romans , . il est vrai , nous entretiennent encore de vio- 
lences et d'enlèvements, et, dans Dénjs d'Halicarnasse , 
RomUlus console les vierges sabines , enlevées par ses 
compatriotes, en leur représentant que ce qui leur 
étoit arrivé étoit l'effet d'une ancienne coutume en 
Grèce et très bonorable pour celles qui obtenoient 
ainsi un époux (' ^) : mais la plus grande partie des 
histoires d'amour tragique appartient à l'époque pré- 
cédente, et les fictions même qu'on trouve parmi 
elles sont placées par les auteurs dans ces siècles recu- 
lés ('^). La raison çn est évidente. Le merveilleux, la 
tournure fabuleuse qui distingue ces traditions, leur 
aspect sombre et lugubre, les horreurs qu'on y remar-> 

(*3) Xenoph. Cyrop. V. I. 12. 

/'4) Ici C*est ajCia;fov Trçàyfiu. il). Vl. 1.36. ûVftçQçd» ib. 37. 

Abradale fait aussi peu de détours que tous les antres amou- 
reux chez les Grecs: Xtj^p&elt; «çot* rfç yvva*xôç, ^tfayxda&ii 
V (qu'on note encore ceci : il fut Jorcé) TrçoaeveyxeZr Xoyaç avv^ 

7t(qï aviffj&iiaç, ib. 31. 

('5) Dion. Hal. p. 100 in. ^EXXfjy^tto^ xê xai àqxaVoy rb t&oç. 

l^^) Pour ne pas les répéter toutes, je me contenta de renvoyer 
le lecteur au petit écrit attribué à Plutarque, sur les noms des 
fleuves et des montagnes (T. X.). 
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que , sont plus conformes à ces temps éloignes que Tanti-^ 
quité semble envelopper d*un voile nébuleux et soustraire 
à nos regards. D'ailleurs les progrès de la dissolution des 
moeurs et la plus grande facilité des rapports entre les deux 
sexes dévoient naturellement diminuer le nombre des dénoue* 
ments violents et terribles des intrigues amoureuses. Cbezun 
peuple encore peu civilisé , à qui le luxe et la débauche 
sont encore inconnus , l'amour est une affaire sérieuse : 
la corruption des moeurs « bien qu elle n'ôte rien à la 
violence des passions , en fait souvent un amusement. La 
foule de belles et aimables courtisanes , jamais avares de 
leurs faveurs pour quiconque savoit les apprécier et sur- 
tout les évaluer à leur juste prix , la foule , dis-je , de sédui- 
santes hétères , qui avoit peuplé les principales villes de la 
Grèce , dès le moment que ses habitants commencèrent 
à sortir de la barbarie , en leur offrant de fréquentes 
occasions non seulement de satisfaire des désirs matériels , 
mais aussi de céder à l'impulsion d'un coeur aimant et 
tendre , plutôt enchaîné par la vivacité de l'esprit et d'ai- 
mables talents que par la beauté du corps , devoit natur 
rellement prévenir ces éruptions violentes d'une passion 
qui , avec plus de contrainte et moins d'immoralité , s'at- 
tache souvent à des objets qui ne peuvent y répondre , sans 
troubler l'ordre social et la tranquillité des familles. 

Avouons toutefois que le remède étoit , dans ce cas , 
comme dans bien d'autres, souvent pire que le mal* 
L'amour avoit sans doute un aspect moins farouche , il 
étoit moins cruel , moins tragique , mais il n'en étoit pas 
moins irrégulier , nous dirions illégitime , et souvent pas 
moins funeste pour les individus qui s'y abandonnoient. 
La soumission des jeunes filles à la volonté des parents et 
la cupidité de la plupart dos jeunes gens, qui regardoient le 
mariage plutôt comme un moyen d'augmenter leurs riches- 
ses ou de rétablir une fortune délabrée que comme une 
source de bonheur domestique , étoient autant d'obstacles 
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â l'amour et à la fidéUté conjugale. On ne demande pas, 
dit Ménandré , quel et le caractère de la jeune personne 
dont on recherche ralliance , mai» on .'mforme s. elle a 
de la naissance , si sa Tamille est puissante et surtout s. 
la dot est considérable (« '). L'auteur du discours con re 
Néœre croit qu'il est impossible de supposer qu on Youlût 
épouser la fille dun homme endetté et qm ne se tr»u- 
Tcroit pas en éut de lui assurer un apanage ( )• t^ntrc 
cent épigrammes erotiques , dans l'Anthologie qu. se 
rapportent à l'amour pour des courtisanes ou de beaux 
jeunes hommes , on en trouve à peine un qm ait rap- 
port à l'amour conjugal (« «•) ; et, sans vouloir en nen 
Linuer les mérites de ces époux qui font d honorables 
exception, à celte règle assex générale (") , «ans même 
vouloir nier la possibilité qu'il y en ait eu d'autres dont les 
vertus ignorées du monde n'ont jamais été signalées par 
l'histoire , nous n'hésitons pas à dire que les grands 
exemples de fidélité et de grandeur d'ame que nous offre 
l'histoire des femmes grecques , tout aussi bien que ceux 
de vices et de défauts caractéristiques, doivent être pmses 
dans les annales de la république de Lycurgue ; où les 
femmes ne différoient pas moins que les hommes de tous 
leurs autres compatriotes. La suite de nos recherches 
prouvera à l'évidence l'un et l'autre. Nous nous attachons 
pour le moment à la réflexion que nous venons de faire , 

(17) Menandr. fr. éd. H. Grot. p. 231. fr. 116. 
, (10) Demosth. c. Near. (Oratt. AU. T. V. p. 546. 1. 8.). 
i»> On peut dire la même chose des lettres d Alciphron. 
(»o^ Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici, comme 
l'un des exemples les plus frappants de ce que nous venons de dire, 
'honorable témoignage que rend Piutarque à l'union qu, eiisto.t 
en°rë Phocion et son" épouse. Elle avoil la coutume de dire que 
wn mari étoit son plus' bel ornement. Plut. Phoc. 19. Nous en 

"Lis d'autres d'ans 1. livre d* Plf^lV '^l Tlr'^' 
(T VII ) et un trait remarquable de fidehte et.de^courage, 
dans l'histoire des femmes acarnaniennes , rapportée par Polyanu», 
Strateg. VIIl. 69. 



91 

en tftchant de développer les causes de la condition des 
femmes dans Tëpoque dont nous nous occupons. 

Nous venons de parler de Tamour. Comme nous l'avons 
vu , la manière de Tenvisager ne difleroit pas essentielle- 
ment de celle que nous avons remarquée dans les siècles 
héroïques , mais l'amour mémo étoit devenu moins féroce, 
moins tragique , plus enjoué et plus libre. Cette difiPé- 
rencc se rattache naturellement à une différence non 
moins remarquable tant dans la manière de penser des 
hommes sur les femmes que de se comporter envers 
elles , et , bien que l'effet soit à peu près le même , 
c'est à dire le défaut de bonheur domestique et d'un vé- 
ritable attachement entre les époux , les causes n'en dif- 
fèrent pas moins essentiellement , puisque , dans les siè- 
cles peu policés de la Grèce , ce défaut fut la suite de 
la férocité naturelle d'un peuple à demi barbare , qui mé- 
prisoit un sexe foible et sans défense, tandis que, dans 
les Ages plus civilisés , il fut l'effet de la corruption des 
moeurs non seulement des hommes mais des femmes 
elles mêmes. 

C'est donc cette différence dans la manière de penser 
sur les femmes qui nous occupera d'abord , pour exami- 
ner ensuite jusqu'où la conduite ctoit en harmonie avec 
les opinions. 
Manière de pen- Nous ne nous arrêterons pas aux traits 

meg. Progi-és que 9^^ ^^^^ offrent les écrits des poètes, 
la cifilisatioD a- jJqus nous sommes abstenus non sans rai- 

foit faiu à cet ., / i . 

égard. son , dans la première époque , de citer , en 

faveur des opinions sur les rapports des deux sexes , les 
charmants tableaux d'amour conjugal qu'on trouve chez 
Homère. La justice exige donc que nous en agissions 
de même ici(^'). Mais je crois qu'il nous est permis 



(^^) J'ai en Toe iei des passages tels que celai de Tfaéognis 
(ta. 231.ed.Welek.): 
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de faire remarquer que, si l'époque précédente pouvoit 
déjà se glorifier d'un poëtQ dont les nobles sentiments 
rélevoient au-dessus du niveau des opinions populaires , 
l'époque dont nous nous occupons ici n'est certainement 
pas restée en arrière sur ce point. , Car , si nous admi- 
rons à bon droit les Hector et les Andromaque , les 
Pénélope et les Nausicaà du poète ionien , nous ne pou- 
vons nous refuser de regarder l'épisode brillant de la 
Cyropédie qui contient l'histoire de Panthée , comme 
l'un des plus beaux monuments que jamais auteur 
ancien ou moderne ait élevé à la fidélité et à la 
vertu des femmes. La chasteté de Panthée non seule- 
ment , mais tout aussi bien la conduite de son époux et 
de Gyrus, prouvent que Xénophon étoit pénétré d'estime 
pour les vertus du beau sexe et pour la redevance que 
nous avons à ses aimables qualités (^^). 

Mais ce n est pas dans les écrits seulement des philo- 
sophes ou des poètes que nous avons besoin de chercher 
les preuves des progrès que la civilisation avoit faits* ' 
dans la manière de considérer le mérite des femmes. 
On en trouve aussi dans les institutions et les lois des 
peuples , et , comme c'est à la philosophie que nous en 
sommes redevables , il faut croire que les opinions mê- 
mes que quelques philosophes ont développées à ce sujet, 
dans leurs ouvrages , furent plus que de vaines paroles. 

a 

O'èâiy , Kifçv* , àya&^ç yXvHfçœzfçôv i<rr* yvifantéç» 
MdçTVç iyà , aif â*if*ol ylyvs dXtj&oavvijç» 

On peut comparer avec cet endroit l'éloge d a mariage d* A ntipater 
(Stob. Serm. p. 386 ^sa.), qui, entr'autres réflexions importantes 
sur la préférence à accorder à Taniour conjugal sur toutes les au-, 
très relations , s'exprime ainsi: avf4,/Sé/Sfjx€ di xai tbv iaij rfeZçav 

àaxii^oxa yafAetijç yvvatxbç xaï tixyoiv^ àyëvavov tlvay'v^<; àXfi- 

&yymTàxfiq naï yytjola evyoiaç. Voyez encore Un autre exemple 
cité par Jakobs, Vermischle Schriften, T. ÏV. p. 208, 209. 

(**) On croiroit à peine lire un auteur grec, lorsqu*on voit 
Abradate prier Jupiter de lui accorder la fa?ear de te rendre 
digne de Panthée (Cyrop. VI. 4. 9.). 
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Il est remarquable que l'une des plus anciennes écoles 
de philosophie en Grèce joignit à une morale pure et 
sublime une estime pour les femmes qui a dû contri- 
buer efficacement à adoucir les moeurs et à inspirer aux 
hommes des sentiments plus humains et plus équitable^ 
envers cette partie du genre humain à la quelle ils sont 
, redevables de tant de bienfaits. Sans doute personne en 
Grèce n'avoit encore parlé aux femmes comme le fit 
Pylhagore à Grotone. Non seulement , en^ leur recom- 
mandant l'exercice de la vertu , de la piété , de la fidé- 
Kté envers leurs maris, de la modestie et de la -libéra- 
lité , il montroit déjà l'intérêt qu'il prenoit à leur bon- 
heur , mais il leur inspira aussi à s'estimer elles-mêmes, 
afin qu'elies fussent persuadées qu'elles possédoient un 
ornement plus précieux que l'or et l'argent dont elles se 
paroient (**). Aussi les femmes des Grotoniates , tou- 
chées de la vérité de ses paroles', consacrèrent à Ju- 
non leurs vêtements et leurs bijoux , et , se conten- 
tant d'un vêtement simple , elles se vouèrent à l'exer- 
cice de leurs devoirs domestiques , conduite qui , 
animant leurs maris d'une noble émulation , les engagea 
à répondre, par un amour réciproque et une fidélité con- 
stante , au sacrifice qu'avoient fait leurs compagnes pour 
assurer leur bonheur et le bien-être de leurs familles (^^)* 

(^') De même Périclès, dans Toraison funèbre que lui attribue 
Thucydide , fait une mention séparée des femmes , et leur rappelle 
le principe répété tant de fois après lui qu e la femme doit chercher 
sa gloire en ce . qu'on parle d'elle aussi peu que possible , tant en 
bien qu'en mal. II. 45. 

(") Jambl. Vit. Pyth. XL cf XXVII. !32, Ce dernier endroit 
paroît ayoir été emprunté à un auteur plus récent et moins estimé. 
Mais , d'après le savant Meiners , dans la critique excellente de ce 
livre de Jamblique qu^on trouve dans son ouvrage intitulé 6e- 
schichte der Wi&senschaften in Griechenland und Rom , les 
rapports concernant la harangue de Pjthagore sont tirés de Dicé- 
arque, l'un des auteurs le plus digne de foi de tous ceux 
à qui nous devons des renseignements sur le philosophe de 
Samos. 
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Nous croyons facilement que l'admiration pour les ver- 
tus et la gloire de Pythagore ait pu avoir quelque infla- 
ence sur la manière dont Tauteur à qui nous sommes 
redevables de ces renseignements a représenté les ef- 
fets de ses discours , mais il est pourtant digne de re- 
marque qu'il n'y ait eu aucune école de philosophie ea 
Grèce qui comptât tant de femmes parmi se9 sectat^irs , 
aucune dans la quelle les femmes fussent traitées avec 
tant de respect et de condescendance (^')* 

Les noms seuls de Théano , de Timyche , de Philtis , 
de Mya , de Lasthénie , et tant, d'autres dont Jamblique 
porte le nombre à vingt- sept (*^) , prouvent plus ici 
que toutes les harangues et tous les récits qu on puisse 
imaginer. Certainement ces noms ne seroient point par- 
venus jusqu'à nous , si les Pythagoriciens n'eussent ho- 
noré la vertu et la sagesse dans leurs femmes et leurs 
filles aussi bien que dans leurs amis et leurs disciples , 
et , quand même nous n'oserions pas garantir tous les 
traits de générosité , toutes les paroles ^ témoignages d'une 
âme noble et élevée , qu'on leur attribue , quand même 
on devroit douter de l'authenticité des lettres qui passent 
sous leurs noms (^^) , il seroit toujours permis de remar- 
quer , à regard de ces rapports favorables , ce qu'on ob- 
serve si souvent et à bon droit à l'égard d'une mauvaite 
réputation , qu'il n'est pas probable que des témoigna- 
ges aussi fréquents et aussi souvent répétés soient tout* 
à-fait dénués de fondement. 

Ce que produisirent à Croton les préceptes de Pytha- 
gore, étoit à Locres le fruit d'une coutume ancienne, 
suivant la quelle il n'y avoit d'autre noblesse dans cette 

(^5) Voyez p. 6 Porphyr. Vit. Pyth. 20. 

(^^) Jambl Vit. Pyth. XXXVl fin. 
(^^) 11 s'en faut cependant beaucoup que ce doute soit généra* 
lement partagé par tous les savants. Wieland, dans sa préfaee 
de la traduction de ces lettres, et lUeiners, dans Touvrage cité plus 
haut (T. 1. p. 598), croient ces lettres authentiques. 
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ville que les familles oà Ton choisissoit les vierges qu'on 
envoyoit annuellement à Troye , d*après l'oracle (*•), 

Les Locrieus donnèrent une preuve éclatante de leur 
vénération pour les femmes , lorsque , adoptant des Sici- 
liens la célébration d'umn fête religieuse , ils confièrent à 
une vierge la charge de pbialéphore , l'une des plus 
honorées dans cette solennité, et remplie constamment 
en Sicile par un jeune homme (*^). 

A Athènes la femme du second archonte , qui portoit 
le titre de reine , avoit la charge , conjointement avec 
d'autres femmes , qu'elle présidoit et qu'elle préparoit à 
ce service , en leur faisant prêter un serment solemnel , 
de faire des sacrifices pour le salut de la patrie (^**). 

Les Archives , par reconnoissance pour le service rendu 
à leur ville par Télésilla , qui l'avoit sauvée par son coura* 
ge et son intrépidité, lorsqu'elle fut attaquée par les Spar« 
tiates i sous Gléomène et Démarate , avoient accordé aux 
femmes le privilège de se vêtir en hommes et de s'armer , 
le jour de fête institué à la mémoire de cet événement 
mémorable , tandis qu'eux-mêmes se couvroient alors de 
voiles et de rubans , comme pour accuser la lâcheté que 

(^^) Cet envoi de femmes à Troye étoit un sacrifice expiatoire 
pour le sacrilège d*Ajax, fils d'Oïlée, commis dans le temple de 
Mînenre. De roémç chez les Lycîens, le respect pour les femmes 
dont parle Hérodote (I. 173 ), passage dont nous avons déjà fait 
mention auparavant (T. I. p. 155. not. 20), étoit basé sur une 
ancienne tradition relative à un bienfait qu'elle^ auroient rendu à la 
patrie. Nymph. Heracl. fr. in xHemnon. fr. éd. Orell p. 98. Sui- 
vant Héraclide de Pont (ad cale Crag. de Rep. Laced. p. 24 } , cette 
coutume étoit déjà très ancienne. Ain^oy » in TtalaèS ^n-va^xo- 

nçaiôvra^. (^^) Polyb XII. 5. 

(3«>) Demosth. c. Near. (Oratt. Att. T. V. p. 564. 1. 73.). £lle 
portoit le titre de fiaaiUaaa , comme son mari celui de fiaa^Xtiq* 
Il étoit cependant nécessaire, pour qu'elle pût remplir cette charge « 
qu'elle fut citoyenne et qu'elle n'eût eu d'autre époux avant d'avoir 
épousé l'archonte. Il y avoit d'ailleurs plusieurs autres femmes, 
tant à Athènes qu'ailleurs, qui remplissoient les charges de pré- 
tresses. Voyez, à ce sujet, Jakobs, Yerm, Sehriften , T. IV. p. 245. 
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leurs ancêtres avoient montrée dans celte occasion (**^). 

Les Éléens , par respect pour les mërites de la famille 
et Famour maternel de Gallipatire , affranchirent cette 
tendre mère de la peine dont la loi menaçoit les femmes 
qui avoient osé approcher des jeux olympiques , lorsque , 
entraînée par le désir d'y accompagner son fils , elle se 
fut déguisée en homme et eut découvert son sexe , par 
Tenthousiasme même que la victoire de ce fils chéri lui 
avoit, inspiré (**). 

Mais nulle part on n'eut une considération aussi distin- 
guée pour les femmes qu'à Sparte , et ceci est entièrement 
conforme à Tesprit de la législation de Lycurgue. Pé* 
nétré de Tinfluence. que la disposition physique et mo* 
raie de la femme peut exercer sur le bonheur et sur la 
moralité du sexe qui lui doit son existence et les pre- 
mières instructions pour diriger ses pas encore chancelants 
dans la carrière de la vie , ce législateur avoit pris à 
tâche de donner un soin particulier à l'éducation et à 
l'enseignement de celles qui dévoient remplir les fonctions 
importantes de mères et de compagnes de ses compatri* 
otes. Persuadé d'ailleurs que la femme , accoutumée, dès 
sa plus tendre jeunesse , aux travaux et aux exercices du 
corps , n'y est pas moins propre que l'autre sexe , il lui 
assigna , dans la société , une pla^^e beaucoup plus élevée 
que celle qu'elle occupoit ordinairement dans les autres 

(3o) Plut*, de virt. mul. T. VU. p. 11. Rajoute: jr&ymya^ âeZ'v 

ij^éaaq ovyavajtavta&ai, toZç àvâçào* ràç yeyafiijfiévaq , or- 
donnance non moins humiliante et bien plus cruelle pour les maris. 
(3*) Je me suis rapporté au récit de Pausanias (V. 6 fin.). É- 
lien (V. H. X. I.) appelle cette femme Phérénice, et il assure 
qu'elle obtint le privilège d'assister aux joutes, après s*étrefait 
eonnoître Tolontai rement aux juges. Le scholiaste de Pindare 
rappelle Aristopalire Pindare lui-même, dans sa septième ode 
olympique , a célébré la gloire de son père Diagoras , qui avoit rem- 
porté la victoire dans les jeux , et qui avoit vu couronner trois do 
ses fils. Voyez, chez Perizonius (ad ^1. 1. 1.), les autres auteurs 
qui ont fait mention de cet événement. 
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républiques de la Grèce. 

On se méprendroit singulièrement sur les intentions du 
législateur Spartiate , si Ton croyoit devoir attribuer ces 
ordonnances à une considération particulière pour le beau 
sexe. Les soins^ qu'il lui prodiguoit n'ayoient d'autre source 
que le désir d'atteindre le but principal de toutes ses insti- 
tutions , l'indépendance et le repos de l'état; Lycurgue 
s'attacba à endurcir la constitution des jeunes filles , 
en leur ordonnant de prendre part aux joutes , de 
s'exercer à la course et à la nage, de lancer le dis- 
que et le javelot , et il leur défendit le genre de vie 
délicat qu'on accordoit aux femmes partout ailleurs , 
afin -^ qu'elles missent au monde des soldats sains et 
robustes. Mais il n'est pas moins vrai que Lycurgue 
prouva évidemment , par ses lois sur l'éducation et la 
discipline du sexe « qu'il étoit persuadé de l'influence 
que l'esprit de la femme peut avoir sur celui de l'hom*^ 
me qu'on a appris à attacher quelque importance à son 
jugement , et il faut avouer que nul autre législateur de 
l'antiquité n'a si bien pénétré cette vérité. Lycurgue ac^, 
corda aux jeunes filles la liberté de réprimander et de 
railler même les jeunes gens , lorsqu'ils se montroient 
moins habiles ou moins assidus aux exercices ; il les en* 
couragea à les louer et même à célébrer , dans leurs 
chants , les éloges qu'ils avoient mérités par leur adresse 
ou leur courage (' ^). On s'imagine aisément avec combien 
de force ces censures aussi bien que ces louanges , sur» 
tout données en présence des vénérables magistrats et des 
parents^ des jeunes gens , ont dû opérer sur leur ambi- 
tion , combien elles ont dû augmenter leur énergie et leur 
activité. Car partout où la femme n'est pas exclue par 
l'homme même de sa présence , partout où le commerce 
des deux sexes n'est pas gêné par des lois ou des coutumes 

(*^) Plut. Lycnrg. 14. Xenoph. Rep. Laeed. L 
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absurdes, l'attrait puissant qu'opère la seule diffërence 
du sexe , fait trouver dans les ëloges sortis d'une jo- 
lie bouche reucouragemcnt le p!us eflBcace , le mo- 
tif le plus puissant aux actiotis généreuses et à Fax- 
crcice de la vertu. Lycurgue prouva encore qu'il étoît 
pénétré de l'influence que la vertu et le mérite de la 
femme peuvent exercer sur les moeurs publiqiïes , et 
par conséquent sur le salut de Tétat , lorsque , pour 
encourager les femmes à mériter à leur tour l'approba- 
tion des citoyens , il ordonna que le sénateur nouvelle- 
ment élu , honneur qui lui-même étoit déjà considéré 
comme la plus belle récompense de la vertu , offrit de 
ses mains la moitié de la double portion qui lui avoit 
été assignée à celle d entre les femmes , qu'il crût la 
plus digne de cette honorable distinction, en déclarant 
.à haute voix qu'il lui cédoit une partie de la récom- 
pense qu'on lui avoit destinée , afin qu'elle mémo ttkt 
louée et célébrée par ses compagnes (**). 

Nous ne prétendrons nullement nier que , tout bien 
intentionné que fût Lycurgue , il alla trop loin encore 
sous ce rapport comme sous bien d'autres , et qu'il man- 
qua au moins en partie son but dans cette ciroonstance 
aussi bien que dans les autres : il suffit que les faits 
que nous avons allégués prouvent ce que nous venons 
d'avancer , et les remarques même , d'ailleurs très jus- 
tes , qu'on a faites sur cette partie de sa législation 
ne servept qu'à confirmer notre assertion. Aristote , 
par exemple, lorsqu'il blâme Téducation des femmes 
et la liberté du commerce des deux sexes à Laoédé* 
mobe , liberté qui assuroit , selon lui , aux femmes une 
trop grande influence dans les affaires publiques , augv 
mentée d'ailleurs prodigieusement par les longues et fré- 
quentes absences des époux , occupés à faire la guerre 

(").Plut. Lycurg,26. 
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dans des pays souvent assez éloignés de leur patrie (*♦) , 
Arîstote reconnoit , par cette réflexion tnéme , que Lycur- 
gue avoit atteint le but qu'il s'étoit proposé , l'affranchis- 
sèment de la forame de la contrainte et des bornes 
humiliantes auxquelles elle étoit assujetic dans les autres 
états de la Grèccf. Si nous pouvions en croire le mê- 
me Aristote , lorsqu'il rapporte que , suivant quelques- 
uns , Lycurgue ne se seroit décidé à promulguer ces 
ordonnances qu'après avoir tâché envain de réprimer 
la licence et l'autorité déjà trop étendue des femmes 
Spartiates (**) , le législateur, avec moins de droit à 
Toriginalité , auroit une excuse de plus tant pour l'ex- 
travagance de quelques-unes de ses institutions que pour 
les suites funestes qui en résultèrent ; mais il me sem- 
ble que ces institutions paroissent trop marquées au coin 
du caractère distinctif de la législation entière de ce 
grand homme , pour pouvoir croire qu'elles aient été 
plutôt un effet de la nécessité que de sa volonté im- 
muable dirigée uniquement vers l'exécution du plan 
vaste et uniforme qu'il s'étoit tracé dans toutes ses or- 
donnances. Aussi pouvons- nous citer , en faveur de no- 
tre opinion , le témoignage contraire d'un auteur estima- 
ble (**^), qui cependant est parfaitement d'accord avec 
le philosophe de Stagire sur les effets funestes de la 
liberté .dont les femmes jouissoient à Sparte , et surtout 
de leur manière de se vêtir peu conforme à la timidi- 
té do leur sexe et peu avantageuse au maintien de la 
pudeur et de la modestie (^^). 

■ 

(»^) Aristot. Rcp. IL 9. (»«) Arist. 1. 1. (T. IL p. 247. C). 

(^^) Plut. Lycttrg. 14. in. Platarqae se trompe cependant , ea 
attribuant cette opinion à Aristote lai-méme. Le philosophe ne la 
rapporte que comme nn avis qu'il avoit entenda proposer par 
d'autres. 

(a^) Plut. Compar. Lycurg. cum Numa. T. I. p. 307,308. 
Le législateur cependant ne parvint pas , par ses lois , à inspirer 
à tons ses compatriotes le même respect pour le beau sexe. Le trait 

7* 
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Quoiqu'il en soit , et tout en avouant la justesse de 
cette réflexion , dont nous allons bientôt apporter les 
preuves , il est certain qu'il n'y a eu aucun pays en Grèce 
où l'on trouve autant de femmes qui se soient signalées 
par leur courage et leur magnanimité , par l'observance 
de leurs devoirs envers leurs parents et leurs époux. 
Chilonis , dont le père , Léonidas , et l'époux , Gléom- 
brote , avoit embrassé chacun un parti opposé dans 
la politique , suivit d'abord son père , dans son exil , et , 
lorsque celui-ci , de retour dans sa patrie et vainqueur 
à son tour , alloit frapper ses ennemis de sa vengeance , 
et parmi eux Cléombrote , Chilonis , après avoir obtenu 
sa vie par ses prières , quitta une seconde fois sa patrie 
pour accompagner son époux , comme elle avoit accom- 
pagné auparavant son père. Chilonis , qui n'avoit pas 
balancé à abandonner son époux et ses enfants , pour sou^ 
tenir son père dans le malheur, fut sourde à ses priè- 
res , lorsque celui-ci la supplia de rester ^ Sparte , 
et , toujours prête à se ranger du côté du parti le 
plus foible , elle suivit celui qu'elle jugea avoir le plus 
besoin des soins et de la consolation qu'elle pouvoit lui 
prodiguer. Nous ne pouvons pas disconvenir de la jus- 
tesse de la réflexion que fait Plutarque à cette occasion , 
que, si Cléombrote ne fut pas entièrement aveuglé par 
une folle ambition , il dût considérer l'exil que partagea 
avec . lui une femme aussi excellente , comme un bon- 
heur plus précieux que la couronne qu'il venoit de per- 
dre (»•). 

ra))porté par Flatarqne d'un Lacédémonien qui, en éponsaat 
une petite femme; motiva ce choix, en disant que des maux il 
faut toujours prendre le moindre, rend cela évident (Plut, de fra- 
tern. amor. T. VII. p. 881). Ce mot paroit avoir fait fortune » 
puisqu'on le retrouve dans un fragment de Ménandre (éd. H. 
Grot. p. 232. vs. 263.). 

(*■) Plut. Agis, Iv, 18. li'on trouve chez Polyaenus (Stra- 



101 

Quelle modération et quelle sagesse dans la conduite 
d'Agîalis , veuye du jeune Agis , qui , forcée à épouser 
le fils du meurtrier de son époux , non seulement se 
soumit à sa destinée , avec une grandeur d'âme sans 
exemple , mais , en employant son influence sur le ooeur 
de son nouvel époux, pour Tengager à marcher sur les 
traces de celui qu'elle venoit de perdre , elle tacha aussi de 
faire servir le sacrifice qu'on avoit exigé d'elle, au bon- 
heur de sa patrie (^^). Les larmes sincères dont Cléomène 
honora sa mémoire , et le témoignage honorable que 
lui rend l'historien qui nous rapporte ces faits nous 9ont 
d'ailleurs garants de ses vertus et de la noblesse de son 
caractère (*°). 

Quelle grandeur d'âme plus digne d'admiration que 
celle d'Agésistrata , mère du roi Agis , aux approches 
d'une mort inévitable (*') ! Quelle vertu plus sublime , 
quel plus noble sacrifice que celui de Cratésiclée ^ mère de 
Cléomène , qui , pour assurer à son fils et à la patrie 
désolée le secours du puissant roi d'Egypte , n'hésita 
pas à partir comme otage pour ce pays éloigné, et 
railla même son fils , avec une aimable douceur , sur 
sa crainte de lui communiquer le désir du roi(**)! 

Quel amour plus ardent pour son époux et quelle in- 
trépidité dans ses derniers moments que celle de cette 
jeune femme de Panthée , le compagnon d'armes du 
même Cléomène (**) ! 

Nous nous contentons de signaler ces exemples de 
magnanimité Spartiate , qui , comme on vient de le voir , 
n'y étoit pas le partage exclusif des hommes , et nous 



teg. YIIL 34) une autre Chilonis, femme de Théopompus , qui 
délivra son époux , prisonnier en Arcadie , en changeant avec lui 
â*habits et en prenant sa place dans la prison. 

• (»^) Plut. Cleom. 1. (*o) Plut. Cleom. 22- 

(♦') Plut. Agis 20. (^^) Plut. Cleom. 22. 

(*») Plut. Cleom. 38. 
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laissons aux lecteurs la tâche facile de les concilier a?ec 
les preuves non moins évidentes de la corruption des 
femmes en général , effets naturels Tun et fautre de 
la grandeur d'âme du caractère dorieu et de Téduca- 
tion particulière que Lycurguc donna à ses concitoyen- 
nes. 
Différence toujours Nous venons de voir les progrès que 

remarquable enlre X . ... . • j. -^ i i 

îes opinions des 1^ Civilisation av.oit faits dans les rap- 
Grecs sur ce point ports d'un scxc avec Tautre , progrès 

et celles des peu- "^ . .ii- 

pies modernes. faciles à expliquer par J atfoiblissement 
du motif principal , c'est à dire du respect exclusif pour 
la supériorité des forces matérielles , et par le plus 
grand penchant de l'homme pour les charmes et la ten- 
dresse de la plus aimable moitié du genre humain , sui- 
tes nécessaires d une éducation plus soignée et d'une 
vie plus aisée et plus molle. Et cependant , combien 
les Grecs même de cette époque n'étoienl-ils encgre 
éloignés de l'humanité , ou , disons plutôt , de l'équité , 
que nous observons à cet égard. Nous ne parlerons paa 
des satires de Simonide ni des traits piquants d'Euripide. 
Les poètes ne sauroient nous donner ici la juste mesure 
de l'opinion populaire. Nous les avons passés sous si* 
lence , lorsque nous avons parlé du côté favorable de cette 
opinion : nous devons le faire également comme nous 
allonsr présenter à nos lecteurs la face opposée de notre 
sujet. Nous avons alors fait mention du philosophe Py- 
thagore. Il est remarquable que ceux qui sont venus 
après lui paroissqnt n'avoir pas partagé sa condescen- 
dance pour le sexe, à moins qu'on ne voulût dire que 
cette condescendance envers les femmes n'étoit pas en 
opposition avec l'idée fixe d'infériorité de leur mértte, 
opinion qui trouveroit au besoin un appui , ne fût ce 
que dans la déclaration d'une Pythagoricienne elle-même , 
qui avoue que la volonté du mari est la loi non écrite 
qui doit diriger la conduite de la femme pendant toute 
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sa yie , considérant que l'obéissance à ses ordres est la 
dot la plus précieuse qu'elle puisse lui apporter (^*)* 

Quoiqu'il en suit , Socrate , bien que pprsuadé des 
obligations qui attachent Tenfant aux soins maternels, et 
du devoir d'en témoigner sa reconaoissance par ses at- 
tentions et ses prévenances (^^) , Socrate éloigne sa femme 
de sa présence d'une manière qui nous paroitroit au moins 
dure et inhumaine. Xanthippc ,• il est vrai , li'avoit pas 
grande raison de s'attendre à une conduite très préve- 
nante de la part de son mari , au moins si nous pouvons 
en croire les rapports que nous ont conservé quelques 
auteurs sur sa conduite , mais dans cette circonstance 
elle étoit pourtant venue pour lui témoigner la part 
qu'elle prcnoit à son malheur , et c'étoit la dernière fois 
qu'il lui parloit('*^). 

(^^) J. F. Wolff. Mulier. gr. fr.pros. p. lâO. Al yàç t« 

fTCùd-^ov X9V /^*®* (fèvà-v. Phinljs éloit d'avis qu'il éloil permis à 
une femme d étudier la philosophie , mais , par la manière dont elle 
s'explique à ce sujet , il est évident quMl s*ea falloit beaucoup que 
ce fut Toplnion généralement reçue. (^') Xénoph. Mémor. il. 2. 
(^^) Xanthippe, dit Platon (Phaed- p. 376. D), voyant entrer les 
amis de Socrate, se mit à sanglotter et à plaindre son sort. Mais 
Socrate dit aussitôt: ô Criton, que quelqu*un de vous ramène 
cette femme à la maison. Et néanmoms il ne paroit pas que ni 
Criton ni aucun autre des disciples de Socrate se donnèrent la peine 
de souscrire à celte invitation. Ils laissèrent ce soin aux esclaves. 
Il est vrai que les adieux de Socrate à ses enfants ne sont pas plus 
tendres ( p. 401 . F ) . Peut-être aussi fâut-ii s*en prendre à son disciple, 
qui nous a conservé les détails de cette scène, plutôbqu*à lui-même: 
mais la suite prouve cependant qu'il ne respectoit pas beaucoup 
la douleur de sa compagne , parcequ'en voyant ApoHodore témoi- 
gner son désespoir par des sanglots et des lamentations , il lui re- 
. proche sa foiblesse, ajoutant que c*étoit justement pour cela qu'il 
avoit renvoyé les femmes (p. 402. D). Dans les ro^a(>ta d'Aris- 
tonyme on trouve un mot attribué à Socrate : que la femme est 
aussi inutile sans Thomme que Tespérance sans Tactivîté (Orell. 
Opusc.graec. vett. sent, et mor. T. 1. p.24. §69). Quoique n'osant' 
pas me fier à la seule autorité de cet auteur , la manière dont Platon 
représente Socrate paroit nous autoriser à ne pas la révoquer in- 
eonsidérément. 
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Platon , en parlant de la mëtempsychosc , suppose que 
les âmes des hommes qui n'ont pas satisfait à leur destin 
nation dans cette vie , passent d'abord dans des corps de 
femmes , et ensuite , si l'épreuve n'est pas suffisante , dans 
quelque corps d'animal (*^). 

Diogène-Laërce dit que , suivant le rapport d'Âristippo ^ 
Aristote auroit sacrifié au:£ mânes de la concubine d'Her» 
mias , qu'il avoit épousée après la mort du possesseur {^^)* 
Je ne crois pas que quiconque connoit le philosophe 
de Stagire , tant par ses écrits que par les rapports que 
des auteurs dignes de foi nous ont donnés sur son ca- 
ractère , ajoute facilement foi à ce récit : mais, pour se 
persuader qu'au moins il ne pensoit pas non plus très favo- 
rablement envers le sexe en général , on n'a qu'à ouvrir 
le neuvième livre de son histoire naturelle , où, en signa^ 
lant la différence entre l'homme et la femme , il dit que 
la femme est plus sensible aux maux d'aqtrui et plus 
vigilante , mais qu'elle est aussi plus portée à l'envie , 
au mécontentement , à la médisance , qu'elle est plus 
impudente , et aussi facile à être trompée que prête à 
tromper les autres (^^). Il semble même, par la ma- 
nière dont il parle de la génération , qu'il n'étoit pas 
très éloigné de cette ancienne prévention en faveur du 
sexe masculin , qui lui accordoit la plus grande part à 
cette opération , et qui fondoit sur cela l'idée de sa su* 
périorité sur la femme (^^). Cependant, bien qu'il re- 
connoisse cette supériorité dans l'acception morale aussi 
bien que dans le sens physique (^') , il blâme les Bar- 

(47) Fiât. Tim. p. 531. E. cf. p. 552. B. tin. 

(4«) Diog. Laèrt. p. 114 fin. 115. in. 
(*^) Aristol. H. A. IX. 1. (T. I. p. 703. E. F.) 
(«°) Aristot. de gener. animal. II. 1. (T. I. p. 814. D. E.) 
C) Aristot. Rep. I. 5. T6 â^ç^v 7tqo<i t6 ^^^Xv g>vae^ rà 

ef. Magn. Mor. 1. 34. (T. II. p. 123. B.) x^^Ç<»'^ /tàv yàç iavè'9 i 
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bares qui placent la femme sur la même ligne que l'es- 
claTe(^^) , et il fait une distinction très spéciale entre 
le pouvoir sur un esclave et Tautoritë sur un fils ou sur 
la femme (^*). 

Plutarque enfin, qui se conforme sous plusieurs rap<* 
ports aux vues des Romains sur ce sujet , et dont les 
raisonnements ne déplairoient pas en général même à 
nos contemporaines , n'hésite cependant pas à exiger que 
la femme n'ait ni désir ni aversion à elle , qu'en badi- 
nant aussi bien que dans les affaires sérieuses , dans la 
joie aussi bien que dans la tristesse , elle soit toute à 
son époux , qu'elle se conforme entièrement à ses désirs » 
qu'elle ne cultive ni d'autres amis ni n'adore d'autres 
dieux que les siens , qu'elle montre même (ceci con- 
vient assez bien avec la doctrine qu'on prêchoit déjà dans 
la première époque , comme nous avons pu le voir) , qu'elle 

(»'*) Arislol. Rcp. I. 2. (T. IL p. 222 fin. 223 in.) _ 
( '^) Le premier est dfOTroTynbq , l'autre naiçh*bq , le troisième 
fafjtkxôç. On gonyerne ses enfants /SaatXiHiaç , sa femme 9roil»T*»«iç* 
Rep. I. 8. L'esclaTe ne possède pas ce qu*il appelle t6 fiaXivzkuév. 
L'enfant le possède, mais âjfXiç , la femme aussi , mais âxn^ov. 
ib. 9. (T. II. p. 233. C). On comparera avec fruit avec ce passage 
la détermination judicieuse du pouvoir réciproque de l*homme et 
de la femme , et la comparaison de la prépondérance de Tun des 
deux partis avec une oligarchie dans Mor. Nicom. Ylfl. 12. Qu*on 
me permette encore de recommander ici à l'attention du lecteur 
émdit les réflexions sensées du Pythagoricien Callicratidas , sur le 
bonheur domestique , où Tautorité du mari est appelée TtoUxtuy , 
tenant le milieu entre la âtajtotynfi et Vlmatat^nij âv^a/nç, L*au- 
teurdes Magna Moralia (H. 17.) observe aussi la différence en- 
tre le père et le fils , entre le mari et la femme , et Tinégalité de 
leurs droits. La relation entre le maître et Tesclave n'y est 
ajoutée que par manière de comparaison. ''Earè âè t; Trarçoç 

Tfçoq vioif 9»A»a iir àyia» . ô^o^iac ^ yvyabxbç «rçèç àrâ^a , ^ 

fitXiiova?)» Le passage de TOeconomica , doiit nous ne possédons 
que la traduction latine d*Arétin , va un peu plus loin. La femme , 
y est-il dit , doit en fout se conformer à la volonté de Thomme , 
comme à la loi. Elle doit oublier ses emportements ou les prendre 
an mieux. Elle ne doit se considérer que comme une esclave , tan- 
dis que les devoirs du mari envers son épouse sont comparées arec 
eenx d'un bon laboureur envers son champ. T. IL p. 385 , 38d. 
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moùtro même de l'indulgence pour ses fautes , et qu'elle 
ne s'emporte pas lorsqu^il s'oublie quelquefois avec une 
Qourtisane ou une esclave , considérant que c'est par re* 
spect pour elle qu'il ne veut pas qu'elle partage ses dé* 
règlements et sa lubricité (**)• 
Ilanière d'en agir On voit , par ces passages , que les 

avec le» femmet». ^n, , . . ni 

Education. Grecs nont jamais connu ce profond res- 

pect que les peuples de race germanique 
ont témoigné dans la suite au beau sexe , et qu'il seroit 
inutile de chercher parmi eux des chevaliers errants , 
humbles serviteurs de la dame dont ils avoient juré de 
défendre l'honneur contre quiconque oseroit lui disputer 
le prix de la beauté et de la vertu. Cependant , si l'on 
écarte pour un moment tout ce qui doit être attribué à 
oette différence caractéristique , qui ne s'est jamais dé- 
mentie , je crois pouvoir assurer que les progrés dans 
l'appréciation du mérite des femmes sont assez sensibles. 
ISais, pour bien approfondir notre sujet, il ne suffit 
pas de connoitre la manière de penser sur les femmes : 
il faut aussi examiner quel étoit en général le traitement 
que cette époque leur avoit réservé. 

Nous avons déjà parlé de la coutume barbare de 
vendre comme esclaves ou de distribuer parmi les vain- 
queurs les femmes qu'on trouvoit dans une ville ennemie 
dont on s'étoit rendu maître. Les Grecs de cette époque 
ne différoient pas sur ce point de leurs ancêtres des 
siècles héroïques (^ ^) , et d'ailleurs les femmes parta- 

(^^] Pittt. Conjog. praec. T. YI. p. 529 , 530. Il est cependant 
)>ien loin d'approuver une pareille conduite , voyez p. e. p. 545. 
Jplt pour nous persuader de sa manière de voir raisonnable à cet 
égard, il suffit de rappeler le bel endroit, p. 539. KçaxeZv ât 

dtZ %bv àvâça -v^ç yvvakxoç , 8/ d)ç âtajtôz'^y xT'^fka^aq y àXX 

( ^ ^ ) Après la bataille de Platées oo distribuoit les concubines 
des Perses, Tor, Targent, les bétes de somme etc., et chacun en 
obtint sa part , à raison de son mérite. La seule différence qu*on 
remarque d*avec. les siècles héroïques e*est qu*on cède le pas ftipx 
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geoient , eous ce rapport , le sort des hommes » comme 
Douç venons de le voir, en parlant des esclaves. 

Nous nous bornons à présent tout-à-fait à la vie do* 
mestique , dont la femme est Tàmc et rornement , çt , 
pour suivre ce sujet dans toutes ses branches, nous 
allons considérer la femme dans les différentes époques 
de son existence « consécutivement , comme nous avons 
aussi tâché de le faire dans la première époque. . 

Quant aux soins qu'on donnoit daburd h Téducatioii 
de la jeune fille , nous trouvons à ce sujet des rensoii' 
gnements curieux dans Touvragc de Xénophon, intitulé 
rOEconomiqne. Ischomaque , qui y est représenté s'en^ 
tretenant avec Socrate , lui raconte que , lorsqu'il épousa 
sa femme, elle a voit quinze ans tout-au-plus. Il parle avec 
beaucoup de satisfaction des soins qu on avoit pris pour 
la bien élever , ce qui est à dire qu'on Fempéchoit au- 
tant que possible de voir ou d'examiner des choses qui 
pussent rintéresser ; dont la conséquence naturelle étoit 
que son savoir se réduisoit à très peu de chose. Aussi 
Ischomaque se voit obligé de l'instniire comme une en- 
fant; et il est assez évident , par tout le reste du discours » 
que, quand une jeune fille savoit filer et tisser et assigner 
à chacune des esclaves sa tâche journalière ., on n'avoit 
^ aucune raison de se plaindre de son éducation (^^). 

La naïve en&nt , qui avoit été livi^ée k Ischomaque 
par ses parents (*^) , est donc tout étonnée que celui-ci 
ait la bonté de supposer qu elle pourroU lui être utile 
dans l'administration de sa maison. Que pourrois-je , 
moi , dit-elle , quel est mon pouvoir. C'est toi qui dis- 
poses de tout. Et ma mère m'a dit que pour moi je 

dames. Dans Homère c*éloient les boeufs à qui on accordoit le 
premier rang. Herod. IX. 81. Les Trajlliens, peuple thrace, exi- 
gèrent d'Agcsilas cent talents et cent femmes, pour prix du pas- 
sage pardessus leqr territoire. Plut. Afjesii. 16. 
' {«^) Xenoph. OEcon. VU. 1-.9. («7) Ih. 10. 
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n'ayois rien à faire que d'être sage et modeste C). Anssi 
ses réponses sont toutes de la plus ingénue ignorance , 
et la joie que témoigne Ischomaque à la première lueur 
d'esprit qu'il remarque dans ses discours, prouve assez 
bien qu'il n'en attendoit pas beaucoup (^^). 
SoumiMion à la Ischomaque avoit reçu sa femme de la 
renu, des irè-' main de ses parents , et il est très éyident 
rei, des maris, qu'elle-même n'avoit pas été consultée dans 
ce choix. Dans les siècles héroïques les pères assignoient 
leurs filles au plus agile à la course , à celui qui montroit 
le plus de force ou d'adresse à la lutte : dans l'époque dont 
nous nous occupons à cet instant Glisthène de Sicyone fit 
annoncer par un héraut que quiconque se croiroit digne de 
devenir le gendre de Glisthène , eût à se présenter à lui au 
soixantième jour après cette annonce, et qu'après l'espace 
d'une année il feroit connoitre son choix. Il se présenta 
treize prétendants de différentes provinces, de la Grèce* 
Glisthène leur donna asyle à tous et les traita magnifique- 

(^^) Tout ceci est en effet extrêmement naïf : Tl â^àv iyà 00» 9 

(^') Ib. 38. On avoit soin surtout que les jeunes filles ne man- 
geassent pas trop et qu'elles restassent constamment à la maison. 
Xenoph. Rep. Laced. I. 3. Jacobs, en défendant les dames grec- 
ques contre la condamnation pieuse mais partiale de Tholuck et ^ 
«entre l6s réflexions ridicules de de Pauw , tâche de démontrer 
qu*il n*y a pas raison de croire qu'elles fussent si ignorantes que 
ces auteurs yeulent le faire paroitre. Nous n'avons pas besoin , et 
nous ne prétendons pas même défendre l'opinion de ces messieurs , 
aussi peu que de réfuter Jacôbs. Les passages que nous venons de 
eiter d'un auteur digne de foi suffissent pour l'un et l'autre but. 
Nous nous contentons d'ajouter que M. Jacobs lui-même (Yerm. 
Schr. T. lY. p. 247) avoue qu'il ne connolt pas de citoyenne 
d'Athènes qui ait jamais cherché à illustrer son nom par la science 
ou la philosophie , qu'il n'en connolt pas qui se soit ceint le front 
des roses de la Piérie. £t quant aux femmes poètes dont il parle 
un peu plus haut , je doute fort qu'elles aient toutes appartenu à 
la classe vénérable des matrones. Voyez encore à ce sujet les justes 
réflexions de Morgenstern , dans sa Comment, de Platonis rep» p. 
219, eité par Jacobs lui-même. 
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jnent pendant une année entière. Pendant ce laps de 
temps il s'informa de leurs familles , il mit leur valeur à 
répreuve , examina leurs talents , leurs inclinations et leur 
cai^actère. A la fin de Tëpoque fixée il déclara son choix 
et renvoya les autres , après leur avoir fait présent à cha- 
cun d'un talent d'argent , en signe de reconnoissance pour 
l'honneur qu'ils avoient bien voulu faire à sa fille , et pour 
les dédommager en quelque sorte des frais du voyage 
et de leur longue absence (^°). Dans tout ceci la fille 
n'est pas seulement mentionnée ; il n'en est pas question du 
tout. On ne voit pas que les prétendants aient eu aucune 
communication avec elle , beaucoup moins encore qu'ils 
aient fait ou aient pu faire quelques tentatives pour loi 
plaire. Le père les reçoit et les honore ; il fait ordonner 
pour eux de magnifiques festins. Us s'exercent avec le 
père , ils s'entretiennent avec le père ; ils tâchent do 
gagner sa faveur : la fille n'y est absolument pour rien , 
et au dernier repas il nomme son gendre futur, sans 
qu^elle sache probablement encore qui sont ses préten- 
dants. 

Tout ceci nous doit paroitre assez étrange , et cepen- 
dant on ne sauroit méconnoltre les progrès que la civili- 
sation avoit faits sous ce rapport. Dans l'époque précé- 
dente c'étoit la force du corps , l'agilité à la course , 
l'adresse à conduire un char qui décidoient de la préfé- 
rence à accorder aux rivaux (^'): ici l'on avoit aussi 
égard aux capacités , aux inclinations , au caractère » 
et , l'un des prétendants , qui d'ailleurs avoit assez de 
chances pour le succès , ayant fait une dernière tenta- 
tive pour obtenir le consentement du père par une danse 
exécutée avec art , mais qui pouvoit être regardée comme 
inconvenante pour un homme de son rang , il lui fut ré- 
pondu que son talent à danser lui avoit fait perdre sa 
fiancée. 

(^«) Harod. VI. 126—130. («) Voyei T. 1. p. 161. 
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Bien que tous les pères ne .missent pa^ .tant de faste 
au choix d^un époux pour leurs filles , leur droit de 
choisir paroissoit si incontestable que la permission que- 
Callias donna à sa fille de se choisir un époux fut regardée 
isomnse une incongruité inouïe (^^) , et il n'y ayoit , à ma 
oonnoissance au moins , que Marseille où on raccordât 
constamment aux jeunes filles (^*). Aussi ni Strabon (^♦) 
ni Diodore(**) ne déguisent leur étonnement , en rappe- 
lant la coutume d'un peuple indien de conclure les ma- 
riages d'après lé choix des jeunes gens et non d'après 
la Tolonté des parents ; le dernier de ces auteurs ajoute 
même que cette coutume donna naissance à la loi suivant 
laquelle les veuves qui n'étoîcnt pas eficeintes et qui 
n'avoient pas d'enfants dévoient être brûlées avec le 
cadavre de leur mari défunt , puisqu'il étoit impossible 
sans cela d'empêcher les femmes , qui se repentoient ordi^ 
nairement du choix qu'elles avoient fait , de se défaire 
de leurs maris d'une manière violente ; comme si les fem- 
Bties , si elles étoient d'ailleurs si portées à massacrer 
leurs maris , les auroîent épargnés si on les avoit forcées 
à accepter un époux de la main des parents au lieu de 
leur permettre de choisir elles-mêmes. 

Le droit du père étoit si peu contesté en Grèce, qu'il 
disposmt même par testament de la main de sa fille, 
comme il est clairement prouvé , dans Diogène-Laêrce , 
par le testament d'Aristote , où il ordonne que sa fille 
épouâe Nicanor, et permet à Théophraste de l'épouser, 
si Nicanor vient à mourir soit avant laconsommation de 



(**) Hérod.' VI. 122. Chez Plutarque (Amat. Narr. T. IX, 
p« 91 fin. 92 in.) on tfoa?e encore une exception semblable, mais 
iéi le père lui-même ne savoit pas sur leqnel des deux manzar-» 
réter son choix 

[^^) Athên. XIII. 36. (<^^) Strab. p. 1024 fin. , 

(^s) Diod. Sic. T. IL p. 342 fin. 343. 
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ton muriage, soit ayant qu'il en ait eu des enfants (^^). 

Je dis le droit du père , car le chcrfx de la mère 
paroit avoir été consulté aussi peu que • celui de la fille. 
Dans le récit d'Hérodote il est constamment question de 
Clisthène, et on n'y trouve pas un mot de sa femme. 
L'auteur de TOEconomique , attribué à Aristote , Veut 
que la femme soumette son jugement , à cet égard , en- 
tièrement à celui de son mari(^^). Dans le joli roman 
de Longus , Mégaclès , père de Ghloé , est représenté 
comme le premier personnage. La mère , Rhode , ne 
vient qu'après en avoir reçu Tordre , et la rencontre de 
la mère et de la fille , scène dont un auteur moderne 
auroit su tirer tant de parti , est entièrement passée sous 
silence (^^). Mais, pour nous persuader de la vérité de 
ce que viens de dire , au moins pour ce qui concerne 
Athènes , nous n'avons qu'à consulter la loi qui nous a 
été conservée dans l'un des discours attribués à Démoa- 
thène, suivant laquelle c'étoit le père qui disposoit de 
la main de la fille , après la mort du père , le frère 
paternel , et , par défaut de frère , le grand-^père pa- 
ternel qui exerçoit ce droit. L'orpheline et héritière 
{inUXijQoç) appartenoit de droit à celui de ses parents 
qui , d'après le degré de parenté , déterminé par la loi , 
devoit l'épouser , et seulement dans le cas où ces parents 
n'existoient pas , elle pouvoit choisir quelqu'un pour 
remplir la place de celui qui auroit dA la prendre pour 
femme (<5^). 

ÂJciphron a donc très bien représenté les moeurs des 
Grecs de cette époque , lorsqu'il rapporte une épitre d'une 

(^<^) Diog. Laërt. p. 116 fin. 117 in. 

(*') Arist. de cura rei famil. T. IL p. 385. D. 

(^«) Long. Pastor. p. 132. 

{^9) Demost. c. Stephan. II (Orat. Att. T. V.. p. 368). Le» 

termes de la loi sont dignes de remarque : iàp ftiv iTdnXfjifàq t»c 
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mère à sa fille , laquelle prëfëroit un beau jeune homme , 
bien mis et ëlëgant dans ses manières , au fiis du pilote 
à qui son père Favoit promise en mariage. Tu es folle , 
ma chère , lui dit-elle , tu manques du sens commun. Tu as 
besoin d'hellébore , non pas de celui qu'on peut avoir par- 
tout, mais de cet hellëbore de première qualité , d'Anti- 
cyre dans la Phocide. — Et un peu plus loin : JSois donc 
sage , mon enfant , et prends bien garde que ton père 
n'en apprenne rien , car , sois en assurée , il te saisiroit , 
sans hésiter un moment , et il te jeteroit dans la mer » 
pour servir de patûre aux grands monstres qui nagent 
dans ses eaux(^^). On voit bien qu'Alciphron même 
n'avoit pas encore oublié les exemples de la rigueur ' 
extraordinaire, exercée par les pères contre leurs filles, 
lorsqu'elles avoient osé résister à leurs ordres , exemples 
que nous avons trouvés en si grand nombre dans l'épo- 
que précédente , et que l'on cherchcroit vainement dans 
celle dont nous nous occupons dans ce moment (^'). 

Après la mort du père , c'étoit le frère , avons-nous dit , 
qui disposoit de la main de sa soeur. La fille de Polyara- 
tus , dont parle Démostbène dans un de ses discours , après 
avoir été donnée par son père en mariage à Gléomédon , fils 
de Gléon , reçoit un autre mari de la main de ses frères, 
après la mort de son père et de son premier époux(^^). 
Dans un discours d'Isée , il est fait mention de deux 
frères qui , après la mort de leur père (il n'est jamais 
question de la mère , ni ici ni ailleurs) , marient leurs 
deux soeurs , la cadette à un certain Ménédès , qui l'avoit 



('*) Alciphr. Epist. m. 1 , 2. 

('') L'histoire de ce père qui enferma sa fille avec un eheval 
affiimé , afin qu'il la déTorât , au rapport d'Eschine (te. Timareh. 
Oratt. Ait. T. 111. p. 309. 1.182), est évidemment une tradition 
ancienne. 

(^^) Demosth. c. Boeot. de dote (Oratt. Att. T. T. 265 fin. 
266 in.) \ 
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demandée en mariage ; et on ajoute expressément qu*ils 
ne le firent que parcequHls croyoient que ce mariage 
auroit été au gré de leur père. Après quelque temps » 
toutefois , le même M énéclés vient les trouver et les prier 
de reprendre leur soeur et de la donner à un autre, 
parcequ'elle étoit stérile. Les frères ne s'opposent nul- 
lement à son désir , mais ils y mettent cependant cette 
condition que Ménéclès obtienne d^abord , s'il le peut , 
le consentement de sa femme pour cet échange « et ce 
n'est qu'après que la femme l'a approuvé que l'affaire 
s'arrange de la manière dont elle avoit été projetée C). 
Il faut avouer que ces frères étoient des gens bien raison- 
nables. 

Le grand Cimon , fils de Miltiade , donna sa soeur 
Elpinice , qu'il avoit épousée , suivant la loi dont nous 
parlerons dans la suite , à Callias , sous la condition que 
celui-ci paieroit l'amende à laquelle son père avoit été 
condamné de son vivant. L'incertitude du texte de Plu- 
tarque , dans l'endroit où il parle de cet événement , 
nous laisse dans le doute sur la question si Elpinice avoit 
été consultée sur cet échange , comme la femme de Mé- 
néclès (^^). Népos dit positivement que Cimon s'y oppo- 
soit , mais que l'afiaire s'arrangea après qu Elpinice eut 
donné son consentement C). A en juger par les exem- 
ples dont nous avons fait mention , je ne crois pas que 
Cimon auroit fait beaucoup de cas de ce consente- 
ment. 

Si les pères et les frères disposoient ainsi en souverains 
maîtres de la main de leurs filles et de leurs soeurs , il 
n'en étoit pas autrement des maris , à l'égard de leurs 
femmes. 

(^') Isaeus, de Meneclis haered. (Oratt. Att. T. III. p. 16 
fin.— 18.). 

('^) La question est s*il faut lire a-èxoy oa a^Tifn rt Tma&^ifa*» 
Cim. 4. T. m. p. 180. (^s) Nep. Cim. L 3 , 4, 

8 
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Protomaquft , dont parle Démosthène dans son disooan 
contre Eubulide , pour rétablir , par le mariage ayec 
une riche héritière , sa fortune délabrée , quitte la femtne 
qu'il avoit dans ce moment , et la donne à un autre (7^). 
Dans le discourt pour Phormion on trouve plusieurs 
exemples d'échanges semblables , une fois mémo cdui 
d'un mari qui marie d'abord sa femme , et ensui- 
te sa fille, à un de ses esclaves (^^). Que si Aris*- 
tote disposoit par testament de la main de sa fille , on 
en agissoit absolument de la même manière envers sa 
femme. Pour ne pas parler de l'exemple qu'en ofire le 
discours contre Stéphanus('*) , le père de Démosthène 
lui-même légua par testament sa fille à Démophon , et sa 
femme à Aphobus. Ils acceptèrent l'un et l'autre la dot , 
assurée à chacune d'elles , mais ils ne se soucièrent guère 
d'épouser les femmes (^^). Plutarque , en racontant 
cpi'Alcibiade saisit de sa main sla femme , au moment où 
elle présentoit à l'archonte une requête pour obtenir le 
divorce d'avec son mari , et la ramena chez lui , ajoute 
que personne ne blâma fort cette conduite , et qu'il croît 
même que c'est justement la raison pourquoi le législateur 
a ordonné que la femme accusât publiquement son mari 
et par écrit « afin que le mari eût le pouvoir de la ra- 
mener et de la gdrder auprès de lui C®). 

En efiet , ceci convient dsseï bien avec l'avis du poète 
Alcman , qui accordoit au mari la {Permission de dire tout 
ce qu'il jugeroit à propos , et qui exigeoit de la femme 



{7<^) Demoith. é. Eubulid. (Orâtt. Att. T.V. p.&U fiii.5l5 ia.). 
(7^) Demosih. pro Phorm. (ib. p. 218). 
(78) Demosth. c. Stephan. h (ib. p. 348). 

(79) Demosth. c. Aphob. I. argam. (ib. p. 103 fin. 104 in.). 

(80) Plut. Alcib. 8. C'est probablement par le même motif 
qu'Euripide fait dire a Médée : 

— » yàç tifxketZç àTTaXlayai 
rwai^i^ , »<f* oï6y t* d-y^^ao^o» néo^y. Med. 236. 
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qa*cllc approuTàt loul oc qtt*on Toudroît hii dîre(*'). 
Et , qaand même les maris athéniens n'anroient été si 
sévères envers leurs femmes que les flaeédoniens , au 
moins s'il faut en croire Quinte-Gurce ('*) , diaprés les 
idées des pères de famille grecs , Tobéissance et le silence 
des épouses sont les deux premières conditions du bon- 
heur domestique (*') ; et, lorsque, nous comparons les 
plaintes des femmes athéniennes, chez Aristophane (*^)y- 
avec quelques expressions de Tbéophraste , dans ses Ca- 
ractères {•*) , nous croyons avoir quelque droit d'en con- 
dure qu'il y avoit des citoyens d'Athènes qui s'ooeupoient 
de détails du ménage dont non seulement le soin , mais 
la connoissance. même est regardée parmi nous comme 
entièrement au-dessous de la dignité de l'homme. 

Nous n'ajouterons au tableau que nous venons d'esquis- 
ser qu'im seul trait, qui prouvera clairement que rantorité 



D'après rémendatioo de F. T. Weldcer. llcm. fragm. p. 30. § 13. 
11 explique ow/ia y^t honor ^ gloria, Remarquon» eaeore que ee 
poète fut celui qui écrivit des vfaç&U^a pour les vierges Spartia- 
tes, jalouses , s'il y avoit lien , de leurs prérogatives. 

('^) A'inarhis usor«s*— verbeFareconeedimns. Curt, YHLS.S. 

[^^) Platon nous doane la défiaition suivante de la vertu de la 

femme: ti7> oîxiav ëif oî*tXv, aâl^saàr %é Ta lifâoif «al kut^-' 
Mooy aaar rô ètirâ'çoç, Menon. p. 13. in. cf. Heliod. 1. 21. fin* 

à'vâqàûyy.. Parmi les 'emblèmes qui ornoient les tombes de femme, 
on troBve non seulement le coq , comme symbole de Tindustrie et 
^de la vijgilMioe , et te frein , eemme celai de la prud^ce dans l'ad- 
ministration do ménage, mais aussi de la muselière, comme le 
signe de la taciturnité. Anthol. T. II. p. 31. ep.87. On veut que la 
tortue auroit la même signification. Plut. Conjng. praec. T. Yl. 
p. 538, Ol%9^lm^ ci/i»^^êlfn naï otu^^ç. On sait q«e Phidias pbça 
son image à coté de la statue de Vénus 

(•*) Aristoph. Thesmoph. 425 sq. 
(*') Theophr. Charact. p. 486 fin. 491 in. Il est question ici 
et dans Aristophane d'hommes qui gardent les clefs de toutes les 
armoires , qui non seulement vont eux-mêmes an marché , pour 
acheter ce dont ils ont besoin pour le dîner , mais qui l'apprêtent 
aussi de leurs propres mains. 

8* 
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de la femme étoit regardée comme entièrement nulle, 
non seulement Tis-à-vis du père , du frère et des autres 
parents , mais même vis-à-vis du fils. Il n'étoit pas per- 
mis à Athènes à une femme , aussi peu qu'à un enfaiit , 
de disposer par testament d*une valeur au dessus d*un 
boisseau d*avoine('^) ,' et l'héritière, qui avoit pu choisir 
son époux, à défaut de proches parents, rentroit non 
seulement dans son état de soumission et de nullité, 
aussitôt qu'elle s'étoit donnée un maître (HtfQioç) , mais , 
quand celui-ci vint à mourir ^ elle y rentroit pour la se- 
conde fois , aussitôt que son fils , si elle en avoit un , avoit 
atteint l'âge de majorité. Dès ce moment le fils étoit le 
maître absolu de tout Théritage , et il n'étoit obligé qu'au 
remboursement à sa mère d'une partie des revenus (•'). 
Les propres termes de la loi portoient que le fils majeur 
étoit le mattre de la mère (*®). Peut-on douter encore 
du sens des paroles que Télémaque adresse à Pénélope , 
dans Homère , lorsqu'on voit comment on en agissoit à 
cet égard dans les siècles les plus civilisés de la répu- 
blique d'Athènes. 
Jusqu'où les fem- Si nous n'avions , pour fixer notre ju- 

mes se soumet- . j • 

toient à ces en- gement , au sujct de la question que nous 
traves. avons abordée, que les dispositions légales 

et les intentions des pères de famille dont nous avons 
fait mention , il faudroit avouer , d'après ce qu'on vient 
de lire , que l'état des femmes n'étoit pas beaucoup amé- 
lioré , et que , bien qu'on montrât plus d'estime pour le 
sexe en général , même dans quelques institutions hono- 
rables pour elles , les lois n'en étoient pas moins injustes , 
dans l'application des principes aux cas particuliers , et 

(«^) kaeas, de ArisUrch. h^red. (Oratt. Att. T. III. p. 121. 
1. 10). Die Chrysost. Or. 74. (T. II. p. 397. 1 40.) . 

(85^) DeiDosth. c. Steph. II. (Oratt. Att, T. V. p. 368. 1. 20). 

êirai,% ib. 
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les hommes non moins tyranniques , dans leurs procé- 
dés envers les femmes : mais il est assez connu qu'il 
y a souvent une grande différence entre Tétat apparent 
de la société , d'après les lois et les institutions qui la ré- 
gissent , et la situation réelle , où Ton remarque souvent 
des particularités qui doivent nous faire croire ou qu'on 
trouvoit quelquefois le moyen d'éluder la rigueur des 
lois , ou qu'on avoit des ressources suffisaut<^s pour se 
dédommager d'un autre côté du tort qu'elles sembloient 
faire. 

Les lois n'accordoient aux femmes aucune autorité. 
Les maris cxîgeoient l'obéissance et lo silence. Mais , 
quoiqu'elles ne pussent pas tester , n'avoient-elles réelle- 
ment aucune influence sur ceux qai dévoient le faire? 
Quoiqu'on représente le silence comme la première vertu 
. des femmes , se taisoient-elles toujours , lorsque le mari 
se faisoit entendre? Il y a lieu d'en douter , pour peu 
qu'on veuille considérer l'influence que les progrès de la 
civilisation ont dû avoir sur les hommes eux-mêmes ; et 
nous ne douterons pas même sur la réponse à donner à 
ces questions, aussitôt que nous aurons jeté un coup-d'oeil 
sur la situation réelle de l'intérieur des familles. 

Les progrès de la civilisation, ai-jc dit , ont dû exercer 
leur influence sur les hommes à cet égard. Dans les 
siècles héroïques , où la force matérielle décidoit de tout , 
et où les hommes , par leur genre de vie , étoient moins 
susceptibles de la douce influence de la femme, cette 
influence , même sans aucune loi répressive , ne pouvoit 
être très importante. Hais où l'on commence à appré- 
cier les douceurs de la vie domestique , où les occupa- 
tions pacifiques , les travaux de l'esprit même commen- 
cent à prendre la place des ' excursions militaires , des 
amusements de la chasse et de la pêche , où les progrès 
du luxe créent à l'homme des besoins pour la satisfac- 
tion desquels l'aide et le conseil de la femme lui sont 
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nécessaires , en un mol , lorsque la vie domestique dé- 
fient un ensemble où la femme trouve son rôle à remplir , 
' aussi bien et souvent plutôt que l'homme , là mille oc- 
canons se présentent à eUe pour reprendre cet ascendant 
dont elle D'av<ttt pu se servir aussi longtemps que Thomme 
rude et barbare vécut dans les champs ou dans les forêts, 
et ne chercha dans la femme qu un aide passif et la satis- 
factioh de ses désirs matériels. Dans Tétat civilisé de la 
société , la femme , pouV peu qu'elle ne soit pas entière- 
ment dépourvue d'adresse , trouve mille occasions ou 
d^oUiger Tliomme par sa prévenance , ou de le contrarier 
par sa mauvaise volonté. Nous savons que le plus puis» 
sant sultan lui-même n'est pas toujours le maître dans son 
propre harem : comment donc le supposer du Grec , 
dont la vie domestique , surtout dans les classes inféri- 
eures de la société , se rapproche sous plusieurs rapports 
de nos moeurs et de nos usages. 

Nous ne parlerons pas des romans. Que l'amou*- 
reux Gallistibène se nomme l'esclave de la belle Calli*- 
gone(^^); que Dénys traite sa bien-aimée Gallîrrhoê 
avec un respeet entièrement moderne; qu'il tâche de 
s'assurer de sa faveur, par des attentions , des prévenan- 
ces , des bontés de tout genre (^^) , et que , lorsqu'enfin 
elle consent à lui accorder m main , il l'investisse du 
pouvoir le plus absolu dans sa maison , quHl remplisse 
les temples des dons les plus précieux, et fête publiquement 
tous ses concitoyens (^') 9 tout ceci n'est pas plus éton^ 
nani que la beauté édatante et les grâces infinies qui sont 
toujours le partage de toutes les héroïnes de romans, 
tant anciens que modernes. Qu'on eût l'attention de ne 
rien dire au désavantage des femmes , lorsqu'on se trou- 
voit invité à des noces (^^) , c'iétoit sans doute une con- 
descendance qu'on auroit même pu atten4re des héros 

(»^) AchiU. Tat. Vni. 17. (••) CharHon, H. 6. 

( ^' ) Ib. III. 7. (•») Theophr. Charaet. p. 48^. 
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d'Hovière , qui , quoique violenta et impérieux dan? leurs 
pallions , ne négligeoient cependant pas entièrement les dis- 
Yoirs de Thumanité et de la décence. Que Pyrrhus donne 
à une ville qu'il a fondée le nom de sa belle-mèrcC) , 
ce n'est qu'une imitation de ce que plusieurs princes des 
siècles plus barbares ont fait avant lui (^^), 

Mais , lorsque nous trouvons d'abord chez plusieurs 
auteurs des avertissements sérieuj: contre l'humeur im« 
périeuse des femmes (^'), défaut qui étoit une suite 
naturelle de la perversité des jeunes gens, qui s'enga- 
geoient dans les liens du mariage par vanité ou par cu- 
pidité plutôt que par un véritable attachement , ce qui 
faisoit que la femme pouvoit s^enorgueillir des avantages 
dont répoux lui devoit la jouissance (^^) ; lorsque nous 
lisons les plaintes amères des personnages de la comédie , 
sur la même humeur impérieuse et acariâtre de la fem- 
me y sur ses emportements et sa négligence à remplir ses 
devoirs (^^), plaintes confirmées par les tableaux es* 
quissés , d'après les anciennes moeurs attiques , par des 
auteurs d'un âge plus récent (^^); lorsque nous voyons 



(^») Plut. Pyrrh. 6. (^^) Voyei T. I. p. 180. 

(^^J P. e. , chez Ménandre, fr. éd. Grot. p. 244. fr. 159. 

'H â* ulula l-y § này%a Tcq^aTêit^ /V'V * 

(ptf) Voyez surtout le raisonnement d*Ocellus Lucanus, de 
nniv. natur. (Opusc. mythol. phys. eteth. éd. Gai. p. 533.) ^ f/^h 

TB àvdçoç naqà tov rfç tpiatiûç 'pofioifm On tronye à peu près 
les mêmes pA'oles , mais dans le dialecte dorien , da^ns le fjragmeQt 
de Toufrage , sur le bonheur dome8ti(|ue , du Pythagojricien Calli- 
eratidas, ehez Stob. Serm. LXXXIIl. p. 433. 
(*7) Alex. fjr. H. Grot Eice.rpt. p. 579. 

fviftu^^ d^ovilo» Çûfiêi> àvv* iktv&éf^ ,. etc» 

Voyez ee passage et plusieurs autres Athen. XIIL 7—9. 

l^^) \ojti p. «. cette lettre d*Alcipliron où c^ paysan se plai^it 
jifi b vanité de sa femme pour imiter Ifi Iq^e des dames de la yille 
<£pist^ IIJ. U.) , et j^ék 4'ArÂst9BaèFte , oi «n homne qui sToi^ 
éponsé une pauvre femme « pour ns pas êtriO TeselaTS ()*une rieb^ 
héritière , se plaint de Tinsuffisanae même de cette sage précaution^ 



^ 
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surtout ces défauts devenus incorrigibles dans les hé- 
ritières , qui , enorgueillies des richesses qu'elles ont 
apportées à leurs époux , se regardent entièrement comme 
les maîtresses de la maison , et non seulement arrangent 
tout d*après leur fantaisie , mais rendent souvent insup- 
portable la vie du malheureux mari , par les accès vio- 
lents de leur jalousie et> de leurs emportements (^^) : 
lorsque nous voyons tout ceci , nous commençons en effet 
à entrevoir Timmence distance qu'il y avoit des femmes 
du bon vieux temps à celles dont nous nous occupons 
dans ces pages. 



puisque sa femme non seulement cherche à le tyranniser de la ma" 
nière la plus cruelle, jusqu'au point d*en venir presque aux voies 
de fait , mais fait en outre tout ce qui est en son pouvoir pour 
réduire, par ses folles dépenses , à Tétat de pauvreté et d'indigence 
dont il Tavoit tirée, son époux qu'elle méprise. Epist. II. 12. 
Héliodore (1.9) nojus offre le tableau d'une femme qui s'est assurée 
l'empire absolu dans la maison , en flattant les gôùts de son vieil 
époux , tandis qu'elle lâche de^séduire son fils. 

(^^) U. Grol. Excerpt. p 741. Menandr. fr. p. 150 fin.— 154. 

A, 'Ex^ inixXijqov — — 

— — • ■ ■ ■ HVQiav Tf ç olttLaq y 

xaï iSty àyç&if, • 

S, *' /dTtoXXov f xaxbv tôv x^XtrcHv xaXtTr&Tatov^ 

Jl XQÏq xaxoâaif4,oi> ^ oot^ç àv Ttévrjq ytifi^Z. 

C'étoit donc à bon droit qu*on disoit de celui qui épousoii une 
femme riche, qu'il se Uvroit lui-même , sans obtenir la femme, ih. 
p. 230. fr. 114. 

^Ocav Ttéy^ç &it *aï yafutZv Tt>ç iXofiêvoç 
Ta fiêTà T^ç ywa^HÔç f iTfy&éx'ij'^nk j^Ç'^fAUva , 
Axnhv âiâîûour , «x ixelvijv XafAfiâvê^» 

cf.p. 232. 118. 

Oorfrç yvyaZn* fTtixXijqo'p iTtt&VfA'êZ XafitZv 
JIXsTÔaay > '^toi> iifjyi>y ixxiyë^ QêStif , 
^H fiàXfT* àrvxfZv f^axaçtoç xaXéfAêvoç. 

1 1 vaut mieux , dit Plutarque , être entravé de chaînes d'or que 
par les richesses de sa femme, JCçvouZç vréâm^ âfâta&a^ fi^Xr^oy, 
•7 ^XàTfo yvvMxéç* Amator. T. IX p. 16. ef. Aristot. Mor. Ni- 

com. VIII. 12. ^EifioTê âè àçx^ouf ai yvvaZxtq i7rCxXijçot> eatt*- 

C'étoit la même qualité d'héritières qui assuroit , suivant lui , un 
si grand pouvoir aur femmes Spartiates. Rep. II. 9. (T. II. p. 
247. £. 



Ces plaintes reyiennent si souvent qu'elles ne peu^ 
vent nous paroitre tout-à-fait dénuées de fondement, 
quand même nous retranchions de ces épanohemçnts de 
la verve satirique tout ce qu'il faut pour les réduire à la 
simple réalité. Mais il y a plus. L'histoire nous fait 
connoitre des femmes qui paroissent avoir servi de mo< 
dèlcs à ces tableaux poétiques. Le célèbre Pittacus de 
Mitylëne avoit une femme d'une humeur si difficile et se 
souciant si peu de cette prétendue autorité des maris 
qu'un jour , oubliant le' respect qu'elle devoit aux conve- 
nances et à la dignité de son époux , elle entra, dans un 
accès de fureur , dans la salle où il s'entretenoit avec 
quelques-uns de ses amis , et renversa d'un coup de pied 
la table autour de laquelle ils éloient assis , tandis que 
le sage Pittacus , déjà accoutumé , à ce qu'il paroit , à 
de pareilles scènes , tranquillisa ses hôtes effrayés et tout- 
à-fait indignés de cette conduite , en disant que chaque 
mortel a sa tribulation ici bas , et qu'il supportoit la 
sienne avec patience , parcequ'on pouvoit bien en avoir 
de pire ('°®). La femme de ce Chlidon qui joue un rôle 
dans la conjuration thébàinc , d'après Plutarque , dans 
son ouvrage sur le démon de Socrate , ne paroit pas 
avoir été d'un accès beaucoup plus facile que la douce 
compagne de Pittacus. Après avoir fait semblant de 
chercher longtemps la bride que son mari désiroit avoir, 
pour seller son cheval , 4îlle avoue enfin qu'elle l'a prêtée 



i^^"*) Plat, de animi tranqnill. T. VIL p. 842. Il cita à cette 
occasion les vers d*uo poëte inconnu : 

OvToq fiaxdç^oq iv àyoçà vofAiÇëta^ , 
Orar â* àvoi^jj xtjv &vçaif , Tç^ad&Xi>oç. 

Il est très remarquable que, parmi les sentences qu^on attribue 
à Pittacus , il 8*en trouve une conçue en ces termes : Jvj'aftxôç aqx'* 
Orell. Opusc. Graec. vett. sentent, et mor. T. i. p. 148. L'infor- 
tuné avoit eu roccasîon d*en sentir tout le prix. 



]fi^ veille à une voisiiie , qui la lui avoit demandée pour 
son mari , et, lorsque Gblidon lui témoigne son méconteur 
tement de la liberté qu*elle avoit prise , elle s'emporte au 
point non seulement de Finjurier de la manière la plus 
insolente , mais de le maudire lui-même et le voyage qu'il 
alloit entreprendre ('^^). L*enfant gâté de Thémistoole 
avoit la coutume de dire que les Athéniens faisoient tout 
ce qu'il vouloit , parceque sa mère le faisoit , et que son 
père , qui savoit le moyen de faire respecter sa volonté 
par les Athéniens , faisoit toujours ce que vouloit sa 
mère(*®*). La femme d'Euripide, qui d'ailleurs ne 
paroit nullement avoir été gênée dans le choix des per- 
sonnes auxquelles elle accordoit l'honneur de sa société , 
avoit un tel asceudani si non sur son mari , au moins sur 
d'autres personnes , qu'elle trouvoit le moyen de f^ire 
parvenir un subside considérable à un de ses amis in* 
times , relégué dans l'ile de Samos , afin de lui fournir 
les ressources nécessaires pour obtenir son retour à A- 
thènes('°9). 

Nous avous ' parlé avec éloge de la magnanimité et du 
courage des femmes Spartiates , mais nous avons remar- 
qué , en même temps , que la trop grande influence que 
la législation de Lycurgue leur assuroit n'avoit pas 
échappé h l'attention des sages politiquiis qui se sont oc- 
cupés de cette matière ('°*). C'est encore l'histoire qui 

(»*«) Plut, de genio Socrat. T. VIII. p. 322, 323. cf. Pdop. 
8 fia. 

(»o2) Plut, de lib. ednc. T. VI. p. 2 Dans uq autrç 4«i4roit 
c'est Théroistocle lui-même qui avoue que son fils est le plus puis- 
sant de la Grèce, parceque les Athéniens gouyernent la Grèce^ que 
lui-même gouverne les Athémens^ qoe sa femme le gpuTer.^e lui , 
et son fils SA femme, ib. p* 703 fin. 704. ia^ 

(X08) Hcrael. Pont, de Polit, ad eale. €rag. 4e Rep. Laœd. p. 
20 fis. 22 ÎB, 

(X94} Parmi les modarnes JohaQ ^ooi Millier aT«ue ouscâ les 
défauts que nous aT<»nisi^paalés<Allgem. GeseiL T. [. p. 68fin.)* 
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Goofirme pteinemeot leurs rëflexioD3 à cet égard. Pour 
atteindre le but qu'il a'^toit {iroposé , le rëtablistemeut 
des lois de Lycui^^ , Agi.^ tâoboît surtout d'intéresser 
eu sa fayeur sa mère , la soeur d'Agésilas , à cause du 
grand nombre d'amis , de partisans et de débiteurs qu'elle, 
avoit , et de la grande autorité dont cUe jouissoit dans 
l'adininistration des i^aires publiques ; et l'un des moyens 
qu'emploia cette femme pour faire réussir le projet de son 
fils , est de le faire goûter à d'autres dames de sa con* 
noissance, puisqu'elle savoit, dît Plutarque , que les La* 
oédénMMiieBs obéissoient ' à leurs femmes et qu'ils leur 
donnoient une plus grande part au gouvernement de l'état 
qu'elles-mêmes ne leur en accordoient dans la direction des 
affaires domestiques. D'ailleurs les fortunes les plus con- 
sidérables étoient alors dans les mains des femmes (suite 
naturelle des dispositions de Lycurgue , indiquée ayeo 
tant de jugem^it par Aristote ,) ; et qu'Agis ne s'étoit 
pas trompé en leur supposant un si grand pouvoir sur les 
affaires publiques ,» cela fut prouvé clairement par l'évé^ 
nement , quoique d'une manière absolument contraire ft 
ses intentions , puisque , craignant de basarder leurs ri- 
chesses et leur influence dans la révolution projetée , elle^ 
suscitèrent à Agis un ennemi qui fut un des principaux 
auteurs de sa chute ('^^)* Yoilè aussi pourquoi le parti 
contraire attacha une si grande importance à ce que sa 
mère et sa grand'mère fussent entraînées dans sa par- 
te ('®^). De même Gléomène trouva un grand soutien 
non seulement dans les richesses de sa mère Gratési- 
dée 9 mais aussi dans le mariage qu'elle contracta , 
à cette époque , avec un des hommes les plus puissants 
de Sparte , dans la vue de seconder les projets de son 
fils ('«'). 

^io5^ Fiat, Agis, 6» 7. Tèç uâantâa^f/KMfhç *aTfiK6aç otvaç 

(»«*) Ib. 20. {'or) Pint. Clcom. 6. 
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Mais les dames Spartiates ne furent pas les seules à 
se mêler de la politicpie et à rendre leur influence 
utile à leur patrie ; nous en convenons avec d'autant 
plus de satisfaction que nous serons assez souvent 
forcés , comme nous Favons déjà été , de citer des 
faits moins honorables pour le beau sexe en Grèce. Dé- 
marète , épouse de Gélon de Syracuse , fut le princi- 
pal autcup de la paix conclue avec les Carthaginois , 
qui ne manquèrent pas de lui témoigner leur reconnois- 
sance par une couronne d'or qu'ils lui offrirent ('^•). 
Elpinice , soeur de Gimon , dont nous avons déjà eu 
occasion de parler , fut la médiatrice entre son frère 
et Périclès , et rendit ainsi le premier à sa patrie. 
L'âge auquel elle étoit parvenue à cette époque , et l'in- 
corruptibilité avérée de Périclès nous, sont garants qu'elle 
n'a pu employer d'autres moyens que les ressources 
de son esprit et la prudence de ses conseils ('°^). 
Phila , la fille d'Antipater , qui , dès sa plus tendre 
jeunesse , donna des preuves éclatantes de sa sagesse 
dans le maniement des affaires publiques , fut souvent 
consultée par son père , qui lui-même étoit un des hom- 
mes les plus sages et les plus habiles de son siècle. Mariée 
ensuite à Démétrius , fils d'Antigonus , non seulement 
elle employa dignement ses richesses , en assurant des dots 
aux filles et aux soeurs de ceux parmi les soldats indigents 
de l'armée qui méritoient une semblable distinction, mais 
elle savoit aussi calmer et contenir , par son autorité , les 
esprits turbulents qui croyoient certainement que sous 
l'empire d*une femme il leur seroit permis de mépriser la 

("») Diod. Sic. T. I. p. 424. . 
(»o^) Plut. Pericl. 10. €f. Cim. 14. La réponse que lui donna 
Périclès : Vous êtes déjà trop âgée , Elpinice , pour faire de tels 
messages, paroît indiquer que ce n*étoit pas ordinairement le respect 
pour Tesprit et les talents des femmes qui persuadoient aux hommes 
de leur accorder quelque chose. 
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discipline C^)» Phila cependant , lorsque son ëpoux eut 
été dépouillé de son empire par Pyrrhus et L jsimaque , 
oubliant sa première fermeté , finit ses jours en prenant 
du poison C ') : Cratésipolis , au contraire, quoique 
méprisée par les Sicyoniens , après la mort de son époux , 
Alexandre , fils de Polysperchon , les força à lui obéir , 
en armant , pour sa cause , les soldats qu'elle avoit 
engagés par des présents et des bienfaits à embrasser son 
partie^). Ce fut à son épouse Antigène que Pyrrhus 
fut redevable d'une armée et des subsides nécessaires 
pour rétablir son autorité dans TÉpire (*'*)• 

Ces exemples peuvent suffire pour nous convaincre 
que , bien que les lois de plusieurs républiques grecques 
fissent considérer les femmes comme dans un état per- 
pétuel de minorité, et que les» hommes s'arrogeassent 
souvent le droit de disposer de leurs personnes comme 
de leur propriété , il s*en faut cependant beaucoup que 
les femmes aient été aussi soumises et aussi dénuées de 
toute autorité, non seulement dans leur intérieur, mais 
jusque dans l'administration des affaires publiques , que 
ces lois et ces prétentions devroient nous le faire sup- 
poser. Certes , les femmes. , pour se rendre indépen- 
dantes , n'avoient plus besoin , comme dans les temps 
héroïques , de fuir la société des hommes , de faire 
voeu de chasteté et de suivre , armées d'arcs et de 
flèches, Diane à la chasse. Cependant non seulement 
les lois coêrcitives et les prétentions des hommes 



("6) Diod. Sic. T. II. p. 364. Plut. Demetr. 14. 

(»'») Plut. Demetr. 45. ("») Diod. Sic. T. I£. p. 370. 

('^3) Plut. Pyrrh. 4. Voyez d'ailleurs les exemples de femmes 
aai, par leur fidélité, leur courage et leur prudence , s'acquirent le 
droit à la déférence et à l'estime de leurs époux et de leurs com- 
patriotes , chez Plutarqu« , de virt. mol. , et , chez Polyaenos , 
Strateg. YIIL 



i 
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pcrsiflloieiit toujours à gêner les femmes daps Texercice 
de leur liberté individuelle , mais on f Aoboît aussi de 
les séquestrer, pour ainsi dire, dans leurs appartements 
et de les séparer du libre concours aycc Taiitre sexe. 
Après avoir examiné, oomme je viens de le faire, 
comment les femmes savoient éluder les afutres moyens 
de contrainte dont nous STons parlé , il nous reste à 
recberoher jusqu'où elles se soumettoient aux dernières 
entraves dont nous Tenons de faire mention, afin de 
comparer encore , sous ce rapport , leur situation avec 
celle des femmes dans les sièdcs béroiques , tandis que 
cet exaimen nous fournira en même temps t*occasfôQ de 
nous occuper spécialement des moeurs du sexe , ce qui 
rapprocbera le sujet de ce cbapitre de cette partie de 
la civilisation morale qui nous engagea à placer dans 
cet endroit Texamen important qui nous occupe. 
S^ueftrattîMi des Nous commençons ici par une réflexion, 

femmes. Ordon- i , i , » •» •/.* 

fiances (égales et Semblante à ceHe que nous avons dqà 
«outume» à eet f^jj;^ mj p^^ auparavant. A en juger par 

les ordonnances légales et les précavtions 
prises pour exclure les femmes du reste de la société, 
on seroit tenté de croire que la contrainte dans laquelle 
elles viroient n'étoit pas moins gênante que dans les 
siècles béroiquqs , et ceci paroit même si évident qu'il 
ne faut pas s'étonner que quelques auteurs modernes 
se soient laissé tromper par cette apparence. Toutefois, 
pour peu qu'on se donne la peine de pénétrer jusqu'à 
la situation réelle des choses , tant en considérant les 
nombreuses exceptions qu'on trouve à la règle générale, 
qu'en observant les fréquents moyens dont se servoient 
les femmes avec autant d'adresse que de fruit , pour sec 
délivrer du joug qu'on vouloit leur imposer , on verra 
bientôt qu'il y a loin que la véritable conditipn des 
femmes de cette époque soit en tout conforme aux cou- 
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leurs sombres et tristes avec lesquelles plusieurs auteurs 
Font voulu dépeindre C ♦). 

Je dois d'abord faire mte obserration essentielle. Il 
est évident que tout ce que. nous lisons de la séques«- 
tration des femmes en Grèce , et surtout à Athènes (car 
if s'en faut beaucoup qu'elle ait été partout également 
rigoureuse , comme nous le rerrons bientôt) , ne peut 
s'appliquer qu'aux femmes qui viyoient dans une cer- 
taine aisance, puisque les habitations moins spacieuses 
et moins commodes, de même que les occupations né^ 
cessaires des femmes du peuple, mcttoîent un obstacle 
invincible à cette séparation des deux sexes et à l'exé- 
cution des mesures coërcitives dont le» maris d'une 
condition plus élevée pouvoient parfois se servir , 
pour préserver de toute atteinte la vertu et la ré- 
putation de leurs épouses. Aristtile , lorsqu'il assure 
que la charge de gynœconome ne trouve pas sa 
place dans une démocratie , appuie cette assertion en 
alléguant l'impossibilité de défendre aux femmes des 
pauvres de sortir (''^). 'A Athènes , la loi défendoit 
expressément de considérer comme adultère c(^i qu'on 
auroit trouvé avec une femme qui vendoit des mar- 
chandises au marché C^). Dans une des lettres 



C^) n paroii que M. Jacobs , dans son excellent traite sur ta 
condition des femmes cfae2 les Grecs ( Yerm. Schriflen ^ T. lY. p. 
224) , s'étonne que Meioers , dans son histoire du beau sexe , 
prétende que les femmes des siècles héroïques n'étoient pas plus 
estimées , ni pas moins sévèrement récluses que par la suite. Il 
me semble , et on a déjà pu se le persuader , comme on se le per- 
suadera encore davantage par ce qui Ta suivre, qu'il eût dû s^é- 
tonner plutôt que M. Meiners n'ait pas affirmé positivement que 
les femmes des temps héroïques étoient beaucoup moins estimées 
et beaucoup plus gênées daus leur conduite que eelies des âges pos- 
térieurs. Voyez, à ce sujet, ce que nous avons remarqué plus haut, 
T. I. p. 158. not. 20. 

(ii<) Âristot. Rep. lY. 15. (T. II. p. 288. F). 
("<^) Demost. c. Neaer. (OraU. Att. T. Y. p. 563 in.). 
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d'AIoipbroa , images aasez fidèles des moeurs de notre 
époque, on trouve un paysan qui invite son voisin à 
venir célébrer chez lui une fête champêtre avec sa fem- 
me et ses enfants. Le voisin répond qu'il ne peut s'y 
rendre lui-même , mais qu'il n'en enverra pas moins sa 
femme et ses enfants C^). Dans le roman pastoral de 
Longus , Dryas et Napé habitent la même chambre. 
Daphnis y trouve Ghloê , et il salue , tant en entrant 
qu'en sortant , toute la compagnie , aussi bien que ses 
prétendus parents , et embrasse sur la joue la jeune 
fille (""). Enfin, pour se convaincre combien peu les 
jeunes paysannes étoient gênées en Grèce , on n'a qu'à 
voir ce qu'Athénée raconte de cette dispute entre deux 
soeurs , les quelles , pour la terminer , invoquèrent le ju- 
gement des passants, ce qui certainement surpasse de 
bien loin tout ce que nous voudrions jamais accorder à 
nos filles ("5>). 

Après avoir fait cette réflexion nécessaire y j'entre en 
matière. 

Il parott qu'on avoit pris les plus grandes précautions 
à l'égard des jeunes filles ('*^). La distribution de la 
maison en deux parties , dont l'une éloit destinée aux 
femmes , l'autre aux hommes , est connue. Lysias la dé- 
crit avec beaucoup d'exactitude , dans un de ses discours , 
qui contient d'ailleurs des renseignements importants sur 
la vie domestique des Athéniens (^*'). 

Dans un autre discours , le même orateur parle de 
jeunes personnes qui vivoient d'une manière si rétirée 

(»i^) Alciphr. Epist. m. 18, 19. 
(*»8) Long. Pastor. p. 71 , 74. 
( ^ ' ^) Athée. XIL 80. La dispute s'engagea au sujet de savoir 

Tàv ol q>aal ië»6vTtq 
E'àvaLati èaçtOfiéç 

"Ex^t*^ ïaoy éXé&ç8. Callioi. fr. p.238. XVI ed.Graev. 
('>') Lys. de Ëratosth. eaede (Oratt. Att. T. I. p. 163). 



qu^elles éTÎtoient même la compagnie de leurs proches 
parçntô (***). Pénétrer jusque dans l'appartement des 
Tierges c'étoit commettre la plus grande impudence dont 
on pût se rendre coupable ('**). Elles y étoient souvent 
enfermées , gardées à yue , espionnées dans toutes 
leurs démarches , et on leur accordoit à peine le loisir 
de jeter un coup d'oeil dans la rue (***). 

Les filles plus âgées et les femmes mariées avoient 
plus de liberté , comme nous le verrons bientôt. En * 
plusieurs endroits , il est vrai , elle étoit limitée par les 
lois: mais ces lois elles-mêmes prouvent déjà combien 
peu les femmes étoient contraintes. Solon avoit fixé le 
nombre des vêtements , la grandeur de la corbeille et 
la quantité des aliments qu'une femme devoit emporter 
avec elle , lorsqu'elle sortoit , et il leur défendit de sor- 
tir pendant la nuit autrement qu'accompagnées d'un es- 
clave qui portât un flambeau ('^'). Or, on ne dira 
pas , sans doute , que les femmes fussent très bornées 
dans leurs visites, dans une ville où une semblable loi 
pouvoit avoir été regardée comme nécessaire , et la 
clause qui leur permet de prendre avec elles des vé-* 
tements et de la nourriture donne à entendre assez 
évidemment qu'il y est question d'un voyage ou du moins 
d'une petite absence de la ville (**^). Zalcucus se vit 

('»*) Lys. c. Simon. (Oratt. Att. T. L p. 192). 
('*») Ib. p. 192. 1.7. 

tf ç oljilaq* Aristaen. II. 5. p. 142. «d. Boisson. 

Nicet. Engen. II. 61. 

("«) Plut. Sol. 21. 

C^^) Aussi nos interprètes de Plutarque, M. Wassenbergh 

et Bosscha, sont d^avis que eeei ait rapport à la eélébration 

des orgies ou fêtes de Baechus , pour lés quelles les femmes 

«n foule parcouroient les ehamps. T. IL p. 6L not. de la traduie-" 

9 
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méiBe coiâ^r^iat de dëfcodrc à ses concitoyennes de sortir 
à pied de la ville , pendant la nuit ('*^). La loi des 
SyraoQSAin^ , dopt parla Pbyiarquc , a beaucoup de 
rapport avec celle de Zàieucus*» même dans les exprès^ 
sionsy mais elle défend aux femmes de sortir après le 
coucher du soleil , e); ipéqc^p pendant le jour , sans la 
permission dps «lagistirats ('*•). 

L'opinion publique étoit en tout conforme à ces dis- 
positions des législateurs. La purte d'entrée , dit un des 
. personnages des comédies de Ménandre , est la limite 
qu'une honnête fomme ne doit pas franchir ('^^)« Phin- 
tys , la Pythagoricienne , dans son ouvragp sur la mo- 
destie de la femme , donne le conseil de ne jamais sortir 
qu'en plein jour , avec l'intention marquée d'acheter 
quelque chose ou de se rendre dans un lieu déterminé , 
et accompagnée d'une. ou de deux esclaves (^^^). En 
effet , il semble que la femme qui avoit quelque soin 
de sa réputation se soit assujetie volontalrpn^ept à quel- 
ques régies de oonvenanee , tant par rapport au temps 
qu'aux lieux de ses promenades , pour nç pas se voir 

tion faoUanàoise de Plutarque. Dans une lettre de Phintys (Wolf, 
Mul, gr. fr. pros. p. 200. CLII un.), il est question d'une loi qui 
défendit entièrement aux femmes de célébrer ces orgies, ef. p. 198. 

('^7) Diod. Sic. T. I. p. 492. in. 
('a«) Ap. Athen. XII. 20. 
('^^) Menandr. fr. éd. H. Gfqt.p. 90. 2. 

M. Jacobs (Vcrm. Schriftea , T. IV. p,. 264), se fondant sur les 
deax vers qui suivent, oùlafemmjB est blâmée de «e qu'elle aroit 
poursuivi quelqu'un ji^q^e dans la rue , en l'accablant d'injures , 
est d*avis que la réprimande entière ne porte q|ie sur ces injures : 
mais on n'a qu'à lireaTecaiientioDcet endroit, pour se persuader 
qu'il y a ici une antithèse manifeste, à peu près en ee sens : Une 
honnête femme doit rester à la maison ; or, celle qui non seulement 
en sort , mais en sort ponr injurier quelqu'un dans là rue , ne se 
conduit pas seulement -d'une manière incompati^ ayec la dignité 
de la femme , mais bien plutôt comme un chien. 

{"°) j. C. Wolff. Mul. gr. fr. pros. p. aOÛ. 
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confondue avec les femines de mauvaise vie ('^'). El- 
les, bannissoicnt aussi , pour le même motif , une parure 
trop recherchée , et se couvroient de leur voile , aussi- 
tôt qu'elles apercevoient qu'elles attîroient les regards ou 
qu^on les examinoit un peu trop librement ('^^). Ce- 
pendant , quant au Voile , la coutume de s'en couvrir 
tout-a>fait ne paroit pas avoir été générale parmi les 
femmes grecques , au moins à en juger par la manière 
dont Dicéarque parle des femines thébaines , puisqu'il 
le fait observer , comme une particularité digne d'atten- 
tion, qu'elles avoient le visage si bien masqué qu'on 
n'en pouvoit apercevoir que les yeux , tandis qu'il les 
loue aussi à cause de leur maintien et de leur démar- 
che modeste , parquoi elles surpassoient , suivant lui , 
toutes les femmes de la Grèce (*^'), ce qui est parfai- 
tement d'accord avec la réflexion que fait, en passant, 
Plutarque , où il parle de la reprise de Tbèbes sur les 
Spartiates , disant que les femmes , oubliant pour un 
moment les coutumes béotiennes , sortirent de leurs 
maisons et demandèrent aux passants ce qu'il y avoit à 
faire, sans que personne les en empêchât. Tous fu- 
rent pénétrés de compassion et d'estime pour ces di- 
gnes femmes ('^^). Enfin la manière dont parle Dé- 

('*') Voyez, à ce sujet, Aristaen. Epist. 1. 4, Voyez aussi, 
dans la 12* lettre, la description élégante d a changement dans le 
maintien d'une courtisane gui, après avoir été établie, par son 
amant , dans sa maison , avoit commencé à se conduire comme 
une épouse chaste et fidèle à ses devoirs. 

('32) Aristacn. Epist. II. 2 , 18. L'âge où vécut cet écrivaia 
est assez incertain , mais il est évident qu'il s'efforce de peindre 
les moeurs attiques de la république libre. 

('33) Dica^arch. de Statu Graee. p. 16 (Hudson, Geogr. gr. 
min. T. II). Dion-Chrysostome (Or. 33. T. II. p. 24) donseà 
pen près le même éloge aux femmes de Tarsus de son temps , qui 
ne cachment pas seulement les traits du visage, mais s*enveloppoient 
' aussi si soigneusement dans leurs longs voiles qu'on né pouvoit 
ménie apercevoir leur taille qu'avec peine. 

('»*) Plut, de gen. Socr. T. VIII. d. 361. 

9 * 
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mpsthènc du séjour dep troupes athéniennes à Thèbes 
prouve non sculemeitt que les Thébains avoient une gran- 
de confiance dans la vertu de leurs femmes , mais 
aussi qu^elIes n*en étoient pas moins dignes que les 
hôtes qu'elles avoient reçus dans leurs maisons (^^^). 
La suite prouvera plus évidemment encore que les da- 
mes thébaines, sur ce point, /difiléroient de presque 
toutes les autres de la Grèce. 
Défense d'anitter Mais poursuivons. Parmi les lois et 

aux jeux Olym- , ' ^ , ^ ^ r •* 

piques. l^s coutumes dont nous avons fait men- 

tion , il y en avoit qui , étant généralement 
observées par toute la Grèce , défendoient aux femmes 
l'accès dans plusieurs endroits , consacrés aux exercices 
ou aux amusements des' hommes. Telle étoit d'abord 
celle qui défend oit aux femmes mariées d'être présentes 
aux jeux olympiques , ou même de se montrer au delà 
de l'Alphée , pendant tout le temps que duroient les 
joutes , sous peine d'être précipitées du rocher escarpé , 
appelé Typée, -entre Olympie et Scillus. Cette loi fut 
toujours observée avec rigueur , et , lorsque Gallipatire 
ou Phérénice eut obtenu la seule exception favorable 
dont nous ayons connoissance , on ordonna que par la 
suite les aliptes oïl mattres de gymnastique se présen- 
tassent , comme leurs élèves , nuds devant les ju- 
ges , parceque c'étoit de cette manière que Gallipatire , 
déguisée en homme, avoit accompagné son fils('^^), 

('»') Demosth. c. Stephan. (Oratt. itt. T. IV. p. 267, 268). 
Je ne parle pas des endroits de Lucien et de Plutarque , allégués 
par quelques-uns comme preuves de la séquestration des femmes et 
examinés par Jacobs (Yerm. Sehriften , T. lY. p. 264—469], tant 
parcequ'ils ne prouYcnt rien, comme Jacobs a démontré, que 
parceque , dans ces endroits , Tun et Tautre de ces auteurs par- 
lent si non des femmes romaines, an moins de celles de leur temps, 
ce qui dépasse les bornes que nous nous sommes proposées dans cet 
ouvrage. 

('»<^) Paus. V. 6 fin. ^lian. V. H. X. i. Pind. fragm. T. III. 
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• 

Kemarqûons toutefois que cette loi sévère ne se rappor- . 
toit qu'aux femmes mariées , puisque Pausanias , qui 
en fait mention , dit expressément , dans un autre endroit* 
de sa description de la Grèce , que non seulement !& 
prétresse de Gérés honoroit les jeux de sa présence et y 
avoit même une place distinguée , mais que les vierges 
en général avoient la faveur d'y assister (*^ 7) , preuve 
asseï convaincante, ce me semble , quele motif de cette 



î 



8 sq. ed Heyn. « emprunté aux lettres d*Ésehine , Oralt. Ait. 
. m. p. 475. Tretz. Chil. I. 604 sq. Val. Max. Vllf. 15. ext. 4. 
C*^) Paus. YI. 20. 6. Les interprêtes , qui ne poay oient com- 
prendre comment on pût accorder aux vierges ce qn*on refusoit 
aux femmes d*un certain âge, se sont efforcés de corriger cet 
endroit , comme ils rappellent. Voyez ces conjectures dans Sie- 
belis ad h 1. Il est en effet très facile de changer ce passage , en- 
tr* autres en rayant la particule «x , ce qui certainement apporte 
une modification considérable au sens. Mais celui qui le fait , aura , 
j*espère , la bonne foi de ne pas se croire fondé à suivre cette leçon 
de sa façon , pour en tirer quelque conclusion quant au fait. Cette 
observation, pour le dire en passant, porte sur la plus grande 
partie des conjectures et des corrections ^du texte des auteurs an- ^ 
dens. L'illustre Yalckenaer (ad Theocr. Adoniaz. p. 197 sq.) 
se donne beaucoup de peine pour prouver que ce passage de Pau- 
sanias n'est pas authentique ou au moins corrompu. Il dit entr*au- 
très que les juges n*étoient pas en état de distinguer au premier 
abord les vierges des femmes. Nous en convenons facilement: 
mais il n*est pas moins vrai que tous les codes manuscrits donnent 
la leçon comme nous la trouvons ici , et que cette leçon présente 
un sens clair et facile à saisir. Reste à savoir si , dans ce cas, il 
nous est permis de changer arbitrairement le texte , seulement par- 
ceque les choses qu*il contient nous paroissent étranges ou ab- 
surdes. Au moins quant à la plus grande liberté accordée aux 
vierges, de préférence aux femmes mariée» , il me semble qu'on 
n*avoit eu qu'à se rappeler l'exemple de Sparte , où les femmes 
mariées restoient modestement chez elles et étoient toujours vêtues 
décemment , tandis que les vierges couroient les rues , et , ce qui 
plus est, s'exerçoient presqu'entiérement nues aux yeux de tout le 
monde. £t , quant à la réflexion du savant Yalckenaer , je ne crois 
pas qu'il ait pu s'imaginer que les juges examinassent scrupuleu- 
sement si les jeunes filles qui se présentoient fussent vierges ou 
non , mais seulement si elles étoient libres on mariées. On sait que 
la qualification de vierge est souvent un titre , plutôt que l'indi- 
cation d*une qualité réelle. 
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loi n'étoit nollenicnt la crainte de blesser la décence , en 
exposant des hommes tout nuds aux yeux des femmes , 
comme le croit l'un des interprètes de Yalère-Maxi- 
me ('»•). 

D'ailleurs Fassertion de Pausanias est pleinement con- 
firmée par la coutume de faire descendre les jeunes filles 
dans le stadium , à la fête de Junon , pour se disputer 
le prix à la course ('^^). Aussi étoit-il permis aux 
femmes d'envoyer à Olympie leurs chars et leurs che- 
vaux , qui , s'ils remportoient le prix , leur valoient 
l'honneur d'être proclamées avec les mêmes cérémonies , 
et en leur nom propre , que les autres vainqueurs ('^^). 
Mi^is que , dans les jeux pythiques , la prétresse de Diane 
auroit décerné \sl palme au vainqueur , et que ^celui-ci 
auroit pu l'approcher de si près qu'il pût lui baiser la 
main , comme il résulte du récit d'Héliodore. , ceci , si 
jamais cela a eu lieu , a'appartient certainement pas à 
l'époque dont nous nous occupons dans ce moment ('^'). 

('»«) Ad Valer Max. VIII. 15. ext. 4. Peut-être qu'il Ta em- 
prunté à Élien (H. A. Y. 17), qui dit que la loi de la décenee 
défend aux femmes d'approcher des jeux publics ^ en les comparant 
en même temps d'une manière peu galante aux mouches , qui , 
à ce qu'on disoit , évitoient toujours de passer l'Alphée, pendant le 
temps des joutes, et le faisoient volontairement, tandis que les 
femmes , suivant Elien , ne s'en abstenoient que par contrainte. 
Cependant les mouches n'étoient pas toujours si retenues. Voyez 
ib.XI. 8. (»^^) Paus. V. 16.2. 

(^**>). P. e. Bélestiché (Paus. V. 8 fin.) , Cynisca (ib. 12. 3) et 
plusieurs autres, surtout de la Macédoine (III. 8. in.). Voyez 
î'épigramme sur Cynisca. Anlhol. T. I. p. 71. ep. 60. Qu'elle y est 
appelée la seule qui remportât ce prix , doit s'entendre du temps 
où fut composé cet épigramme, puisqu'étant la premiers, elle 
étoit alors la seule. Ceci est prouvé par le passage précité de Pau- 
sanias. Je me vois ici forcé de diiférer encore une fois du savant 
Valckenaer, qui paroît supposer qu'il étoit nécessaire que ces 
femmes conduisissent elles-mêmes leurs chars (ad Tlieocr. Ado- 
BÎaz. p. 199). Hiéron et plusieurs autres n'assistoient pas aux 
jeux, lorsque leurs chars obtinrent la palme dans la. course. 

(»♦') Heliod. IV. 1—4. 
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Si les femmct U parott aussi , du moins pour ce qui 

assistoient aux * , #:.. vi '4 «i. j r j 

représentations ooncernc la comédie , qu 11 eloit défendu 
théâtrales. ^ux femmes d*assister aux représentations 
théâtrales. Je ne crois pas qu'on puisse démontrer que 
les femmes aient été exclues du spectacle , lorsqu'on .re* 
présentoil des tragédies. Au contraire , il y a quelques 
endroits qui semblent le rendre très probable qu'elles y 
éioient présentes , quoique totgours , à ce qu'il me paroit ^ 
séparées des hommes. Mais , quatit à la comédie ., l'in- 
décence tant du sujet de plusieurs pièces que de Fcx- 
pression me paroit déjà utie preuve suffisante qu'on n'aura 
pas permis aux femmes et aux jeunes filles honnêtes d'y 
assister ('^^) , tandis qu'un ^ passage d'Aristophane me 
feroit même croire que , dans la comédie , l'entrée étoit 
défendue à tontes les femmes indistinctement , tant à 
celles qm menoient une vie plus libre qu'à celles qui 
temrient à leur réputation ('^^). Par la suite , les Grecs 

('^^} Ou trouve les auteurs qui ont taché de prouver ou de 
réfuter cette opinion chez Jacobs , Yerm. Schriflen , T. V. p. 303 
sq. , avec le jugement que porte cei auteur sttr Tavis de Bëttiger , 
ib. p. ^72 sq^ On peot 7 ajouter Wachsmuth , ffeilen. Alterth. T. 
lY. p. 7b , qui , pour prouver que les femmes n'assistoient pas 
au spectacle , fait observer que les citoyens d'Athènes recevoient 
le théori<5tim chacun pour soi , et non pour leurs familles. Je ne 
<îrois pas cependant que cet argument puisse remporter sur les 
preuves alléguées par fiôttiger , au moins pour ce qui concerne 
la comédie, ni snr celles apportées par Welckcr, savoir le pas- 
sage des Grenouilles d'Aristophane où Eschyle reproche à Euri- 
pide que les fenimes prirent du poison , enflammées dMndîgnation et 
de honte par la manière dont il av oit représenté Bellérophon , et 
le fragment d'Alexis dans PoUux (IX. .44.)i passages cités par 
J^obs , 1. 1. p. 304. La tratdition concernant Tinapression que fit 
sur les femmes la représentation des Euménides d'Eschyle , comme 
fnoins avérée , me paroit aussi moins concluante. 

{'♦*) Ce passage est le suivant (Pax, %4) : 

Tévtay y ooob ntq itai , x&v &€0)fiiif<av , 
O'ôn fOTUf éâéïç oôt^ç ê xç^&ijv cyf». 
Le sehoHaste explique suffisamment pourquoi nous ne pouvons 
pas traduire cet endroit , et ce qu'il en dit peut servir en même 
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semblent s'être plus rapprochés des moeurs romaines ^ 
sur ce point , mais cela ne nous regarde aucunement 
dans cet endroit (*♦*)• 

ÎM femmes ex- Enfin la coutume excluoit les femmes 
etc.- ^ des repas que célébroicnt entr'eux les 

hommes. Le roi de Macédoine le dit ex- 
pressément aux ambassadeurs perses, qu*il avoit reçu» 
à sa table C^'). Théopompe parle avec beaucoup d'é- 
tonnement de la coutume des Illyriens de permettre à 
leurs femmes d'assister aux festins , et de se faire con- 
duire à la maison par elles ('^^). Les invitations qu'en- 
voyoient les Sybarites aux femmes , pour prendre part à 
leurs repas , sont considérées comme une preuve écla- 
tante de la corruption des moeurs dans cette ville , et 
les Sybarites eux-mêmes paroissent avoir senti combien 
ceci étoit contraire aux convenances reçues généralement 
en Grèce , puisqu'ils crurent nécessaire d'autoriser cette 
licence par une ]oi('^^). Jamais personne, dit Isée , 
ne s'aviseroit de donner tine sérénade à une femme 
honnête , jamais celles-ci n'accompagnent leurs époux aux 
soupers , et elles dédaigneroient même de recevoir des 
étrangers à leur table (*'*•). Le passage connu de 

temps à faire sentir la forée de eet argument. Je crois que ce pas- 
sage prouTe évidemment que M. Jacobs se trompe , lorsqu*il pré- 
tend qu*il n*y ait aucun endroit, dans les auteurs anciens, qui prouve 
que les femmes n'assistoient pas au spectacle, c* est à dire quand 
on y représentoit des comédies (Yerm. Schrift. T. IV. p. 274). 
M. Passow , dans son mémoire sur le même sujet (Zeitschr. fiir 
Alterthumswissenschaft , 1837. n^. 29.) , cite aussi le passage dont 
je viens de parler. J'ai vu avec plaisir que le résultat de ses recher- 
ches est absolument le même que je crois avoir obtenu. 

(144) Voyez p. e Aristid. Orat. 40 (T. I. p. 755. in. ed Din- 
dorf.) et Plut. Consol. ad uzor. T. YlII. p. 404. 

(^♦5) Herod. V. 18. 

('*«5) Ap. Athen. V. 60. cf. JElian. V. H. III. 15. 

C*^) Phylarch. ap. Athen. XII. 20. 

(^♦8) Isaeut , de Pyrrhi hœred. (Oratt. Att.'T. III. p. 30. 1.14.). 
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Cornélius Nepos ('*^) et toutes les descriptions de fes- 
tins que nous trouvons chez les auteurs anciens, dans 
les quelles il n'est jamais fait mention d'autres femmes 
que de courtisanes ou de joueuses de flûte , le prouyent 
d'ailleurs suffisamment. 
Occapationfe dans H ne sera pas nécessaire de faire obser- 

tesquelles lesfem- i -. /-^ • ^ i j 

messemontroient vcr que les femmes etoient exclues des 
en public. Rc8- assemblées nationales ou d'autres réuni- 

tncUons de la se- 

Térité des règles ons auxquelles elles ne prennent ja* 

^us*""^* ^' ™*^^® P^*** ^^^^ aucun pays , aussi peu 

qu'en Grèce (**°). Après' avoir donc fait 
connoitre les restrictions auxquelles on avoit soumis , ou 
au moins prétendu soumettre , la liberté individuelle des 
femmes de ce pays , nous allons maintenant encore tea- 
miner le véritable état des cboses , et rechercher d'abord 
quelles étoient les occasions qui fournissoient aux femmes 
la faculté de se montrer en public , et jusqu'où les hom- 
mes se départirent de la sévérité des règles générales , 
si non observées , au moins professées à leur égard , et , 
en second lieu , jusqu'où les femmes elles-mêmes surent 
s'affranchir de la contrainte à laquelle on vouloit les sou* 
mettre. 

On n'exigera pas , sans doute , que nous nous occupi- 
ons plus longtemps des dames Spartiates. Quant iiux jeu* 



(Z49) Nep. praef. 7. N am neqoe in conririum adhibetur , nisi 
propiD(]uorum , neque sedet , nisi in interiore parte aedium , 
quae. gynâeconitis appellatur , quo ^iiemo accédât , nisi propinqua 
GOgnatione conjunctus. 

(150) Dans le roman de Chariton on trouve des femmes dans 
rassemblée publique , mais d*abord c'est un roman où l'on trouTe 
cet exemple , et , en second lieu , dans ce roman même ceci est re- 
présenté comme un éTénement extrs^>rdinaire. Chariton , III. 4. 
cf. YIII. 7. Je ne sais pas où S. Augustin (de Civit. Dei , XYIII. 
9.) a trouvé la tradition que les femmes avoient le droit de voter 
dans les assemblées du temps de Cécrops , ni les autres niaiseries 
qu'il ajoute à ce récit, mais je ne crois pas qu'on exige que je 
m'arrête pour le réfuter. 
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nés fiUes , il seroit en effet ridicule de parler de réclu- 
sion , quand elles a*exercent en public à la course et à Itf 
lutte, dans un habillement qui paroltroit à bon droit à noff 
dames le comble de rindéoence. Les femmes mariées , 
au contraire , étoient plus réservées , ce <|ui constitue 
une différence essentielle entre Lacédémone et les autres 
états grecs* Et cependant , les femmes mariées étoient 
aussi présentes à Finauguratiott des sénateurs, elles les 
suivoient en procession , en chantant leurs louanges , dans 
les temples où ils alloient offrir leurs voeux aux différente^ 
divinités , et les accompagnoient jusqu'à la porte de la salle 
destinée au banquet de réception (**'). Il y à d'ailleurs 
plusieurs autres Occasions où Ton trouve que les femmes 
Spartiates se montroient en publie C^)* 

Dans les autres états de la Grèce ^ )ès femmes assistoieni 
fréquemment aux fêtes publiques. Je ne! parle pas main- 
tenant des fêtes célébrées exclusivement par le sexe, 
comme les Thesmo^bories , mais je me contente d'ob- 
server, en passant que l'exclusion des hommes de ces 
fêtes n'empêebeit pas qu'elles donnassent (Quelquefois 
occasion de les rencontrer et même d'entretenir arvee 
eux les liaisons qu'on pourroit avoir formées. ('*^)* 
Mais , en outre i dès le commencement de cette époque , 
les insulaires dé la ftier Egée se rendoient en foule à 

(»") Plut. Lycurg. 26. 

% (***) p. é. Atheti. XIV, 30, "OqxV^^^ av&^iàf xal yViiàifxwif. 

Quant au passag« eonAu de Corn. Nepos (praef. 4) r NuUa Lace* 
daétnoni tam est nobilis YÎdua , quae non ad scenam eat mereode 
conducta, quand même on^voudroit approuver la conjecture de 
Heusinger, atf cùënnm ^ je dois avouer que je ne connoi» aucun 
passage d'un auteur grée qui puisse servir à vérifier cette afs- 
sertîon. v 

('^^) On en trouve un exemple dans Lestas , de Eraiosih; «ede 
(Oratt. Att. T. I. p. 165. 1. 20.). Dans les Thesmophoriazuses 
d'Aristophane CHsihène et Euripide approchent les femmel , satts 
qH*on voit que c^a leur attire aucun blâme , et Mnésiloqtt^ n'en* 
eenrt leur improbation qnè parcequ'il s'est déguisé en femme , es 
sorte qu'il auroit assisté à leur insu aux cérémonies mystériewes. 
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rtle de Délos , avec leurs femmes et leurs diifaaats, pour 
y cëlébret ensemble les fêles d'ApoUoii ('**). En Ar- 
cfadie les lioinmes et les femmes assistoieivt eiisemUe 
aux fêtes et aux sacrifices publics , et les vierges j 
exëcutoietit des danses, aussi bien que les jeunes 
gensC^). Dans Ftle de Gbios elles prenoient part 
aux exercices de la jeunesse (***), Sans que cela pa- 
'roisse avoir fait tort à la pureté des moeurs , sui«* 
vant le témoignage favorable que leur donne Ptutar^ 
que ('*'). Même en temps de guerre, les femmes 
de Myus venoient à Hilète , pour offrir des sacrifices à 
Diane , et Féténement'qui donnât occasion aux auteurs de 
nous faire connoitre cette pîirticularité , prouve quecètaoto 
de dévotionf doMna occasion aux hommes de les rencon- 
trer(* * •). Si nous pouvons assez nous fier à ce qu on rap- 
porte des filles macédoniennes (^ ^ ^), comme de celles deLo- 
eres Épîzéphyres et de File de Chypre (****),* nous pouvons 
bien être assurés qu'elles n'auront pas toujours été enfer- 
mées dans leurs appartements , ou qu'au moins Faccès de 
Oes lietit sacrés n'a pas été très difficile. L'amante infor- 
tunée dont Théecrite a immortalisé les tendres plaintes avoit 
rencontré son bién-aimé Delphis , à Foccasion d'une pompe 
solennelle qu'elle étoit allé voir (*^'). Dans le roman de 

(*«*) Hymn.Rom.l. 
(«««) Polyb. IV. 21. {'5^) Athen. XIII. 20. 

(^«7^ Plut, de virtut. roui. T. VII. p. 23 fin, 
(»»*) Plnt. ib. p. 37 , 38. Poljaen. Strateg. VllI. 35. Aris- 
iaen Epist. I. 15^. 

('«^) Pythag. fr. in Gai." Opusc. Mythol. etc. p. 712 fin. 

%aVoy éo%(l rjiAty làq xOçaç , TtQÏif àvâql ydfiaa&aïf ^ içâa&at^ 
util àvâçï (rvfyivéa&ni.. ('*°) Alhên. XII. II. 

(^^'} Theoer. Id. II. 69 sa. Voyez encore les Adomazoses , ce 
tableau achevé y plein d'activité et de mouvement, et admirable 
par la description charmante de la curiosité et de la légèreté des 
femmes qui y jouent un rôle. Il est à remarquer avec quelle liberté 
les femmes $*y jetent an milieu de la foule « et y parlent sans au- 
cune réserve aux hommes qu'elles rencontrent. Toutefois cetablean 
appartient plutôt à la nouvelle Egypte. Mais aussi nous n*en avons 
paa besoin pour établir le fait dont il s'agit en cet endroit. 
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Xënophon d^Éphèse, Anttiia renooDlre Abrooome à ToocaBi' 
on de ]a pompe solennelle en Thonneur de Diane à Ephèse , 
dans un endroit où les jeunes gens des deux sexes avoient 
la coutume de se réunir ('^^) 9 et le lendemain ils se 
virent encore , lorsque Anthia étoit sortie , pour faire sa 
dévotion dans les temples , et Abrooome, pour aller à son 
gymnase ('^^). Dans la fête de Vénus et d'Adonis, à 
Sestus , on voyoit se réunir un grand nombre de femmes 
et une quantité non moins considérable de jeunes hom- 
mes , si non , ajoute le poète , par empressement pour 
servir la déesse , au moins pour admirer la beauté des 
jeunes vierges (^^^) ; et non seulement durant la fête , 
mais le soir , dans le temple , Léandrc suit la belle Héro , 
il pénètre jusque dans Tintérieur du , sanctuaire , et y 
trouve moyen de lui déclarer son amour ('^^)- Dans la 
fête dont parle Nicétas, les hommes et les femmes se 
réimissoient et pouvoient s'entretenir aveo la plus grande 
liberté (»^^). 

On dira peut-être que ces derniers exemples sont tirés 
d'auteurs d'un âge trop avancé pour qu'on soit fondé à 
s'en servir dans cet endroit , et que d'ailleurs il est tou- 
jours incertain s'ils n'ont pas sacrifié la vérité au désir 
de rendre leurs récits plus intéressants. Tout en avouant 
la justesse de cette réflexion , je crois que la comparaison 
des auteurs plus anciens pourra nous convaincre que cette 
crainte est mal fondée et que , ou les auteurs , dans leurs 
descriptions, ne paroissentpas, en général, s'être éloignés 
des moeurs antiques , ou ces moeurs sont restées à peu- 
près les mêmes. Nous avons déjà cité plusieurs exem- 
ples d'auteurs plus anciens qui prouvent combien il y 



.-. (»*^*) Xenoph. Ephes. 1. 3. («^») Ib. 5. 

? (***) Mus. Hero et Leandr. 47 sq. 53. 

' Ov Toaov Ad-ayaTfov àyi/iev aTrevâsai^ &VfjXàç, 

(» «») Ib, Ts. 1 1 1 $q. (» «*) Ificet. Engen. III. 101 aq. 
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«Toit d'oooasions dans lesqudles les deux sexes sjSToyoieiit 
sans aucune réserve. Mais d'ailleurs , lorsque ' Ghari- 
ton ('^'} « aussi bien que Nioétas ('^*) ^ font assister des 
femmes à un service funèbre , nous n^avons qu'à nous 
rappeler le panégyrique prononcé par Périclès, dans 
Thucydide , où cet orateur adresse la parole aux fem* 
mes , tandis que Plutarque ajoute qu'elles le couronnerait 
de fleurs et de bandelettes , après qu'il eut achevé son 
discours , et qu'il leur adressa la parole en particu- 
lier (»«^). 

Lorsque nous voyons, dans Héliodor^, Charidée se 
montrer en public , sans aucune réserve , dans les tem- 
ples, sur le marché et dans les promenades publi- 
ques ('^^) Y lorsque nous voyons une troupe de vierges 
aller à sa rencontre C ') , lorsque , dans Achille Tatius , 
nous voyons sortir librement non seulement les femmes 
d'un certain âge , mais jusqu'aux jeunes personnes (' ^ ^) , 
au point que la femme d'un épofux assex jaloux pût faire 
une visite à son amant, dans la prison C^), nous 

(»<^7) Chirit 1. 6, (««•) Nicel. Eugen. IX. in. 

(itfp) Plut. Perid. 28. ( *^«) Heliod, II. 33. 

(«71) Ib. VIL 8. («^*) Achill. Tat. II. 16. 

(>7s) Ib. y. 25. La liberté que fait prendre ArisiaeDète à une 
jeune dame , à qui il fait cependant Thonneur de Tappeler modeste 
et grave ,. de se dépouiller entièrement de sts vêtements , en pré- 
sence d*un pécheur , à qui elle les donne à garder , pour prendre 
un bain de mer , me semble cependant un peu exagérée. Epist. 
I. T'b Mais rien n*égale Tinconvenance d*un de ces romans (et nous 
citons ces exemples , pour faire voir qu*il ne faut pas s*t fier in- 
distinctement, et que nous avons pris garde de choisir nos exem- 
ples) Y où une jeune fille, quoiqu'elle reste à la maison , parcequ'on 
ne veut pas Texposer aux jeux du public (Eustath. de Ismenae et 
Ismeniae amor. Lib. Y. p. 178), est si bien gardée qu*un jeune 
homme peut pénétrer jusqu'à elle et Tentretenir avee tant de liberté 
que , si la sagesse de la jeune personne ne Teùt contenu dans 
les bornes , sa vertu en auroit reçu une grave atteinte. Et , bien 
que Ton professe , dans cet endroit , Tancienne rigueur envers 
les jeunes personnes , dans un autre passage on cite une vierge 
à qui Ton permet tout le contraire (Lib. X. p. 377) , tandis que , 
pour le reste, les femmes sont aussi libres, dans ce roman, que 
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n'avons , pour faire cesser le doute que ces fictions 
peuvent nous inspirer , qu*à ouvrir Tun des poètes les 
plus anciens de cette époque , Simonide , et nous trou- 
verons qu'il y avoit dès lors des femmes qui accueilioient 
leurs amis d'une manière qui n'a dû être rien moins qu'a- 
gréable aux maris ('^^) y nous n'avons qu'à voir com- 
ment , dans les comédies , images parfaites des moeurs 
de notre époque , les femmes n'ont pas seulement la li- 
berté de regarder dans la rue et de se montrer aux 
passants C^) , bien que cela ne plaise en aucune ma- 
nière à leurs époux ('^^), mais aussi celle de sortir, 
de visiter leurs amies C'), et même de passer la nuit 
hors de la maison (''*)• 

Et si ces traits ne dévoient déjà parottre suffisants , 
pour nous convaincre que ce n'est pas seulement dans 
les romans d'un âge plus avancé que les jeunes 
filles et les femmes jouissent d'une plus grande liber- 
té que nous n'aurions supposé , en consultant les lois 
et les principes professés par des parents méticu- 
leux- et des maris jaloux , nous invoquerons le té- 
moignage le moins suspect , celui de Thistoire , qui est 
encore , sur ce point , parfaitement d'accord avec les 
renseignements que nous donnent les romans et les co- 
médies. La femme et la fille de Pisistrate sortoient si 
Iit)rement , qu'on pouvoit insulter la première et que l'a- 
mjant de la dernière pouvoit l'embrasser dans la rue ; 

chez nous. Entre autrjes ehoses remarquables, nous y trou- 
vons enedre Tancieune eoutume connue par rOdjssée, du bain 
des pieds auquel assiste une jeune dame (Lib. I.. p. 26 cf. IX. 
p. 325.). 
(>7^) Simon, de œul. ts. 48. Brunck. Poët. Gnmo. p. 96. 

*El&6v^* fTaïçoif ô*T>y««» idéïftro» 

('^*) Aristoph. Pax, 979—985. Thcsmopl?. 80* sq. 
(i7ffj Aristoph. Thesmoph. 797 sq, 
{»77j Aristopli. Eccles. 336— 349, 
(*^«) Aristoph. Thesn^oph. 799 sq. 



6t , inm que la mèvc j^tât les bauts crâ de cette aud«oe , 
Pisijslrate , qui d'ailleurs létoit assez indulgent, par exeait 
pie à l'égard de la conduite peu réglée de sa mère , se 
contenta de répoodre : Si nous haîssoiiâ ceux qui nous 
embrassent , que ferons nous contre ceux qui nous haïs- 
siaut('?^)l Non seulement Les dames athéniennes vont 
voir les travaux aux Propylées ('^^) , mais les Athéniens 
.eux-mêmes conduisent, leurs épouses chez Aspasie , bien 
que , à cette époque , elle fui à la tête d'un établisse- 
nwnt que nous ne pouvons pas même décemment nom- 
mer ('*'). i Et , si nous croyions devoir uoijs récrier 
contre la scène de la prison , dans Achille Tatius , dont 
nous venons de parler , nous pouvons la retrouver dans 
la réalité , lorsque nous voyons l'épouse d'Alexandre , 
tyran de Phères , visiter Pelopidas dans sa prison (^®*) , 
et lorsque nous apprenons que la grave et chaste Thé- 
ano , qui ne pouvoit pas même souffrir qu'on louât la 
beauté de son bras , alla chez \u^ ami , qui s'étoit casse 
la jambe ,, pour s'informer de sa situation ('^^). 

Il ne faut pas oublier (et plusieurs exemples dont nous 
avons fait mention ont déjà pu nous suggérer cette ré- 
flexion) il ne faut pas oubUcr que la contrainte plus ou 
moins grande dans la quelle vivoient les femmes dé- 
pendoit aussi en grande partie de l'humeur plus ou 
moins farouche de leurs parents ou de leurs époux. H 
y avoit à Athènes des maris jaloux , comme partout ail- 
leurs, n y en avoit qui défendoient à leurs femmes 
de sortir , qui faisoient garder la porte de leur appar- 
tement par de grands dogues , pour effrayer les témé- 
raires qui oseroient en approcher ('**) : mais il y en 

i^^^) PluL Apophth. T.yi. p.716, 717, j[»^*>j PluLFerieL 13. 

, C^ôa) pittt. pelop. 28. 
('«») Theaii. £pist. in Wolff. Mul. gr. fr, pros. p. 23^ fin. 
e^*) Aristoph. Thesmoph. 4^1 9q. 



144 

avoit aussi qui dësapprouvoient ces rigueurs , si non par 
oondescendanoe pour leurs épouses , au moins paroequ'ils 
étoient persuadés que la femme dont le mari n'a pas su 
captiver le coeur par sa bonté et son indulgence , ou qui , 
dans son humeur volage , préfère les hommages d'une 
jeunesse étourdie à l'amour sensé de son époux , ne 
sauroit être contenue dans le devoir par des verrous ou 
des cadenas , et s'échappe avec la rapidité de l'éclair , 
aux cent yeux de son argus (*•'). 
Moyen» employés Et c'est cette réflexion qui , par une tran- 

par les femmes , i » • » 

pour s'en afTran- sition très facile, nous conduit à examiner, 
^^'* en second lieu , comme nous nous sommes 

proposé , jusqucs oà les femmes elles-mêmes savoient 
s'afiranchir de la contrainte à la quelle on vouloit les 
soumettre. 

Cet examen coïncide entièrement avec ce que nous 
avonsi à dire à l'égard de la corruption des moeurs par- 
mi les femmes. Cependant, afin de ne pas séparer 
deux parties de notre sujet qui sont liées si intimement 
l'une à l'autre , nous voulons d'abord achever l'examen 
dont nous nous sommes occupé jusqu'ici. 

Si nous considérons les fréquentes exceptions que soit 
la coutume , soit l'indulgence des époux , soit enfin l'a- 
dresse des femmes apportoient à la règle générale , qui 
paroit résulter tant des ordonnances légales que des 
prétentions des parents et des époux , nous serons faci- 
lement persuadés que cette règle se réduisit à rien , pour 

<!«$) Menandr. &. éd. H. Grot. p. 234 fin. 236 in. 

Màra^oç car» ital giçoywy ê^èv ç^çorcr. 
^JÏZkç Y^(f ijfMMV xaçâiay &vça(^* ^X*^ * 
Oâaaoy /li'V oîaTB mal Trrtçô y^mqit^txayy 
Aà&o^ â*ai' "jioys ràç 7rvK'voq)d-dXfiB(: xoçaç» 

C'est une femme qui parle, il est rrai, mais les traits d'indul- 
gence que nous venons d'alléguer plu^ haut prouvent que bien des 
faommes partageoient ees sentiments. . 
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ainsi dire. Remarquons encore que Texactitude avec 
laquelle Plutarquo décrit les soins des Perses pour gar- 
der leurs femmes , nous donnera la juste mesure 
pour ' caractériser la différence qu'il y avoit , sous ce 
rapport , entre les habitants de la Grèce et ceux de l'Asie. 
Les Barbares, dit-il, et les Perses surtout, sont inhu* 
mains et durs envers les femmes , par leur jalousie. 
Car ils ne gardent pas seulement leurs épouses , mais 
aussi leurs concubines et leurs esclaves, avec tant de 
rigueur qu'ils ne permettent à personne de les voir , qu'ils 
les renferment absolument dans leurs maisons et qu'ils 
les transportent, en voyage, dans des chariots fermés 
soigneusement de tous cAtésC^). Je ne saurois donc 
être de l'avis du savant Mûller, dans son excellent 
ouvrage sur les Doriens , où il traite toutes les coutumes 
et toutes les institutions ioniennes et attiques d'étran* 
gères , d'orientales et presque de barbares , tandis que 
celles qui sont propres aux Doriens sont , selon son opi- 
nion , seules véritablement grecques , européennes et 
propres aux peuples occidentaux. La vie libre des fem* 
mes Spartiates est de ce nombre , selon lui , et la con- 
trainte qu'on leur imposoit à Athènes n'est qu^une in* 
novation asiatique introduite par la. suite dans la Grèce. 
Ce sont justement des réflexions de ce genre qui doivent 
nous convaincre de l'utilité de la méthode que nous 
avons suivie, en di^tinguanJt les différentes époques de 
la civilisation de la Grèce. Car , pour apprécier cette 
opinion du savant Mûller à sa juste valeur , nous n'avons 
qu'à comparer l'état des femmes dans les siècles héroï- 
ques , te} que nous l'avons décrit, d'après les témoignages 
indubitables de l'antiquité, a^^^ ^^^^ condition dans 
cette époque , d'après le tableau que nous venons d'es 
quisser. Il résulte évidemment de cette comparaison 

(î«^) Plut, Themist. 26 fin. 

10 
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que la contrainte et la réclusion des femmes , qae la 
sévérité des parents et des époux étoient anciennement 
bien plus grandes que par la suite , et que , bien loin 
que la plus grande liberté dont les femmes commençoient 
à jouir , dès les premiers temps de cette époque , fût un 
reste de Tanoienne discipline , elle est au contraire la 
suite de Faugmcnlation du luxe et de la dissolution des 
moeurs , . tandis que , s'il étoit nécessaire de prouyer 
combien les Grecs sont restés éloignés de la rigueur 
des Asiates , nous n avons qu'à répéter le passage de 
Plutarque que nous venons de citer. 

Je reviens à mon sujet. En recherchant les moyens 
qu'employoient les femmes pour se soustraire à la con- 
trainte à laquelle on tàchoit de Jes assujetir , nous ne 
pouvons nous passer de parler de I9 corruption de leurs 
moeurs» 

Malheureusement il n*est pas si facile de suivre la mar- 
che de cette corruption , ni d'en indiquer les commence- 
ments , puisque , aussi haut que nous remontions dans 
cette époque , nous en trouvons des traces. Je ne veux pas 
alléguer les passages des poètes comiques , qui , tandis 
qu^ils avouent que les hommes se distinguoient ancienne- 
ment par leur courage et leur tempérance , représentent 
les femmes comme dissolues et adonnées à la débauche , 
dès les temps les plus anciens (' ^ ^) : mais ce sont des 
endroits des auteurs plus anciens , d'Hésiode , de Simo- 
nide , des poètes lyriques , dans les fragments qui nous 



C^) Je peDsois ici entr*autres à la satire vimlente d'Aristo- 
phane, Eccles. 221sq. 

KttS'^/itvat' giç^yea^v f aûitiç nul tt^ot». 
Tèç avâqaq iTf^ri^lfisauf , &anêç vtal ttçotv. 

Tby olvpv tv^o)çov qn.X5a*, &07tiQ ^qoxê. 
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en ont été consenrés ( * • ® ) , qui nous empêchent de re- 
monter à la source du mal , qui parott s'être répandu avec 
une extrême rapidité par tous les rangs de la so- 
ciété. 

n est bien probable cependant que la corruption des 
moeurs parmi les femmes ait marché d'iin pas plus ou 
moins égal avec les progrès de Taugmentation des riches- 
ses , du luxe et des vices qui en sont les suites ordinaires ; 
et, si les .âges les plus corrompus ne manquent pas d'ex- 
emples de fidélité , de courage , de chasteté et de plusieurs 
autres vertus , dont quelques-uns ont été allégués plus haut, 
il est bien probable que nous n'en trouverions pas moins 
et non moins éclatante dans un temps moin*s avancé, si 
nous en avions une connoissance plus exacte. Mais dans le 
siècle où nous transportent tout d*un coup les résultats de 
nos recherches , il est bien certain que les femmes partie!- 
poient à la dissolution générale des moeurs. Les poètes co- 
miques exagèrent sans doute. Ld réponse que fait Euripi* 
de , dans Aristophane , lorsqu'on l'accuse de représenter 
toujours des Phèdres et des Sthénobées , et jamais des Pé* 
flélopes , qu'il seroit difficile de trouver une Pénélope parmi 



(x>8) p^0^ Hesiod^Op. 0. 343 sq» Sur Texpression Ttv/oatéXmç 
cf. Tzetz. Chil. X. 216 sq. Simonid. de mul. Briinck. Poël. gnom. 
p. 94 qs. , où il dépeint, avec des couleurs très viTes et certainement 
un peu exagérées , la paresse , le luxe , la débauche des femmes de • 
son temps , et où il fait entr'autres mention des propos peu décents 
que tenoîent les femmes dans leurs réunions (dg>çoâi>aio» X6yo* , ib« 
p. 97. 7s. 90 sq.), L*énigme assez facile à comprendre, mais très 
difficile à rendre dans nos langues modernes plus chastes , que les 
jeunes filles de Samos proposoient à leurs compagnes , et que nous 
trouvons chez Athénée (X. 74), pourroit servir d* exemple d* un 
pareil entretien {X6yoç). Voyez aussi la manière peu réservée dont- 
s'expriment les femmes dans la Lysistrata d'Aristophane , 691 m. 
L*un et l'autre expliquent les plaintes dans TAndromaque d'Euri- 
pide, sur l'influence nuisible des entretiens que tiennent les femmes 
entr'elles sur les moeurs de celles qui sont encore innocentes. 
Androm. 944 sq. 

10 * 
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le« damea do son temps ('*') , esl un de ces traits pi- 
quants de la Tcrve satirique qu'il ne faut pas prendre au 
pied de la lettre. Cependant, lorsque ces aocusations 
sont reproduites à chaque moment , lorsqu'on entend 
fréquemment faire mention d'intrigues amoureuses , de 
l'adresse des femmes athéniennes à tromper leurs ma« 
ris , pour . introduire leurs amants chei elles , d*es* 
clavés corrompues pour les seconder dans ces projets, 
de vieilles femmes qui « ne pouvant renoncer aux plaisirs 
de la jeunesse , tâchent d'obtenir par l'appât de l'or ce 
qu'on n^accmrderoit. pluà à leurs charmes flétries, de 
jeunes femmes qui font passer des enfants étrangers pour 
des fruits de l'anaour conjugal ('^^) , d'hommes sans 
cesse, inquiets, à cause de la légèreté connue de leurs 
épouses , et. contraints de se mêler des détails les plus 
minutieux du ménage , afin de contenir la prodigalité 
de leurs femmes, sans cesse aux aguets pour les trom* 
per et les .empêcher de remarquer leurs folles dé- 
penses ('^') i lorsque nous voyons toutes ces accusations, 
nous- sommes forcés de soupçonner qu'il n'y aura pas 
eu en Grèob beaucoup de femmes qui aient égalé en 
simplicité cette épouse d'Hiéron de Syracuse , qui , ré- 
primandée par son mari , parcequ'elle ne l'avoit pas 
averti . qu'il avoit la bouche très mauvaise , ce qui 
lui avoit été reproché par quelqu'un, répondit qu'elle 
croyoit que c'étoit une qualité propre à tous les homr 
mes(»^»). 

Mais, quand même nous croirions pouvoir supposer 
cpie les moeurs des femmes n'auroient pas été si géné- 

('^^) Aristoph. Thesmophor. 55& sq. 

('^0) Ib. 342—358. cf. 473—526. 562 sq. 

(«^') Ib. 402—439. 

(»^^) Plut, de cap. exhostib. util. T. VI. p. 335. Tzetz. Chil. 

XIII. 387 sq. Luciea (Hermot. 34. T. I. p. 775 un.) rapporte 

ce trait à Géioa. 
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ifaîlement corrompues que les tableaux tracés par les 
poètes semblent le donner à entendre , les renseignetnents 
que nous donnent à cet égard les écrits des rhéteurs et 
des historiens prouvent au moins' que ces^^bleaux sont 
loin d*étre ' des fruits de leur imagination , et que la 
réalité en ofifroit plus d'un modèle. 

Parmi les marques éparses de vices et de crimes que 
nous offrent ces écrits et que nous évitons d'ailleurs 
d'alléguer , pour ne pas avoir l'air de condamner toute 
une classe de la société pour les méfaits de quelques-uns 
de ses membres , il y en a pourtant un que nous ne 
pouvons pas passer sous silence , puisqu'il offre un ' ex- 
emple frappant de l'adresse des femme» à éluder les 
moyens inventés pour les empêcher d'entretenir des H- 
aisons illicites. Je veux parler ^u discours de Lysias', 
sur le meurtre d'Ératosthëne , où il est question d'une 
femme qui, a^rès être restée longtemps fidèle à son 
époux , qui d'ailleurs ne négligeoit pas les moyens né- 
cessaires pour l'empêcher de s'écarter de «ette. conduite , 
ayant rencontré par hasard , à l'occasion des funérailles 
de sa mère , un jeune homme à qui elle avoit eu le 
malheur de >plaire , avoit fait connoissance avec lui par 
l'intermédiaire de sa servante , et avoit enfin poussé 
l'audace jusqu'à lintroduire , pendant la nuit ; ' dans sa 
maison et dans une chambre au rez de chaussée, pen- 
dant qu'elle avoit enfermé son mari au premier , feignant 
de vouloir lui jouer un tour innocent (*^^). Ce seul 
et^eii^plis prouve assez que les femmes athéniennes n'é- 
toient pas toujours enfermées dans l'intérieur des gy- 
nécées , et justifie en même temps l'un des endroits les 
plus satiriques d'Aristophane , où ce poëte décrit une 
intrigue qui a une ressemblance frappante avec l'histoire 

(^^») Lys. de Eratosth. eaede (Oratt. Ait. T. h p. 162—167)* 
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racontée par Lysias^^^). Enoore , lorsque nous voyous 
que Phillidas pouvoit promettre aux oligarques de Thèbes 
de leur procurer, à leur souper, la compagoie de plusieursf 
femmes mariées , il faut bien supposer que celles-ci au- 
ront pu trouver le moyen de 9*y rendre à Tinsu de leurs 
époux ('^^), et ce récit justifie encore pleinement la 
fiction d'Alciphron , dans Tune de ses lettres , lorsqu'il y 
fait raconter par une courtisane qu'une femme mariée 
avoit assisté aux orgies qu'elle avoit célébrées ('^^} , 
comme celle d^Aristœnète , où il est question d'une dame 
qui , ayant donné un rendez-vous à son amant à un sou- 
per, y rencontre par malheur son mari('^'). 

Mais , si nous ne citons' les histoires rapportées par 
Lysias et. Plutarque que pour prouver que les femmes 
grecques savoient tromper leurs maris , et nullement pour 
en inférer que ces intrigues aient été très fréquentes , 
cependant nous ne pouvons manquer de remarquer 
que le même Lysias ajoute que cet amant , dont il raconte 
l'histoire , étoit un vieux roué qui en faisoit son passe, 
temps dé débaucher les femmes , et que ce fut une de 
ses favorites délaissées qui , ne pouvant souffrir de se voir 
supplantée , pour se venger , découvrit au mari son in- 
trigue avec la femme dont il est question dans ce dis- 
cours (•'^«). 

Les passages où l'on tâche de faire sentir la sottise 
d'entretenir des liaisons dangereuses avec des femmes 
mariées , dans une ville où l'on trouvoit une foule de 
courtisanes aussi belles que faciles , semble prouver que 

('^^) Aristoph. Thesmoph. 473 sq. L*épigramme de Philodè- 
me , dans rAnthologie, T. II. p. 71. ep. 5, se rapporte à une sem- 
blable intrigue. 

(«55) Plut. Pelop. 9. («^^) Alciphr. Epist. L 39. 

(*^7) Aristan. Epist. I. 5. 
('^") Lys. de caede Eratosth. (Oratt. Att. T. L p. 164.L 1^ 16.). 
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Tamant dont parle Lysias ne fut pas le seul qui fit ce métier 
honorable (' ^^) , et la mention fréquente d'entremetteuses , 
qui fournissoient aux dames roccasion de voir leurs 
amants, rient à l'appui de cette opinion (^®°). On Teut 
même que ces dérèglements fussent déjà si fréquents du 
temps de Selon , qu'ils le forcèrent à admettre les cour- 
tisanes dans sa république (*®'). Et, lorsque Ton con- 
sidère quels ont dû être les progrès de la dépraration 
des moeurs pendant les siècles qui suivirent , on, par- 
donnera peut-être à Antisthène ce mot certainement un 
peu caustique : Quiconque épouse une belle femme , 
doit en partager la possession avec ses eoncitoyeu^C^^^)* 
il paroit d'ailleurs qu'il s'en falloit beaucoup que les 
dérèglements des femmes fussent toujours les suites de 
la séduction ; car , quoique les prières adressées , à Nau- 
pacte , à la déesse des amours , par les veuves qui ve- 
noient la supplier de leur donner un nouveau mari (^^') « 
puissent paroltre assez innocentes , il est connu avep quel 
empressement les dames athéniennes recherchoient elles- 
mêmes la faveur du bel Alcibiade , et la manière dont 
Xénophon raconte cette particularité prouve assez qu'il 
n'y avoit dans ces démarches rien de bien singulier aux 
yeux des gens qui connoissoient le monde (^^^). C'est 
ainsi qu'on s'explique le fréquent usage de philtres et 
d'autres moyens secrets , pour enflammer le coeur non 

m 

^t99) Yojez ees endroits Atbea. XIII. 24. Mx^i auovka «t»/*- 

(«<><>) P. e. Athcn. X. 60. Plat. Pcr. 32. 
(''<") Nieander Coloph. ap. Athen. XIII. 25. 

Diog. Laert. p. 138 fin. cf. Menandr. fr in Grot.£xcerpt.p.751. 

Mal* &&l*oç * Xohfchit yàQ ai *9ti&Vfni«Uf 
rafif/li» Tê 11^0^X0% àrTffi>9»it Xixi* ^te. 

(»<>») Paof. X. 38. 6 fin. ("*) Xenoph. Memor. I. 2. 24. 
(>''0 P. e. La Pharmaeeatria de Théoerite. Plut, de Sanit. 
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seulement d'un époux dont on croyoit avoir perdu i'ar^ 
mitié, mais tout aussi bien d*un amant ou même d'un 
étranger qu*on avoit remarqué par hasard , et non seu- 
lement pour lui inspirer de Tamour, mais non moins 
fréquemment pour le mettre en état de satisfaire les 
déâirs immodérés d*un physique brûlant et animé par 
les effets d'une luxure .effrénée (*^*), 

Après avoir fait mention des philtres , il ne 3era certaine^ 
ment pas nécessaire de parler des autres moyens plus naturels 
qu*employoient les femmes grecques pour atteindre le but 
commun à toutes les femmes de tous les pays et de tous les 
siècles , autrement que pour faire remarquer combien Fart 
de plaire, avoit fait de progrès, par Faugmeotation des 
richesses et du luxe. Et d'ailleurs , après ce que nous 
avons dit en général à ce sujet , on concevra aisément 
que les femmes ne* seront pas restées en arrière en fait 
de vêtements précieux, de meubles élégants, de bijoux, 
d'ornements, de baumes, de bains, de fards (^^^), de 
tous les raffinements enfin d'un luxe recherché , parmi 
lesquels il y en avoit même plusieurs qui sont restés in- 
connus à nos élégantes modernes (*®^). 

inenàù , T. VI. p. 479. Conjuij. praec. ib. p. 525 , 533. Phi- 
lodème a exprimé ces désirs d^nne manière qui ne se lit qu*6n grée 
(Anthol. T. IL p. 71 fin.): 

/^ançiê^ç , iXeê^i'à XaXéZç , ÇTiçùêÇ/a S-iMÇéZç , 

Z'rjXoTVTTêVç , cijtx'fj noXXàuth , nix-va ipvXfïq, 
Tavra fiàv ioz^v içâvroç • Sray â^tlTtiû IIAPAKEIMAl» 
Ktti aif fÂfvftç aTtXsç « èâiv iç&vToç c;^<»ç« 
Ifous reviendrons dans la suite au sujet des philtres. 

jadffj II n'y avoit pas jusqu'à la petite femme modeste d' Jseho- 
maque qui n*eùi Thabitude de mettre du blanc et du rouge. Xe- 
noph. OÉcon. X. in. 

(*°^) On rempliroit un gros volume , si Ton vonloit décrire en 
détail la toilette des dames grecques. Le luxe de nos plus grandes 
dames ne pourra paroître plus qu'une simplicité rustique , lors*? 
qu'on la compare, par exemple, avec les apprêts d'un bain d*un« 
grecque de condition. Nous avons déjà parlé des baumes. Les 
femmes en faisoient surtout un usage immodéré | et j dépensoient 
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Sans le témoignage des poètes plus anciens, et surtout ded 
orateurs et des historiens , nous n'oserions pas nous fier à 
la seule autorité des romanciers , qui tous appartiennent 
à une époque plus récente , mais qui pour la plupart 
placent leurs histoires dans le temps dont nous nous 
occupons dans cet ouvrage: mais, après avoir connu les 
moeurs de cette époque dans les écrivains plus anciens , 
les tableaux tracés par les auteurs de roman, genre 
d'ouvrages non moins propre à nous faire connoitre l'in- 
térieur de la vie privée d'un peuple que les comédies , 
ne peuvent qu'ajouter à la certitude des résultats que 

nous venons d'obtenir. 

■ 

Ces romans nous offrent tour à tour le spectacle d'une 
jeune veuve qui fait à quelqu'un des propositions de ma- 
riage , d'une manière qui nous paroîtroit le comble de 
rindécence-^(*®®) , d'un amant qui emploie tous les ar- 

Aes sommes considérables. Cette partie si essentielle de leur toi- 
lette , et la variété de ces baumes, dont il y en avoit pour les mains , 
pour les pieds , pour les cheveux etc. , surpasse tout ce que nous 
connoissons en ce genre. Une espèce de luie non moins inconnue 
dans les boudoirs modernes , et à T expression de la quelle nos 
langues semblent même se refuser , étoit ce que les dames grecques 
appeloient lo tiXXfa&tu tô aiâoZov , p. e'. Aristoph. Ran. 519. 
^Talqab TTaçazfTplfifvni., Ëccles. 719. Lysistr. 825 , et surtout 
le commencement des Ëcclésiazuses , monument de la débauche la 
plus impudente , où Praxagore s'adresse à sa lampe dans les ter- 
mes suivants : 

'Og>&aXfjtbv o&flç tbv abv è^êlçyfi' âo^ttav» 
Mo-voç di fifjçtatf fîç à'^-o^çfjzsq fAVxifti 
Aài^nfyq dg>avù)v TifV iTtav&Saa'P rçi^a. 

On disoit qu'à Sybaris on avoit la coutume d'inviter les dames un an 
d'avance , afin de, leur donner le temps nécessaire pour préparer 
leur toilette. Plut. VII. Sap. eonviv. T. VI. p. 559. Ici c'étoit 
dans la véritable acception du «terme: dum parant u^r^ dumco-- 
mantur y annus est, 

(^®^) Achill. Tat. V. 11 sq. Voyez surtout son empressement , 
pendant le voyage (c. 15. 7cLoti(vo6v ptot , Kkéi>%oq>iûy , xalofAai>). 
Les motifs qu'elle allègue , poar le persuader (c. 16), ressemblent 
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tifioes usités en pareille occasion pour parvenir à satia* 
faire sa passion pour une femme mariée (*^^) , d'une 
mère inhumaine qui abandonne le fruit de sa couche (^ ' ^) , 
d'une femme infidèle qui ne craint pas de devenir parjure, 
pour tromper son mari et pour se livrer avec d'autant 
plus de sécurité à ses passions déréglées (^'') , de l'a- 
mour violent qu'une femme avoit conçu pour son beau- 
fils , et de sa rage , lorsqu'il refuse d'y répondre (^' ^) » 
de l'impudence de deux femmes , dont l'une est amou- 
reuse de l'esclave de l'autre , et celle-ci de l'époux de la 
première , et qui se concertent ensemble sur les moyens 
de satisfaire chacune sa honteuse passion (^^'), d'une 
foule de femmes , enfin , qui , soit par le moyen d'entre- 
metteuses , soit par leurs esclaves , entretiennent des liai- 
sons malhonnêtes et imposent à leurs maris (^'^). 
RéflexioD générale La matière que nous offrent ces auteurs, 

sur la corruption ... , . . . 

desmoeursenGrè-^^ss^ bien que ceux dont nous avons parlé 
^* un peu auparavant , est si riche que , si 

nous voulions citer tous les passages qui pourroient 
servir à faire connoitre les moeurs du beau sexe en 
Grèce , nous ennuierions certainement nos lecteurs* 
Je ne crois pas d'ailleurs qu'après ce qu'on vient 
de lire , on exige encore d'autres preuves de la corrup- 
tion des moeurs en Grèce , surtout parmi les femmes , 
et de la liberté , ou , pour parler plus exactement , de 
la licence, dans laquelle elles vivoient , en dépit de tou- 

cependant pins aui jeux de mots de la rhétorique qu*à rezpression 
d*un coeur tendre et passionné, mais ils manquent presque 
toujours de délicatesse. 'Oç^ç ai tial rîjy è&év'tiv Mixvçrw/^i^ 
9ify, &antQ lyninoya yaoriça* Voyez encore un rendez-vous donné 
par une jeune fille à son amant, dans sa chambre, ib. II. 19^ 
(**»*) Alciphr. Epist. III. 62. {"<>) Ib III. 63. 
("») Ib. 69. (*") Heliod. I. 9. »q. 

("») Arislasn. II 15. 
(^'^) Aristœn. passim. Nous en avons déjà cité des exemples 
plus haut. 
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tes les entraves , vestiges de TaDcienne discipline à la- 
quelle on essayoit de les ramener. Cependant (ce que 
je vais dire , embrasse , d'une manière générale , les di- 
verses questions traitées dans ce chapitre et le précédent) , 
pour bien juger de cette corruption dont nous venons de 
parler , et surtout pour ne pas en juger trop sévèrement, 
il faudroit pouvoir la comparer avec les moeurs d'autre» 
peuples. . Ceci , il est vrai , dépasse les bornes de cet 
ouvrage et nous mènerpit beaucoup trop loin. Mais la 
justice m'impose le devoir d'en faire ressouvenir mes 
lecteurs. Malheureusement l'immoralité , le libertinage et 
la débauche sont , en quelque partie , de tous les pays 
et de tous les siècles , et il n'y a peuple si renommé par 
la régularité de ses moeurs qui ne nous offrit quelque 
exemple et plusieurs même des dérèglements qui ont 
souillé les moeurs des 6rec9. Par conséquent , l'immo- 
ralité d'un peuple , prise dans un sens général, présentera 
toujours une notion imparfaite , à moins qu'on n'en fixe 
le degré , par la comparaison avec d'autres nations. Or , 
ce principe admis, je ne crains pas de dire que, bien 
que les Grecs , comparés k eux-mêmes , dans des siècles 
plus reculés , ment tombés dans les mêmes fautes que 
toutes les nations qui passent de la pauvreté à l'opulence , 
de la simplicité de la vie ru^ique et pastorale au luxe et 
à la magnificence , jamais cependant ce luxe , ni la 
dissolution des moeurs qui en est la suite , n'aient atteint 
chez eux la hauteur où nous les voyons chez les peuples 
de l'Asie , dans les empires gréco-asiatiques', formés des 
débris de l'inïmense domination d'Alexandre , et surtout 
chez les Romains ^ depuis les guerres puniques ; et je 
croîs pouvoir assurer qu'il n'y a peut-être aucun peuple 
de l'antiquité dont l'histoire et la littérature ne nous offrir 
roient des preuves d'immoralité et de débauche aussi pronon • 
cées , sinon plus fortes ^ que celles que; nous avons remar- 
quées chez les Grecs , tandis que les traits épars qui en sont 
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yeous à notre connoissanoe prouvent évidemment que nous 
serions injustes d*élre plus sévères envers ceux-ci , seule- 
ment paroeque nous sommes mieux instruits de leurs fautes. 

Mais que ne cherchons-nous ailleurs que chez les 
peuples anciens. La religion chrétienne , il est vrai , a 
opéré efficacement , au moins dans les commencements , 
sur la réformation des ftioeurs , réformatiou qui doit 
faire ressortir davantage la dissolution dos peuples atta- 
chés au polythéisme. Quelques pays , il est vrai , se 
ressentent encore de cette influence salutaire , et nous ne 
croyons pas nous vanter trop , lorsque nous osons assurer 
que notre patrie est de ce nombre. Cependant , ne soyons 
pas trop glorieux de nos avantages , et surtout ne les 
attribuons pas uniquement à notre obéissance aux com- 
mandements de la religion ! N'oublions jamais la grande 
difiérence qui , relativement à la pureté des moeurs y doit 
exister entre nous et les habitants d'un climat doux et 
voluptueux , doués d'une extrême sensibilité et d'un 
tempérament fougueux , vivant en public et vêtus d'une 
manière aussi conforme à la chaleur du climat que 
propre à ranimer à tout moment les passions, et nous 
avouerons sans peine que nous n'avons guère le droit 
de nous glorifier de ce que nous devons peut-être autant 
à l'air froid et humide que nous respirons , aux boissons 
tièdes , et relâchantes dont nous faisons un si fréquent 
usage, à notre vie insociable et isolée et à la régula- 
rité de notre circulation, qu'aux sages préceptes de la 
philosophie et de la religion. 

Pour porter un jugement équitable sur celte corruption 
des moeurs que nous avons remarquée en Grèce , et que 
nous ne prétendons nullement nier, nous n'avons qu'à 
jeter un coup-d'oeil sur les moeurs de plusieurs na- 
tions modernes , sur celles même qui habitent sous 
un ciel bien plus âpre que celui de la Grèce , et , pour 
nous convaincre que la religion la plus sainte , que 
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la morale la plus pure n*est souvent pas en état d'ar- 
rêter le débordement des moeurs , lorsqu'une fois el- 
les ont été gâtées par le luxe et le mauvais exemple , nous 
n'avons quà comparer., avec impartialité, les: moeurs 
des anciens Romains avec celles des ministres mêmes de 
cette religion d'ailleurs si bienfaisante pour la purification 
du coeur , dans un temps où la ville éternelle , autrefois 
la capitale du monde , étoit devenue le siège de Thié- 
rarchie chrétienne et étendoit son sceptre sur toute l'Eu- 
rope civilisée* 

Je dois faire une autre réflexion , qui n'est pas moins 
essentielle. La corruplion des moeurs que nous avons 
remarquée en Grèce n'étoit pas un mal apporté du dehors 
et propagé comme par contagion ; il n'étoit pas la suite 
d'un changement subit de condition. Les Nomades bar. 
bares qui inondèrent les empires asiatiques , adoptant 
les moeurs des nations qu'ils venoient de subjuguer , et ne 
résistant pas aux appâts du plaisir qui les invitoità jouir 
des fruits de leurs, victoires , devinrent tout-à-coup , de 
pasteurs et de guerriers sauvages , qu'ils étoient , des vo- 
luptueux efféminés , plus énervés et plus lâches que les 
peuples qu'ils venoient de souolettre à leur joug. Les 
ancien?/ Romains , simples et sobres , mais ignorants et 
féroces , qui entassoient dans leur capitale les chefs-d'oeu- 
vre de l'art enlevés aux villes de la Grèce, sans même en 
soupçonner la valeur , qui méprisoient encore le grand 
Soipion , parcequ'il aimoit la lecture (^'^) , les anciens 
Romains , une fois maîtres du monde , enrichis des tré- 
sors de FAsie et de la Macédoine , de défenseurs de la 
patrie , nobles et désintéressés , qu'ils étoient naguère , 
devinrent des brigands avides de butin , de protecteurs 
de l'innocence et de la justice , des fripons perfides et 
parjures , de pères de famille sobres et chastes , des 

(^'') L*aceasation portoit: praetorem libellis dare operam. 
Liv. XXIX. 19. 
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gloutons et des buveurs , des libertins impudents. Ils 
s'enfoncèrent tout-à-coup dans le bourbier de la plus bor- 
rible dépravation, sans avoir connu le luxe qui y conduit. 
Ils étoient corrompus , avant d'avoir ëté séduits, et ils éprou- 
vèrent toutes les suites funestes de la luxure , sans avoir 
jamais joui des bienfaits de la civilisation.' 

Opposons à ce tableau le spectacle que nous offre la 
marche de la détérioration des moeurs en Grèce , quelle 
différence! Chez les Grecs (**^) la civilisation prit son 
origine dans le pays même. Les richesses qu'ils aëcumu- 
lèrent n'étoient pas uniquement les fruits de victoires 
inattendues : ils en furent autant redevables au commerce 
et à l'industrie. Ils ne les employoient pas exclusivement 
à satisfaire des besoins sensuels. Le sentiment du beau , 
l'amour des arts , dont ils étoient pénétrés ^t qui ennoblit 
jusqu'à leurs dérèglements , leur apprit à satisfaire avec 
goût aux exigences de passions d'ailleurs avilissantes , leur 
enseigna à modérer leurs désirs , pour prolonger leurs 
jouissances. Les Grecs ne furent ni séduits ni corrompus 
par des étrangers. Ils se corrompirent eux-mêmes , et les 
vices auxquels ils se livrèrent furent tempérés, retenus 
même quelquefois par la marche égale de leurs excès. 
Leur corruption ne fut pas une chute : ce fut un laisser- 
aller , une détérioration graduelle. Ils ne sacrifioient pas 
seulement à Vénus et à Bacchns : ils enccnsoient auàsi 
les autels des Muâes et des Grâces. L'Anadyomène qu'ils 
adoroient étoit une courtisane grecque , et le même senti- 
ment qui règne dans le Phèdre de Platon , inspira à Pra- 
xitèle l'idéal de grâce et de beauté qu'il réalisa , en don- 
nant l'existence à la mère des amours. 
Tenutives faites H seroit d'ailleurs injuste de prétendre 
^ ' que les Grecs n'aient pas tâché de temps 

{*'^) Nous faisons toutefois, pour toatceci, une exception à 
l*égard des Spartiates , qui , sous ce rapport comme sons bien d'au- 
tres , avoient beaucoup de ressemblance avec les Romains. 
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en temps d'arrêter les progrès de la corruption. Nous 
l'ayons déjà remarqué , et il est d'ailleurs assez connu 
que les anciens législateurs vouoient une attention bien 
plus scrupuleuse, aux moeurs que les modernes , et qu'ils 
descendoient, dans leurs ordonnances, à des détails qui 
nous paroissent sortir entièrement du cercle de leurs 
attributs , détails , toutefois , il faut TaTOuer , qui ne 
peuvent être utiles que dans un état oji les moeurs 
sont encore intactes , car Texpérience a prouvé que , 
lorsque la corruption est devenue générale, les meil- 
leures lois sont insuffisantes pour en arrêter le cours, 
et que , plus elles sont sévères et minutieuses , moins 
elles sont obéïes. Dans plusieurs états de la Grèce , et 
spécialement à Athènes , les lois mcnàçoient de peines 
sévères les femmes qui venoient d'oublier leurs de- 
voirs , et les hommes qui tàcheroicnt de les séduire 
à y manquer. A Athènes il étoit permis , d*après les 
lois de Selon, de tuer l'adultère pris en flagrant dé- 
lit 9 et non seulement lorsqu'on le trouvoit auprès 
d'une femme légitime , mais même auprès d'une conçu* 
bine(*'') , quoique l'enlèvement ou le viol n'y fût puni 
que par une amende pécuniaire (^''). L'entrée des 

(»t') Lys. de Eratosth. C9de(0rait. AU. T. L p. 168 in.). 
C*) Plut. Sol. 23. Cette loi , désapprouvée par Plutarque, a 
été défendue par Lysias (voyez la note précédente) , en disant que 
le séducteur parut beaucoup plus coupable envers le mari qu*il 
prive de Taffection de sa femme , que celui qui use de violence , 
comme le remarque très bien M. Clavier , Hist. des prem. temps 
de la Grèce, T. If. p. 380 Solon savoit que celui qui use de 
violence ne souille que le corps, tandis que celui qui séduit une fem- 
me , corrompt aussi son àme et sa volonté. Toutefois , on sait , et 
les comédies d* Aristophane en font foi , combien les dispositions de 
cette loi sur Tadultère perdirent de leur effet , par la cupidité des 
maris, qui se laissoient ordinairement fléchir par Je séducteur, moy- 
ennant une certaine somme d'argent , ce qui alla même si loin que 
l'abus changea en coutume, et qu'on savoit d'avance qu'on h'avoit 
qu'à préparer la rançon , pour pouvoir souiller sans crainte la 
eoaehe nuptiale de son voisin , tandis qu'au lieu de la peine de 



160 

temples étoit défendue à la femme surprise en adul- 
tère. Il ne lui étoit pas permis de. porter des habits 
riches ni dès ornements ,' et , en cas de transgression 
de cette défense , quiconque la rencontroit pouvoit la 
dépouiller et la maltraiter , pourvu qu il eut soin de ne 
pas la tuer ni de la mutiler. Enfin on menaçoit de mort 
ceux qui auroient prêté leurs secours], pour procurer à 
d'autres les occasions de satisfaire leurs passions dé- 
réglées (^''). A Gumes la femme adultère devoit être 
exposée en public et promenée par la yille , montée sur 
un âne(**®). Dans Tile de Chypre la femme qui avoit 
manqué une fois à ses devoirs étoit contrainte d'embras- 
ser l'état de ces femmes avilies qui prodiguent leurs 
attraits à quiconque veut les solder {**'). Dans File 
deXrète on couronnoit de laine la tête du séducteur, 
comme un emblème de ses moeurs eiféminées , et on 
le privoit de ses droits civiques (***). A Léprée il 
devoit être conduit par la ville , pendant trois jours , 
chargé de chaînes , tandis que celle qui avoit partagé son 
erime , étoit exposée , pendant onze jours , à la risée du 



mort, on inventa une punition diffamante et douloureuse pour 
ceux qui n'étoient pas en état de se déli?rer par une amende. 

(^'9) iEschin. c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 309 fin. 310 
in.) Nous avons déjà parlé plus haut des lois somptuaires de Solon 
et de celle sur la dot. 

(*^^) Plut. Quaest. graec. T, VIL p. 171. 

(^^2) Ce fut une loi dé Démonassa, qu*on peut ranger 
parmi les femmes célèbres de la Grèce. Dion Chrysostome, 
qui en fait mention (Or. 64 in.), la qualifie de yvir^ noXbTun^ 
xal ^afiQ&fx^K'^. Malheureusement elle paroît avoir été plus heu- 
reuse dans la politique que dans Téducation de ses enfants , et on 
eite d*elle , comme un trait particulier , que ses trois enfants trans- 
gressèrent chacun une des trois lois qu'elle avoit faites. Sa propre 
fille fut la première à laquelle on dut appliquer la peine dont nous 
avons fait mention (ib.) 

p C^'"'') Aelian. V. H. XII. 12. Si Ton veut admettre la conjec- 
ture de Perizonius {êiaëirçàaàiTo au lieu de iir^ffçàan €to)^ on doit 
y ajouter encore une amende. 
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public, vêtue d'uu habit transparent (***). Malheureu- 
sement nous ayons déjà pu nous convaincre que ces 
lois n'étoient pas moins impuissantes pour arrêter la 
corruption des moeurs , que la discipline des femmes pour 
les renfermer dans les bornes de leurs devoirs/ Cette 
réflexion porte avec plus de droit encore sur ces or- 
donnances minutieuses dont nous venons de parler, sur 
celle de Selon, par exemple, à l'égard du commerce des 
époux et de l'observation de leurs devoirs (**♦) , qui 
étoit en effet plus propre à prouver la bonne volonté du 
législateur qu'à atteindre le but qu'il s'étoit proposé. 
Influence nui« Parmi les législateurs qui prirent un 

sible des loig de . . ^» f ^ 

Lycurgue sur ^^^^ particulier des moeurs , personne 
\c» moeurs des ^'est plu S célèbre que Lycurgue. Nous 
aies. avons déjà parlé plus d'une fois de la gran- 

de importance qu'il attachoit , et avec le plus grand 
droit , à l'éducation. Quant aux femmes , leur garde- 
robe et leur toilette dévoient être aussi simples que tout 
ce qu'on voyoit à Sparte. On n'y trouvoit ni vêtements 
éclatants , ni ornements précieux , ni bijoux , ni or , ni 
aucun objet de luxe (***). La fiancée, qu'on devoit 
prendre sans dot , attendoit son époux dans une cham- 
bre qui n'étoit pas éclairée. Elle étoit en habits d'hom- 
me , la tête rasée jusqu'à la peau. L'époux , qui devoit 

{^^*) Herael. Pont, de Polii. p. 22 fin. 24 in. (ad cale. Crag. 
de rep. Laced. ) 

(***) Plut. Sol. 20. Kai To Tçlç i*àaT8 fni^bç iifTVfx^veiv 
fr<i>ra)ç v^ iTtyuXtjqo} zby Xafiorza* L*ordonnance suivante paroit 
encore moins convenable. 11 étoit permis à rhéritiere, en cas d*im- 
puissanee de son mari , de se livrer à Tnn de ses proches parents. 

âvyaToç 17 TrXijatd^etif , vito %&v ïyykora tô àvâçoç èTtvLtad-ttk» 

La loi étoit évidemment dirigée contre cenz qui n'aeceptoientla 
main de FLéritière que par cupidité , mais il n*est pas nécessaire 
d'indiquer les abus qui ponvoient en résulter. 

{^^^) Herael. Pont, de Polit, p. 12 (ad cale. Crag. de rep. 

Laeed.) Tâ> èv Aantâttifio^vy yvviunnv néa/^oq àç^çfita^ f èâk 

11 
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aToir eu soio d*éviter tout excès d*intcropërance , ne pou* 
voit approcher d'elle que furtivement. Il devoit 8*ëloigner 
aussitôt que possible , ayant soin que personne ne s'a- 
perçût de cette visite. Plutarquc , qui nous fait con- 
nottre ces détails curieux, ajoute qu'on persistoit quel* 
quefois si longtemps dans cette réserve , qu'il se trouva 
des Spartiates être pères , avant d'avoir vu leurs femmes 
en plein jour (**^). 

On ne sauroit disconvenir que celte méthode , qui 
donnoit au commerce légitime tout l'air d'une intrigue 
amoureuse , dans laquelle les deux parties , la jeune 
femme aussi bien que son mari, étoient forcées. à em- 
ployer toute l'adresse possible pour se ménager une en- 
trevue , ne fù.t très propre à entretenir les désirs , 
qui croissent ordinairement avec les obstacles qu'on leur 
oppose , et à prévenir la satiété qui résulte si souvent 
d'une jouissance exempte de toutes entraves. Toutefois 
on pourroit douter que ceci ait été la principale inten- 
tion du législateur, et nous le connoissons déjà assez 
pour oser supposer que le but de cette ordonnance ait 
été plutôt de fournir à l'état des soldats sains et ro- 
bustes , que d'augmenter ou de prolonger le bonheur des 
époux. Plutarque dit, dans le même endroit, que les 
jeunes gens dévoient enlever les filles nubiles (**^) , 
et il croit que leurs exercices, pendant lesquels elles 
étoient exposées presque entièrement nues aux yeux des 



'(^««) Plut Lyeurg 15. 
^aa7j ^£y^fj^g^ ^i àçTTay^ç, Hermippe (ap. Athen. XIII. 2). 
assure qu*on enfermoit dans une salle obscure les jeunes gens k 
marier des deux sexes, et qve chacun épousoit celle qu*il y avoitpris 
dans la mêlée. Je ne sais pas si c* est bien ce qu'à voulu indiquer 
Plutarque par l'enlèvement dont il parle* D'ailleurs Hermippe est 
le seul qui ait fait mention de cette particularité , que je n'oserois 
adopter comme véritable sur son seul témoignage. Si elle étoit 
vraie , elle fourniroit une preuve incontestable pour ce que je viens 
d'avancer dans le texte. » 
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spectateurs , dévoient exciter dans les jeunes gens le 
désir du mariage. Il n'y a pas de doute qu'un pareil 
spectacle n'cxcitàt des désirs , mais il doit au moins pa* 
roitrc incertain qu'il les ait modifiés ensorte qu'on 
tacbàt plutôt de les satisfaire dans le mariage que de 
toute autre manière. En tout cas, et c'éloit ce que je 
Toulois faire sentir par cette réflexion , en tout cas , 
il est sûr qu'ici au moins le législateur négligeoit entiè- 
rement le bien particulier pour le bien public, puis- 
qu'il ne craignoit pas d'étouffer , par des exercices 
aussi indécents, dans le coeur de la jeune femme, tout 
sentiment de pudeur et de retenue^ la source la plus 
pure des vertus qui font l'ornement de son sexe et la 
base la plus sûre du bonbeur conjugal. Mais ce qui 
tranche la question , sans laisser aucune place à la 
réplique , c'est cpe Plutarque ajoute encore que Ly- 
cui^c ne Touloit pas que ses concitoyens , par 
une jalousie puérile , prétendissent jouir seuls de la 
possession de leurs femmes , comme d'une préroga- 
tive exclusive, mais qu'ils se fissent un devoir de par- 
tager ce bonheur avec d'autres, et que,, bien loin 
d'en venir à des voies de fait et à des meurtres même , 
pour une chose de si peu d'importance , comme dans 
les autres pays , un vieillard devoit prêter sa jeune 
épouse à un jeune bomme bien fait et robuste , afin 
de voir naitre d'eux de beaux enfants , qui devien- 
droient un jour des citoyens utiles à la patrie , tandis 
que celui qui trouveroit à son ami une femme fécon- 
de et modeste , devrûit avoir la permission de le prier 
de la lui céder pour quelque temps , tout comme on 
demanderoit à quelqu^un de permettre qu'on ense- 
mençât un de ses cbamps , pour mettre à .profit sa 
fertilité , les enfants n'étant pas considérés à Sparte 
comme propres à tel ou tel père , mais conome les en- 
buts de la patrie. Lycurgue , c'est ainsi qiy» Phitar- 

11 • 
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que termine ses réflexions sur co chapitra , Lycurgue , 
en agissant lainsi , se moquoit des antres législateurs , qui, 
accouplant leurs chiens et leurs chevaux avec d'autres , 
soit pour de Targent soit simplement pour obliger leurs 
amis ,. enfermoient au contraire leurs femmes , et étoient 
asset bizarres et opiniâtres pour vouloir absolument 
ne pas- permettre qu'un autre en eût des enfants , sans 
jamais pehser si eux-mêmes étoient spirituels ou 
idiots, jeunes ou vieux, sains ott débiles (**®). Xé- 
nophon dit aussi qu'à Sparte on pouvoit emprunter 
la femme de son voisin , dans le cas où Ton désiroit 
avoir des enfants, sans se charger d'une femme (**^), 
ee qui cependant n*est pas très conforme aux ordonnances 
contre le célibat , quoique Polybe assure qu'a Lacédémone 
trois ou quatre hommes a voient une femme en com- 
mun (**°). On sait d'ailleurs ce qui arriva dan^ la 
guerre messénienne. Les Spartiates , liés par leur ser- 
ment de ne retourner à Sparte qu'après avoir emporté la 
ville qu'ils assiégeoient , et les choses traînant en Ion- 
gueur . envoyèrent à leurs femmes les citoyens les plus 
jeunes qui n*avoicnt pas prêté le même serment , afin de 
perpétuer leur race avec elles , ou , s'il faut en croire 
Justin , pour satisfaire aux instances pressantes des fem- 
mes elles mêmes (^''). Je me dispense d'ajouter au- 
cune réflexion à ce qu'on vient* de lire. Il suffira de 
faire remarquer que les Spartiates , quoiqu'aimant leur 
patrie et leur législateur, ne paroissent pas avoir été 

(aaftj pj„^ Lycurg. 15. cf. Compar. Lycurg. cum Numa, 
T. I. p. 305 fin. 306 in. 

(^*^) Xenoph. Rep. Laced, I. 8. 

(*3«>) Pôlyb fr. in Scr. Vett. nov. Coll. éd. A. Mai. T. II. p. 
384 fin. 

(^^81) Ephorus ap. Strab. p. 427 fin. 428. Ëustath. ad Dion. 
Per. 164. Jnst^ III. 4. qui ajoute : maturiorém futuram eoacep- 
tionem rati, si eam singulae per plures viros ezperirentur, 
ee qui d'ailleurs n'est pas conforme à l'opinion généralement reçue 
parmi les naturalistes. 
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toujours disposés k saorifielr leurs goûts à ses' ordon* 
nances , comme il est évident par la peine qu'avoir 
Ariston de persuader à Agatus de lui céder sa femme (^ ^ ^)v 
Aussi faut-il admirer la prévention des auteurs, qui , à 
l'exemple de Plutarque , après s'être extasiés sur la 
beauté des maximes du législateur apartiato , ajoutent , 
avec une naïveté en effet charmante , que , grâces à 
ses divines lois , on n'entendit jamais parler d'un adul- 
tère à Sparte. C'est comme qui diroit que dans une 
bande de brigands il n'y avoit pas un seul voleur (^^^). 
L'événement justifia pleinement l'opinion que tout hom- 
me sensé doit avoir d'une semblable discipline. Aristote 
déclare expressément que les femmes Spartiates surpas- 
soient toutes celles de la Grèce en libertinage et en am-> 
bition , et il attribue ces vices directement aux instituti* 
ons de Lycurgue(***j» Plutarque lui-même , quoiqu'il 
emploie un terme un peu plus adouci , donne évidemment 

(***) Herod. VI. 62. Il ne s'agissoit pas ici d'un emprunt , 
mais d'une cession entière, il est vrai: mais, reste à savoir 
s*il ne se trouveroit pas des maris assez bizarres pour aimer mieux 
d'abandonner leurs femmes pour toujours , plutôt que de se 
soumettre aux caprices de leurs voisins , chaque fois que la fan- 
taisie leur prenoit de vouloir passer la nuit avec elles. 
" («3») Plut. Lycurg. 15. Apophth. Lacon. T. Vl. p. 851. Par- 
mi les modernes'enir'autresNilsch, Beschreib. etc. T. IV. p. 142 
fin. et Mûller, Hell. Siàmme und Stàdte, T. III. p. 285. Je 
me fais un plaisir d*opposer à ce jugement en effet inconcevable 
Topinion très judicieuse de Goguet (Orig. des Lois etc. T. V. p. 
427 sî\,)* L'austérité , dit-il , et , si j'ose le dire , la pédanterie 
des loix de Lycurgue pourroit peut-être faire croire que la chas- 
teté étoit une des principales vertus qu'il avoit pris soin d'inspirer 
à ses peuples. Mais on seroit , à cet égard , dans une grande 
erreur. Avec quel étennement voit-on que ce fameux législateur 
n*avoit pas même pensé à faire respecter la bienséance et l'honnêteté 
publiques. — Et un peu plus loin — Le législateur paroit s'être 
étudié à trouver le^ moyens d'abolir toutes les idées qu'on doit 
avoir de la fidélité conjugale. Voyez aussi la juste réflexion de 
Del. de Sales , Geschied. van Griekenland , vert, door M'. S. J. 
Wisclius, T. IV. p. 287. 

(»«♦) Aristot. Rep. II. 9. 
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à entendre que , par la suite , les dames Spartiates n'at- 
tendirent plus le consentement de leurs époux , pour 
servir la patrie, en la peuplant de fils plus sains et plus 
robustes qu'elles n'en attendoient de leurs maris (^^^) , 
en sorte qu'il n'est pas étonnant que la charge de gyné- 
conome ne répondit pas trop bien au but c[u'on s'y étoit 
proposé à Sparte , comme l'atteste Dénys d*Halicarnas* 
se (^'^). Mais aussi quel est l'état où la moralité pour- 
roit espérer de trouver encore quelque appui dans l'opi- 
nion publique , lorsque la voix du peuple justifie haute- 
ment l'adultère et lorsque les femmes même portent l'impu- 
dence au point d'encourager , à cris redoublés et en des- 
termes que la décence nous défecd de répéter , le séduo- 

teur d'une femme , pourvu qu'il donnât des fils vaillants 
à la patrie (» a 7)1 

En efict , Euripide avoit raison* lorsqu'il écrivit qu'il 
étoit impossible que la jeune fille pût rester chaste c^t 
modeste , quand même elle le désireroit , qui devroit 
lutter presque nue avec les jeunes gens , dans les gymnases , 
et qu'il n'étoit certainement pas étonnant lorsqu'à Sparte 
on ne trouvoit pas une femme vertueuse (**•). Il parolt 
même assez probable que toutes les filles nubiles de Sparte 
auront pu répéter la réponse de celle qui , interrogée 



C*^*) Plut. Locurg. 15. Le terme est cèxtQfia tây ytuftuKÛit. 
C*cst justement ce que nous appelons facilité, 

{^^^) Dion. Halic. p. 95 in. 

(^3 7) jg ygyj parler du trait que nous a conservé Plutarque 
dans la vie de Pyrrhus (28), où les femmes elles-mêmes adres- 
sèrent ces paroles à Acrotatus y qui avoit séduit Chélidonis , femme 

de Cléonjme: Olq>ê tàv XêXidmi^iâa , f*6poit TtaZâaç dyd&bç va 

SnaçTô. nohëhr, cf. Parthen. Narr. 23. 

I»»»') Eurip. Andr. 596 sq. — O^cfoy , tl fiéXoi,T6 ikii , 

SâçQuiv yiyotzo SjtttffThaxiâiaif Ktlqij , 

FvfivoZa^ t*fiçoîq xai itiirXon; àvt^fiiifo^ç 
Jff6/»HÇ 7(aXaïarça<i t', ^x <iyo0;ifeTèç i/toi , 

El ftif fVraZuaq nèççofaç ntuâêitxt / 
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«i elle avoit déjà approolié un homme , répliqua : Non 
^mais un homme m'a approchée (*^^) ! 

Dans les siècles héroïques les pères de famille , juges su* 
prèmes dans leurs maisons , firent fréquemment expier à 
leurs filles , par une mort cruelle , des fautes qui souvent 
étoient plutôt les suites d'un coeur tendre et innocent que 
d'une moralité corrompue. Dans les temps dont nous nous 
occupons maintenant , cette moralité étoit si déchue que 
les lois 5 quoique non moins sévères au premier abord , 
n'avoient plus le pouvoir d'arrêter le débordement général , 
et quelquefois même elles étoient contraintes de fermer 
les yeux sur des fautes plus légères , pour prévenir les dé- 
lits graves (|ui auroient pu compromettre la tranquillité 
publique. Mais la législation de Lycurgue nous offre Yp- 
trange spectacle d'un ordre social où toutes les notions 
reçues de chasteté et de pudeur sont traitées de chi- 
mères et où les lois mêmes encouragent les dé- 
règlements les plus honteux et la plus afireuse débau- 
che. Or donc , si nous avons réclamé l'indulgence de 
nos lecteurs pour les Grecs en général , lorsque nous 
comparons leurs moeurs à celles d'autres nations , nous 
sentons nous mêmes que nous ne pouvons la réclamer 
pour les Lacédémoniens , car aucun peuple , ni aneien 
ni moderne , quelque corrompu qu'il fût , n'a osé , com- 
me eux , placer l'adultère et la prostitution sous la sau- 
vegarde de la loi. 

(299) piu^ Apophlh. Lacon T. VI. p.899. JldnMva Tru^âionij , 

o àif^ç ifioi. Aussi^ s'il étoit vrai ce qa*assare Agnon (Ap. 

Athen. XII 1. 79.j : Jlu^à âè 27taq%i.àTai><; ^ nqo 'zâv ya/iâv 

Toîç çfaçO-êifOK: ©ç 7catâixo7q yéfioç earlv oti^XêZv , nous aurions ici 
une explication du mot rapporté par Plutarque qui devroit nous 
faire conclure que la corruption des moeurs avoit atteint à Sparte 
une hauteur , inconnue partout ailleurs dans la Grèce. Mais je 
n*ose me fonder sur le témoignage de ce seul auteur , et les inter- 
prètes, comme il arrive assez souvent , justement dans Ten- 
droit où nous désirions quelque étalai rcissem eut , nous abandon- 
nent absolnment à nouj mêmes. 
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Si les femmes des âges héroïques ëtoient plus soumi- 
ses à leurs époux , elles étoient aussi ordinairement plus 
modestes et plus retenues , et ce qu'elles avoient gagné , 
dans les temps postérieurs , en indépendance , elles le per-^ 
dirent doublement du coté de la pureté des moeurs. Et 
c'etoit encore à Sparte , comme nous Tavons vu plus 
haut , que Ton trouvoit non seulement les femmes les plus 
dissolues , mais aussi les plus impérieuses et les plus 
diflSciles à gouverner. 
Changement De toutes les parties de notre sujet où 

Jm dêrfemm^ °®"« *^^"« ^^^^ ^® signaler la différence 
sur la conduite entre les opinions et les coutumes des siècles 

postérieurs et celles de Tàge héroïque , il 
ne nous en reste qu'une seule , la manière dont les fem- 
mes envisageoient les fautes que leurs maris venoicnt de 
commettre, en dérogeant à la sainteté de la foi conju- 
gale. Nous avons déjà pu nous persuader que les hom- 
mes étoient loin d'être aussi scrupuleux envers les fem- 
mes mariées , que dans ces âges reculés. Nous ver- 
rons bientôt (car nous pouvons bien annoncer d'avance 
ce résultat à nos lecteurs) que les femmes en revanche 
étoient loin d'être aussi indulgentes que les épouses de» 
anciens héros. 

La sage Périctione , il est vrai , enseignoit que la 
femme doit supporter avec patience les erreurs , les 
fautes , les excès , les infidélités de son mari , ajoutant 
que les dernières surtout paroissent plus pardonnables 
dans l'homme que dans la femme (**®). De même Thé- 
ano écrivit à son amie , Nicostratc , pour la consoler de 
l'infidélité de son époux, que la vertu de la femme se 
manifestoit avec beaucoup plus d'éclat dans la patience 

(***») Slab. Serm. 83. p. 434. */ç«» âh xçv '^^ à^âçbç 

ftàvva f xijv àvvxy , x^'v àfià^v^ ^ mut* ayvo^àr ^ 17 vSaov , ^ 
féi&^iif , 17 àXXjjat /ii'vaA^i ovyyiytiTai • àrâçàa^ ftèv yàq ink%»*^ 
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et dans Findulgence envers son mari , que dans la sur-* 
veiUance de sa conduite (***), et que le mari infidèle 
n'aime' sa concubine que pour satisfaire ses désirs 
matériels , tandis que la femme légitime est chère à 
son coeur (***): mais ces principes, excellents pour 
des femmes philosophes comme Périctione et Théano , et 
admirés peut-^tre par quelques enthousiastes , n*étoient 
d'aucune application à la vie commune. 

Théano elle - même rcconnoit que la conduite de 
répoux de Nicostrate étoit injuste (**^) , et Piu^irque, 
.dans un- passage , cité plus haut , où il prêche la 
même doctrine que Théano , remarque que l'époux a 
tort d'affliger sa femme , pour un plaisir si superficiel 
et si incertain (*♦♦). La femme de Gorgias (***) et 
celle d'Alcibiade , citée plus haut , pensoient absolur 
ment comme Nicostrate , et d'ailleurs on ne connolt 
aucun exemple de femme qui mit en pratique les 
préceptes de Périctione. Il ne seroit même pas né- 
cessaire de le faire observer , car une affection aussi 
naturelle n'a pas besoin de commentaire , s'il ne pou- 
voit paroître appartenir à notre sujet de constater la 
différence qu'il y avoit sur ce point dans les siècles 
postérieurs et les âges héroïques , et d'en assigner les 
causes , qui ine paroissent être d'abord la plus gran- 
de indépendance de la femme dans celte époque , et, 
en second lieu, les suites bien plus funestes que l'in- 
fidélité du mari ne pouvoit avoir. Dans les siècles hé- 
roïques , les femmes qui attiroient l'attention des époux 
étoient ou très faciles à contenter, ou leurs esclaves, par le 

(**') Wolff. Mul. graec. fr. pros. p. 228. Ta^^rf ç yàç àçttij 

(***) Ib. Kaï ae /w-éy qnXfVv xaxà yvô)f*'^v ^ ixtZytjv &è Ttf 

(^^») Ib. p. 230. 
{^^^) Plut. Conjug. praec. T. VI. p. 529 fin. 530 in. cf. p. 
545. fin. (*♦») Ib. 
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droit de la guerre, auxquelles ils ne dévoient rien (^^^). 
Dans les époques suivantes les faveurs non seulement des 
Lais et ()es Phryné , mais des matrones les plus illustres 
se payoient au poids de Tor , et , comme nous le verrons 
bientôt , ni fétcs , ni spectacles , ni guerres • ni voyages 
ne coutoient autant que ces insatiables harpies (^^')* 
La bigamie toti- Le seul cas OÙ les épouses des anciens 
èréce. ^ héros même s^rritasscnt des libertés qu'ils se 

permettoient , étoit lorsqu'elles voyoient la 
concubine introduite dans la maison , et qu elles craignoient 
de se voir supplanter par elle. En alléguant les preuves de 
ce .fait , nous avons dit que la bigamie n'étoit ni connue ni 
tolérée des anciens Grecs. Nous pouvons y ajouter main- 
tenant que , généralement parlant , cet abus leur resta 
étranger jusqu'aux temps d'Alexandre le grand , et que 
depuis lors ' même elle ne paroit être usitée que chez les 
princes de la Macédoine et des autres empires qui suc- 
cédèrent à celui d'Alexandre. A Sparte Anaxandride 
fut le seul qui eut deux femmes , parceque , ne voulant pas 
répudier celle qu'il avoit déjà , comme le désiroient les 
éphores , il contracta un nouveau mariage , entretenant 
ainsi , comme l'exprime Hérodote , deux ménages à la 
fois (^^*). Bénys le tyran prit deux femmes , par le même 
motif qui le porta à opprimer sa patrie et massacrer ses 
concitoyens, c'est à dire parccqu'il mit sa volonté arbitraire 
À Ja place des lois(^^^). Quant aux deux «femmes de 

(^^^) Pour voir la différence des opinions dans les deux épo- 
ques , il est curieux de comparer la manière simple et naïve dont 
Homère parle du commerce de ses héros avec leurs prisonnières « 
et le ton réprobateur sur le que! Plptarque fait mention de la 
liaison d*Alcibiade avec une femme de Tile de' Mélos. Alcib. 16. 
(T. II. p. 30 fin.) 

('^^} Cette raison est alléguée non seulement par des hommes , 
mais aussi par des femmes, chez Alciphron, Epist. I. 6, 18. III. 33. 

(**«) Paus m. 3.7. Herod. V. 

(**^) Diod. Sic. T. I. p. 677 fin. 678 in. Plot. Dion. 3. 
^lian. V. H. XHI. 10. 
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I 

Sûcrftte, je crois qu'après ce que Panétius en a dit, parmi 
les anciens , et les professeurs Luxac et Mahne , parmi les 
modernes, nous ne hasardons pas trop si nous reléguons 
ce conte parmi les fables qui ne méritent aucune. atten- 
tion (**°). JTose même assuser que la loi qui ^ suivant 
quelques-uns , a donné lieu à ce prétendu doublé mari^ 
âge de Socrale , n'a jamais existé (**'). 

Lex deux femmes qu Euripide auroit eues ensemble(^' ^)y 
se sont succédé. Tune après la mort de l'autre (***). 
Polygamie des En Macédoine , les princes au moins , 
^ll^^^'^^'^chez qui la bigamie n'éloit déjà pas in- 
connue , adoptèrent même k polygamie des 
Barbares , surtout après Alexandre le Grand. Phi* 
lippe prit une autre femme , dit Dicéarque , à cha- 
que nouvelle guerre qu'il entreprit. Il en énumère un 
assez^ grand nombre , et fait aussi mention de la ja- 
lousie de Gléopatre et d'Olympias , et des troubles 
qui en résultèrent (***). Perdiccas avoit deux fem- 

(*«°) Plut. Arist. 27. Athen. XIÏÏ.2. cf. Diog. Laërt. p. 39. 
D. E. Les savants interprètes de Plutarque (T. V. p. 73. not. ^) 
prétendent qae, dans le Phédon de Platon , les deux femmes deSocrate 
viennent le Toir dans sa prison. On y Ut, àlavérité, ^wa^xaç 
olxfZaç , mais il n'est nullement nécessaire que cela signifie des 
-femmes mariées , ni des femmes de Socrate. Il est étonnant que le 
profond Yalckenaer (ad Xenoph. Memor. IL 2) ait attaché foi à 
ee conte. Je me contente de renvoyer le lecteur au traité du savant 
Lnzac , de J^ya/iin Socratis , et aux réflexions judicieuses que 
fait M. Mahne , dans son excellent écrit , Diatribe de Aristoxena 
(p. 76—88). 

(^ ^' ) C*est à dire la loi , suivant la quelle les Athéniens , pour 
remédier au défaut de population, auroient permis la bigamie. 
Il efit faciled'indiquer la source de celte erreur, lorsqu'on jette les 
yeux sur le passage de Suidas (in ▼. lê^Ttd'^âçê^i^) , où il est en effet 
question d'une semblable ordonnance , mais avec cette différence 
qu'on n y paile pas de deux femmes légitimes , mais 4*une femme 
et d'une concubine : yafifï^ fAi> àavijv f*iav , na^âoTto^iZa^ah âà 
uni i^ ixaiçaq^ VoyeZ aussi à ce sujet Luzac , Lectt. Attieae. 

(35») Aul. Gell. Noct. Att. XV. 20. 
(*•• )Suidas in v. EifçiTnâfjç, 

(>'^) Dicsarch. ap. Athen. XIII. 5. cf. Plut. Alex. 9. Voyez, 
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me8(^'^). Alexandre s'en tint aussi peu à oe nombre 
que son père , ce qui s'explique facilement par son dé- 
sir de conOrmcr son autorité en Asie, en imitant le» 
moeurs des Barbares (^'^). Démétrius Poliorcète sui- 
vit son exemple , mais plutôt par fantaisie , à ce qu'il 
parolt, que par des motifs de politique (^'^). Ljsima 
que, Ptolémée(^^*) et Pyrrhus en agirent de mé- 

Le mariage afeo On sait qu'à Athènes au moins le msr 

une soeur. , ,, 

nage avec une soeur , pourvu qu eue ne 
fût pas utérine, étoit permis (^^^). L'exemple de Ci- 
mon , qui avoit eu sa soeur Ëlpinice en mariage , le 
prouve , et le récit d'Andocidès , qui prétend que Ci- 
mon auroit été banni, à cause de cette liaison (^^'), 
est assez facile à réfuter ^ pour quiconque sait , par le 
témoignage de Plutarque et des autres auteurs , que la 
seule cause de cet exil fut l'émulation et la jalousie de 
Périclès. Nous ne prétendons pas nier cependant qu'il 
est possible que Cimon ait entretenu un commerce il- 
légitime avec sa soeur , après qu'elle fut passée dans la 
maison de Callias , et qu'on se soit servi de cette par- 
ticularité pour le faire paroitre plus coupable , lors- 
qu'on insista sur sa punition : mais ceci n'a rien de com- 



en général , sur la bigamie des princes macédoniens , Crophlns , 
Antiq. Maced. I. 16 , cité par S. Croix , Examen des histor. dA- 
lex. le Gr. p. 380. 

(^^^) Diod. Sic. T. II. p. 275 fin. Suivant Jastin (XIII. 6. 4. 
sq.) il auroit taché d^efFectuer son double mariage , sans avoir pu 
réussir. ' 

(^**) Arrian. de exped. Alex. p. 447. 
(*«n Plut. Demetr. 14, 25. . 
^s58^ Plut. Compar. Demetr« cum Anton. T. V. p. 255 fin. 

(««^) Plut. Pyrrh. 9. 
(»<^*») Corn. Nep. Praef. 4. Schol. Aristoph. Nub. 1375. Voilà 
pourquoi Aristophane, dans cet endroit, pour faire sentir Tatrocité 
de Tinceste de Macarée , ajoute ôfAûf/tfjTçtaif. 

[*^') Andoc. c. Alcib. (Oratt. Att. T. I. p. 155 fin.). 
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mnn avec son précédent mariage (^^^). D'ailleurs l'his- 
toire d'Athènes ofire encore un autre exemple absolu- 
ment semblable , dans le mariage du fils de Thémisto- 
cle , Archeptolis , avec sa soeur Mnésiplolema (***). 

Dénya le tyran s'affranchit encore de la loi, sous ce 
rapport , comme sous tous les autres. Il donna à son 
fils Dénys sa fille Sophrosyne en mariage , quoiqu'elle 
fût née de la même mère (^^^) , et les successeurs d'A- 
lexandre y surtout les Ptolémées , craignoient aussi peu 
d'épouser leurs soeurs que de remplir leurs sérails d'une 
foule de concubines et de courtisanes. 



«— MMMMNIIMMMMi 



(2^2) Qaelqnes-Qns le rapportent à un eommeree illicite «fee 
sa soeur, avant son mariage avec elle. Plat. Cim. 4. Dans le 
passage d'Athénée (XIII. 56), il n*est pas clair si Texpression 
Ttaçavofiaq ovyôvxoç doit se rapporter à l'imputation d'Andocide 
on à celle mentionnée par Plutarque. 

(^<^») Plut. Them. 32. 

(atf4) Plut. Dion , 6. Si àdtXipti , ajouté an nom propre Théa- 
ride , signifie le frère de Dénjs , comme le veut Xylacder , il don- 
na sa fiUe Arête à son oncle. Mais si àâsl^ta doit s'entendre 
dn frère d'Arête, nous aurions un second exemple du même 
cas. A Athènes le mariage entre l'oncle et la nièce étoit permis. 
Voyex p. e. Lysias, e. Diogit. (Oratt. Att. T. I. p. 389 in«)i où 
Biogiton donne sa fille en mariage à son frère Diodote. 



CHAPITRE IX. 

Courtisanes de la Grèce. Réflexions préliminaires. — Diiïérënce 
entre les courtisanes de la Grèce et les modernes. Différentes 
■classes des premières. — Leur influence funeste sur les moeurs, 
la tranquillité publique et Tintérieur des familles. — Sur les 
principes de morale. — Différence entre ces principes et les 
nôtres, prouvée par les opinions généralement reçues sur le 
commerce avec les eourtisanes en Grèce. — * Réflexions qui 
peuvent servir à modifier la sévérité de notre jugement sur el- 
les. — Jusqu^oû la condition ordinaire dés femmes en Grèce 
ait pu contribuer à augmenter le nombre des courtisanes et à 
les rendre différentes des modernes. — Supériorité de plusieurs 
courtisanes grecques sur les modernes. Les agréments de leur com- 
merce. Leurs talents. — Remarques qui tendent à prouver que 
l'amour et la fidélité n'étoient pas exclus du commerce avec les 
courtisanes. — Exemples de la générosité et du dévouement de 
quelques courtisanes. — De quelques courtisanes célèbres de 
la Grèce. — Archidie** Rhedope* — Thargélie. — Phryné.. — 
Les deux Laïs. — Les deux Aspasie. 



Courtiganes de 'U^qs ja première époque de cette histoi- 
flexiong préli- re , les femmes n'a voient , pour se garan- 
minaires. ^j^. jg Toppression et des injustices , d'au- 

tre moyen que de renoncer non seulement aux occupa- 
tions propres h leur sexe , mais tout aussi bien aux agré- 
ments auxquels elles pouvoient encore prétendre,' et 
d'étouffer ce tendre sentiment qui souvent leur faisoit trou- 
ver des tyrans dans leurs époux et une foule d'oppres- 
seurs inhumains dans tous les hommes avec lesquels 
elles avoîent quelques relations. 

Dans les siècles dont nous nous occupons ici il s'en 
falloit beaucoup que les femmes eussent tant à crain- 
dre de la tyrannie et de la brutalité de l'autre sexe. 

I 

Toutefois la condition de la jeune fille , soumise à la 
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discipline la plus sévère, ne parolt pas avoir été très 
digne d*envie , et la vie de la femme mariée , pour peu 
qu'elle voulût avoir quelque soin de sa réputation , doit 
avoir été au moins très monotone et très ennuyeuse. 
La mode d*aller poursuivre les bétes féroces dans les bois 
et sur les montagnes , ou d'accomi)agncr les héros dans 
une expédition militaire , avoit passé depuis longtemps. 
Aussi cet expédient n*étoit*il nullement nécessaire dans 
un temps où Ton avoit appris à apprécier des moyens 
bien plus efficaces pour changer cet état de dépendant 
ce et de désagrément en une vie toute pleine de liberté 
et de jouissances. Les Atalante ne se retrouvent plus , 
sinon quelquefois dans les romans ('). Il y avoit bien 
encore des femmes qui . dans un danger pressant , ex- 
citées par Tamour de la patrie , prirent les armes et pré* 
tèrent aux hommes leurs secours , pour repousser Tenne- 
mi. Télésille d*Argos (*) , Archidamée de Sparte ('), 
les femmes corcyréennes dont parle Thucydide (^) en 
offrent des exemples. Il y en avoit d'autres qui , à 
l'exemple de la même Télésille , se consacroient en- 
tièrement au culte des Muses , et qui , s'élevant au des- 
sus des préjugés du vulgaire , visitoient les écoles 
des philosophes , et prenoient même Thabit de ceux 
dont elle partageoient l'amour pour l'étude/Ct la cul- 
tivation de l'esprit. Il suffit de nous rappeler ici Las- 
thénie de Hantinée et Axiothée de Phlius(^), pour ne 

(') P. e. Charidée chez Héliodore (II. 33), cf. Nieet. 
Eagen III. 264 sq. 

(«) Paus. II. 20.7, 8. Plut, de Tirt. mal. T. VIL p. 10, II. 
Polyxn. Strat. YlII. 33. 

(s ) Plut. Pyrrh. 27 , 29. (*) Thneyd. IIL 74. 

( s ) On Teat qu'elles aient été disciples de Platon et de Speu- 
sippe , Dîog. Laërt. p. 80. £. 96. B. On trouTe une énumératîon 
de femmes célèbres par leur savoir et leurs talents chez Clem. 
Alex. Strom. lY. p. 618 fin 620 in. éd. Pott. 
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pas parler d*Hipparchio , Tépouse du dégoûtant Gratès , 
qui , à ce qu'on dit , renonça à une brillante fortune 
et aux avantages que lui offroient sa naissance et sa 
beauté , pour rivaliser d'impudence et de malpropreté 
avec l'un des plus zélés sectaires d'une doctrine qui met- 
toit la philosophie à fouler aux pieds l'humanité 4$t la 
décence (^). 

Mais Hipparchie , aussi bien que Lastbénie et Télésillc 
et toutes les autres dont l'histoire nous a conservé le 
souvenir , ne sont qu'autant d'exceptions à la règle gé- 
nérale. Les progrès qu'avoit faits la civilisation avoit 
appris aux femmes que , pour se défendre des attentats 
d'une injuste prépondérance , il n'étoit pas besoin de fuir 
les hommes ou d'embrasser un genre de vie tout à fait 
contraire à leurs inclinations et à la sensibilité natu* 
relie de leur physique. Elles n'avoient qu'à se rappe- 
ler que la nature , qui avoit donné aux bétes féroces 
des griffes et des défenses , aux hommes le courage 
et les forces du corps , a accordé à la femme des ar- 
mes plus efficaces et plus invincibles encore , les grâces 
et la. beauté. C'est de ces armes que commençoient à 
se servir les femmes , dès le commencement de cette épo- 
que , et quoiqu'il y en eût parmi elles , et même en grand 
nombre , qui ne différoient en aucune manière de^ cette 
foule de femmes impudentes qui , dans nos états moder- 
nes , soit par cupidité , soit par paresse , soit encore 
par les suites naturelles d'une première faute , embras- 
sent un état qui les fait renoncer aux plus beaux or- 
nements de leur sexe , la décence et la pudeur , cepen- 
dant rétat de la société en Grèce nous donne le droit 
de supposer qu'il y en aura eu aussi plusieurs dont les 
écarts étoient causés principalement par le désir de 

(°) Diog. Laè'rt. p. 161* «> tô» ipavfçœ aweYivtTo^ 
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s'affranchir des entraves que les injustes prétentions de 
Fautre sexe avoient mises à leur indépendance et à la 
jouissance d'avantages auxquels elles ne pouvoient at- 
teindre , sans faire le sacrifice de leur réputation. 
Diffcrence entre C'est cette distinction qui nous conduit 

les courtisanes de ,, , j * .. i i-n»/ • m. i 

la Grèce et les d abord à Signaler une différence très essen- 
modernes. Dif- tj^jH^ entre lès courtisanes de la Grèce et les 

férentes classes :■ m» 

des premières, modemes. Nous ;Qe confondons pas plus 
que les Grecs , il est vrai , la concubine ou la mai- 
tresse en titre avec la fille de mauvaise vie qui , prodi- 
gue de ses faveurs , les accorde indistinctement à qui- 
conque veut les acheter au prix qu'elle y a mis , et nous 
connoissons aussi bien que Démosthène la distinction 
qu'il fait entre ces différentes classes de femmes (J). 
Seulement nous nous garderions bien d'en parler aussi 
ouvertement qu'il le fait , dans un discours adressé à de 
graves magistrats* 

Mais cbex nous toutes les femmes qui embrassent un 
genre de vie atissi dégradant sont d'abord de condition 
égale , c'est à dire , toutes sont libres. Chez les Grecà 
il y en avoit une foule qui , nées esclaves, ou réduites 
de bonne heure à la servitude , n'avoient pas même le 
choix de se soustraire à la brutalité de celui qui les 
regardoit comme sa propriété légitime ; et , sous ce point 
de vue , le grand nombre de courtisanes de la Grèce 
peut aussi bien être attribué au défaut de liberté po- 
litique qu'à la licence des moeurs. Mais il y en avoit 
aussi qui , jouissant de tous les avantages de la liberté , et 
qui , par les richesses qu'elles avoient amassées , pouvant 
même prétendre à un rang élevé dans la société , aimoient 
mieux de faire partie d'une clause de femmes que 

(^) Dcmosth. c. Neacr. (Or. Att. T. V. p. 578) cf. Athcn. 

XIII. 31. Taç iihv ixaiqaq yâoy^q êVf**^;fOftfy, vàq âè TralXauàç 
Tijq xa& ^fiéçay ■B'fçaTrêlaç xS aàiftaroç , xàç &è yvraVnaç. V9 

12 
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Topinion .publique , tout indulgente qu*eUe étoil à leur 
égard , ne laissoit cependant jamais de placer bien 
au-dessous des épouses légitimes ; et c'est cette dernière 
classe surtout à la quelle se rapporte ce que nous ve- 
nons de dire touchant Tinfluence que la manière de se 
conduire envers le beau sexe , si différente de celle des 
peuples modernes , a eue de tout temps sur ses moeurs 
en Grèce. 

Les Grecs ne distinguoient pas seulement leà filles 
publiques des maîtresses et des concubines , ils faisoient 
aussi une distinction essentielle entre les filles esclaves 
et les filles libres. Les maisons de débauche étoient 
ordinairement remplies d'esclaves achetées par le proprié- 
taire, qui faisoit son profit de la prostitution de ces 
infortunées. Cest ainsi que Nicarète, très habile a con* 
noitre le caractère et les qualités des enfants et à leur 
donner une bonne éducation , avoit acheté et élevé sept 

f 

petites filles pour exploiter leurs charmes à son pro- 
fit (•), ou pour les vendre ensuite avec avantage (^). 
Nous avons ' déjà observé plus haut que la célèbre As* 
pasie exerçoit le même métier. Il y en avoit encore 
qui, par des artifices et des escroqueries, tàehoient 
d'augmenter les profits qu'il leur apportoit , comme cet 
infâme Stéphanus , dont il est question dan» le discours 
de Démosthène contre Nésere , qui ne profitoitpas seulement 
avec elle de la munificence de ses amants , mais qui j 
ajoutoit encore un métier de sa façon , en s'attaquant aux 
riches étrangers qui venoient lavoir, pour les forcer à 
lui payer de fortes sommes d'argent, afin de se délivrer 
de l'action dont il les mcnaçoit , sous prétexte que Néaere 
étoit une femme libre et honnête et que, par conséquent, 

(») Demosth. c. Ncar. (Or. Att. T. V. p. 549.) 
(^) Ib. p. 551 fin. Strabon(p. 867. C.) fait mention d'un ma- 
quereau {Troçy^fioanbç) qui Toyageoit ayec one grande eohorte de 
courtisanes. 



• > 
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ils aroient été surpris en adultère (' ^). C'étoit cette espèce 
de filles publiques dont Selon avoit permis la^ présence 
dans la ville d'Athènes (") 9 et dont les poètes eomiques 
Tantoîent Tutilité pour empêcher une jeunesse fougueuse 
de troubler le repos des familles par leurs dérègle^ 
nvents('^) , et surtout de se ruiner par les folles dé- 
penses qu'entratnoient les liaisons avec les courtisanes 
libres ('^)* Cependant on conçoit aisément que cette 
facilité même diminuoit de beaucoup, dans Topinion 
publique , le prix de faveurs qu'on partageoit ainsi avec 
tout le monde. Aussi les prostituées ordinaires , qui ne 
différoient en rien de celles qui remplissent nos grandes 
villes , étoient ordinairement des objets de mépris pour 
les Grecs aussi bien que pour nous« Il parott même , par 
un endroit de Dion Chrysostome , que , dans l'époque qui 
nous occupe ici , la plupart de ces infortunées étoient 
des étrangères , puisqu'il se plaint que de son temps on 
voyoit les lieux de débauches remplis de femmes grec- 
ques ('^). G*est ainsi que, lorsque les jeunes gens qui 
avoient acheté Néœre de Nicarète alloient se marier, 
ils lui' déclarèrent qu'ils ne souffriroient pas qu'une fille 

(»») Demosth. c. Neajr. (Oratt. Att. T. V. p. 554, 555.). 

(") Plut. Sol. 23. 

(") P. e. Philem. ap. Athen. XIII. 25 , in H. Grol. Exe. p. 
765 fin. 767 in. Nicandre prétend même qae ce législateur ait fait 
bâtir un temple dédié à Vénus Pandémos , des contributions préle- 
vées sur des femmes telles que Nicarète et Aspasie. Athen. 1. 1. 
Voyez encore Tindignation comique du poëte Xédarque au sujet de 
ces jeunes gens qui aiment mieux de s'exposer aux plus grands 
dangers^ en faisant la cour à des femmes honnêtes, plutôt que de 
iouir en sûreté des plaisirs que leur offroient une foule de jolies 
femmes , prodigues de leurs faveurs, ib. 24. 

(»a) Philem. 1. 1.TS. là. 

Eïç éfiokéq* iKin^âiiOoif etc. 

Eubalus ap. ennd; 24. 

in Hv Grot. Exe. p. 653 fin. 

{»*) Dio Chrysost, Or. YII. (T. I. p. 268. éd. Reisk.). 

12* 
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« 

qui avoit été leur mattrcsse f6t exposée dans une mai- 
son de débauche avec des prostituées , et ils rassemblè- 
rent même une somme d'argent pour la racheter , exem- 
ple qui fut suivi par plusieurs de ses amants (''); et 
voilà pourquoi la conduite de Philonée , dont parle An- 
tiphon dans l'un de ses discours , et qui vouloit se dé- 
faire de sa concubine , en la plaçant dans une semblable 
maison, est regardée. comme très injuste ('^). 

C'est pour le même motif qu'on avoit inventé un nom 
plus, honnête pour les maltresses , qu'on appeloit amtès , 
iraigai , tandis que les autres , lorsqu'on en parloit avec 
dédain, ou pour les rendre ridicules, étoient désignées, par 
le nom de nôgpai , distinction qui cependant n'est pas 
observée rigoureusement par les auteurs ('^), principale- 
ment , à ce que prétend Athénée , parcequ'on employoit 
souvent par décence' le terme le plus honnête, même lors- 
qu'il étoit question de celles à qui il n'appartenoit pas(' ') , 
raison pourquoi le poète Antiphane , parlant d'une maî- 
tresse qui , par ses bonnes qualités , méritoit l'amour de son 
amant , l'appelle une véritable hétère , et ajoute que les 
autres , par leurs vices , rendent infâme une dénomination 
honnête ('^). 

(is) Demosth. e. Nesr. (Oratt. Ait. T. Y, p. 551 fin. 552 in.) 

yfYt9ii/ikéviiv éçâif iif Koçiv&0 içyaÇo/ikiitfiv , êâ* VTto tro^ro» 
fiotsnm aaav, etc. 

( « ff) Antiph. de vencf. ( Oratt. Atl. T. I. p. 9 in. ) 
(17) Dans Tendroit cité note 15, Topposition est manifeste, 
mais Platarqne (Solon, 23 j appelle JTa»ça* les prostituées en gé- 
néral, ai ëvcuçéaa^ «ai al àlXa» âSXat, 

( ' *) Athen. XIII. 28. H fait observer qne les femmes de condi- 
tion appeloient leurs amies iraiçat , dans ce vers ds Sappho : 

Tdâë -fvv itaiQOèç TaZç i/ia7ç têçitifà xalwç àtiff»* 

Si l'on est curieux de eonnoitre les dénominations injurieuses par ' 
les quelles on désignoit quelquefois ces femmes , inventées par les 
poètes les plus célèbres , tels que Hipponax , Ardiiloque , Anaeré- 
on , on peut consulter EusUth. ad II. p.lll7. 1.10. p. 1453. 1. 40. 
ad Od. p. 777. 1. 50. p. 778 in. 

(") "Orrt»c t%aiqa% * al piàt alXaé Ta^ro/to 
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Leur inâueoce Mais il s'en faUoit beaucoup que tuules 
moeurs , sur la celles qui pouvoient prétendre au titre d'amie 
irauquillitépu- ^q fujgent aussi dienes que celle dont parle 

Diique et lin- , o * *^ 

térieur des fa- Antîphane. D'abord elles avoient le défaut 
milles. commun à toutes les femmes de ce genre , 

dans tous les pays et dans tous les âges, une cupidité insati- 
able , augmentée et souvent rendue nécessaire par le train 
de vie qu'elles menoient , par le luxe et le faste qu elles 
affectoient dans leur intérieur aussi bien que dans tou- 
tes les occasions où elles se montroient en public. Les 
plaintes au sujet de ce défaut se retrouvent chez les au- 
teurs les plus anciens comme chez les plus récents de cette 
époque , chez Simonide (^^) aussi bien que chez les po- 
ètes comiques (*'), chez Dicéarque (*') comme chez les 
auteurs de romans (^'). Partout l'on trouve des femmes 

BXaTtTsOb To7ç tqSjto^aèif i o'Ptwq ov nakov* Aaliph. fir* 

in H. Grot. Exe. p. 631. Il ajoute expressément que cette kxaiqa 
étoit une citoyenne , dcrvi/. 

(ao) Anthol. T. I. p. 70. ep. 57 , 58. 

"MfuTfofie *al poçtfjyè , t6 aà^p fiaXXàvièov oiâtit 
Kaï TCù^tif al ^âva» , xaï Tto&ey ol Jtivantq» 

Dans Tépigramme suivant il fait mention de trois hélères qui 
avoient dévalisé chacune leur amant (/r/^^àç , '^avijyèv îjaaoïfaç , 
i^ffiaXov) , et il finit par conseiller de fuir ces pirates de Ténus , 
pires que les Sirènes , conseil qui a été donné par tous les sages de 
tous les siècles et qui n'a jamais été suivi. 

(^') Yoyez entr*autres la comparaison de plusieurs courti- 
sanes avec des monstres et des bêtes féroces chez Anaxilas , ap. A- 
then. XIII. 6 , ainsi que les invectives d'Antiphane , de Timode 
et de plusieurs autres , ib. 22. 

(^^) Stat. Graec. p.lO. (Hudson, Geogr. vet scr.gr.min. T.II.). 

0vXaiiT4o'w â*ù>ç ïifk ^dXèOTa ràç ijaiçaç^ it.ii Xd&ji viç ijdiaç 
étUoXofutvoç, 

(^s) Yoyez p.e. la lettre curieuse, chez Aristxnète, où une cour- 
tisane déclare sans détours à son amant qu'elle n'a que faire de ses 
beaux discours ni de ses chansons , et que le seul moyen de lui prou- 
ver son amour est l'or qu'il lui donne Xçvaia yàç /AëV^ov xtniiri- 
çhotf TU xoij^yârj tp^XëZy bu olâa trtQQit* 1. 14.), et l' histoire noQ 
moins curieuse, racontée dans la 18* lettre du II livre , de la ma- 
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ayides , des entremetteuses habiles et tout aussi avi- 
des y des jeunes gens crédules et s'étonnaut que l'a- 
mour s'envole aussitôt, que leur fortune est épuisée , 
oubliant que les serments aux quels ils se sont fiés ne 
sont regardés comme valables qu'aussi longtemps qu'ils 
sont eux-mêmes en état de répondre à l'amour qu'on 
leur témoigne , et que la seule manière d'y répondre 
est de ne jamais refuser ce qu'on demande (^^)« 

En second lieu , la grande quantité des courtisanes , 
surtout à Athènes et à Corinthe, ne corrompoit pas 
seulement les moeurs de la jeunesse, mais elle neutrali- 
soit entièrement l'avantage que Selon s'en étoit promis , 
puisque , par la publicité même de dies amours illici-* 
tes , elles troubloient souvent le repos des familles plus 
que les intrigues, qui exigeoient une plus grande dis- 
crétion. 

Pour se former une idée de l'influence qu'exerç(xent 
les femmes sur les moeurs , il ne faut pas s'arrêter aux 
relations des deux sexes, dans les hautes classes de la 
société , il ne faut pas seulement , coinme nous l'avons 
fait dans le chapitre précédent , tâcher de découvrir les 
moyens cpi'employoient les femmes qu'on étoit convenu 
d'appeler honnêtes , pour se soustraire à la surveillance 
de leurs époux et pour se dédommager de l'injustice de 
leurs procédés, par l'amour de quelque jeune écervelé 
qu'elles savoient introduire jusqu'au fond des gynécées : 
il faut encore se représenter les dîners et les soupers des 

nîère dont une adroite courtisane , feignant d'être une femme 
honnête, s'unit à un entremetteur habile « pour dépouiller entiè- 
rement un jeune homme qui croit devoir récompenser au poids 
de Tor non seulement Tamour de la belle , mais aussi le service 
que son digne ami lui avoit rendu , en lui procurant les moyens de 
pénétrer jusqu'à une femme d'un acpès aussi difficile. 

( **) Voyez le portrait d'un jeune homme qui se plaint de se voir 
préférer un amant plus riche chez Luc. Dial. meretr. 14. (T, III. 
p. 319 sq. éd. Hemst.). 
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riches , égayés par la présence' de danseuses et de mu- 
siciennes , qui aux talents que néccssitoient les arts qu'el^ 
les professoient , et qui ne contribuoient pas peu à re- 
kausser l'éclat de leurs charmes , Toilée§ à peine par un 
vêtement léger et diaphane , joignoient souvent une 
beauté remarquable de formes et de traits , et qui ne né* 
gligeoient aucun moyen de plaire et d'entretenir le feu 
qu'allumoient leurs regards et leurs attitudes voluptueu- 
ses dans le coeur des assistants (^^) ; il faut se représen- 
ter les places publiques remplies de jeunes filles aimables 
et élégantes , s'empressant d'offrir aux passants des fruits 
ou des bouquets disposés de manière à attirer l'attention . 
tant par le choix des fleurs que par le goût qui régnoit 
dans leur arrangement (^^); et, pour ne pas parler de 
cette foulé de jeunes personnes dévouées aux plaisirs de la 
multitude qu'on voyoit exposées presque sans vêtements et 
en plein jour dans plusieurs endroits de la ville (^ ^). il faut 
se figurer la facilité avec la quelle les hétères en général 
se laissoient voir dans les bains publics (^^). Ajoutez à 
cela un grand nombre déjeunes femmes qui, soit délaissées 
de leurs parents ou réduites à la pauvreté , soit même 
par aversiott pour la contrainte qu'on imposoit aux ma- 

C ) Voyez , eatre ceat'aatres , répigramme d* Aatomédoii , A n- 
ihol. T. II. p. 191. ep. 3, en rhonneurdeladanseu.se (fui savoil 
rallumer Tanaour dans des coeurs glacés par le soufle de la vieillesse. 
On peut s*en faire une idée par les deux derniers vers : 

i*^) 'H là ç6âa , çoâoraaar ^x<»ç X^Ç^* • dXXà ri TrtffXfiq ; 
Dionys. in Anthol. T. II. p. 231 fin. 

(*^) ' Earâa* yvfinfal ^ fêi/ ^^^anaTii&fjç ' irdif&^ o^a, Phiiein. up. 

Athen. XIII. 25. 

Ev XeTTToifyTOkÇ t/Aittr iavwaaç | ol'aç 
^Hçiâa'poq âywoïç i/âaaê nijTttVéy «o^aç. Eubul. ib. 24. 

(^^) Athénée raconte, comme nne particularité, de Phryné, qu'il 
étoit difficile de la voir sans fâtements , parcequ'eUe n*aUoit pa^ 
dans les bains publics. Athen. XIII. 59. 
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troncs , ou attirées dans ce genre de Tie par une pre^ 
miëre faute , se disputoient le coeur des jeunes gend 
de condition , les recevant chez elles , et les accom- 
pagnant soi^vent dans leurs maisons , pour égayer 
leurs soupers (^') , et je ne crains pas d'affirmer d'a- 
bord que, pour peu qu'on ne fût pas trop délicat 
dans le choix, on pouvoit trouver à Athènes une société 
de femmes dans la quelle les relations mutuelles des deux 
sexes n'étpient pas plus gênées, ou plutôt étoient bien 
plus libres , que de nos jours , tandis que je crois qu'on 
avouera aisément qu'avec des occasions aussi fréquentes 
d'oublier les leçons de la sagesse , il doit avoir été ex* 
trémement difficile , même pour des jeunes gens modes? 
tes et bien élevés , de ne pas succomber à des tentations 
aussi fortes et aussi fréquentes. 

. Il s'en falloit certainement beaucoup que toutes les 
femmes qui se consacroient au culte de la déesse des 
amours fussent dignes , par leurs grâces et leur beauté , 
de faire partie de son élégapt cortège , mais il n'est pas 
moips connu combien les artifices qu'elles employent or- 
dinairement , et qu'elles employoient surtout à Athènes , 
pour éblouir des yeux fascinés par la passion et pour 
gagner des coeurs ouverts à la première impression , 
ont dû suppléer aux défauts de la nature. Les poètes 
comiques , en nous introduisant dans les boudoirs des 
courtisanes athéniennes, nous ont révélé une partie des 
secrets de leur toilette et des soins que prenoient les in- 
stitutrices de ces jeunes filles > pour cacher les défauts 
qu'elles pouvoient avoir , et pour rehausser l'éclat de leurs 
charmes. Si nous voulions citer tous les endroits où 
il est question de ces artifices , nous pourrions offirir 

(^^) On trouye des exemples de ces soupers chez Lucien , dans 
le 3^ et 12^ dialogue des courtisanes. L*oo trouve encore un exem- 
ple d*une réunion de courtisanes sans leurs amants chez Aldphron 

(L 39). 
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au lectenr un tableau qui certes ne manqueroit pas d*A^ 
grémènt , mais qui ne répondroit pas am. but que nous 
nous sommes proposé dans cet ouvrage , qui est plutôt 
d'instruire que d*amuser , ces artifices ayant été employés 
partout où l'on a trouvé des courtisanes et n'offrant de 
caractère distinctif que {>our autant qu'ils se rattachent 
aux moeurs du siècle ('°). 

La corruption des moeurs causée par le grand nom- 
bre de courtisanes , exerçoit aussi une influence des 
plus nuisibles sur la tranquillité intérieure des famil- 
les. La sage Théano se voyoit déjà obligée de con- 
soler son amie , délaissée de son mari , qui donnoit la 
préférence à une de ses esclaves. L'histoire scandaleu- 
se dont Isée nous a conservé le souvenir dans un de 
ses discours , où il raconte les disputes entre un cer- 
tain Euctémon et son fils , à cause d'une courtisa- 
ne pour laquelle le premier avoit négligé entièrement 
sa femme et l'éducation de ce fils , tandis qu'il s'effor- 
çoit de faire légitimer l'enfant de sa maîtresse (^') , 
cette histoire rend très probable la fiction d'Héliodore 
qui nous représente un jeune homme qui , non content 
d'une intrigue avec une esclave dans la maison pater- 
nelle , rend encore de fréquentes visites à une joueuse 
de flûte qui demeuroit hors de la ville ('^). Les exem- 

(s6j Comme les détails qui s*y rapportent ne. peuvent avoir 
d'intérêt que pour les dames ou pour les antiquaires , nous nous 
contentons ici de renvoyer le lecteur entr' autres au fragment re- 
marquable d'Alexis, Athen. XIII. 23, in H. Grot. Exe. p. 571 sa. 
On peut y ajouter le joli dialogue de Lucien (dial. meretr. II. T. 
m. p. 308 sq.), dans lequel U est question d'un jeune homme 
éperdument amoureux d'une femme de quarante-cinq ans, et 
des artifices qu'elle avoit employés pour se faire paroître plus jeune 
et plus belle qu'une autre courtisane qui pouvoit être sa fille, 
et qui parvient enfin à desitiller les yeux de son amant. 

(•>) Isaeus, dePhiloctem. hxred. (Oratt. Att. T.III. p.72,73). 

(»*) fleaod.Lll.cf. 15/ 
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pies ffëquento non seulement de contestations et de que- 
relles entre les jeunes gens , mais même de combats 
acharnes occasionnés par leur jalousie mutuelle , que 
nous trouvons chez les auteurs anciens, peuvent nous 
donner quelque idée des désordres qui étoient les suites 
naturelles de la vie licencieuse des femmes et de la cor- 
ruption des moeurs en général. Rien n'est plus fréquent 
que de voir deux rivaux en venir aux mains , même en 
présence de la belle dont ils briguent les faveurs (^^). 
Les scènes tumultueuses que retrace Lucien , dans quel- 
ques-uns de ses dialogues , la joie des festins troublée 
par les querelles des rivaux, des maisons envahies par des 
gens armés , les pauvres courtisanes elles-mêmes chassées 
de leurs demeures ou enlevées par force (^^) , ces scènes, 
bien qu'empruntées peut-être en partie aux moeurs du siècle 
où il vécut lui-même , n'en présentent pas pour cela une 
image moins fidèle des moeurs attiques de . notre épo- 
que, puisque nous les retrouvons non seulement dans 
les comédies de Plaute et de Térence , imitations , com- 
me l'on sait , des comédies grecques , mais jusque 
chez les historiens et les orateurs. Il suffit de se rappeler 
ici ce que nous avons dit au sujet de l'enlèvement d'une 
courtisane de Mégare par dés Athéniens , et des ^'epré- 
Isailles dont usèrent les Mégariens , en enlevant à Aspasie 
deux de ses plus belles esclaves ('^), et surtout de voir 
comment , dans l'un des discours de Démosthène , Ton 
représente les combats livrés pour des courtisanes com- 
me des affaires qui arrivent journellement , et qui sont ^ 

(^') Athénée, par exemple (XIII. 47.) i en parle comme d*une 
«hose très ordinaire. 

(^^) P. e. Lucian. dial. meretr. 9 et 15. Alciphron (III. 8.) 
parle d*un enlèvement projeté par deux parasites, pour assurer 
à leur, patron la possession d'ane belle courtisane qui faisoit la 
«ruelle , parcequ*ii ne Touloit pas satisfaire à ses exigences aa 
peu exagérées. ( ^ ') Aristoph. Acharn. 523 sq. 
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pour ainsi dire , inévitables pour quiconque ne veut 
pas entièrement fuir la société (^^). - * 

Sur les princi- Hais , si les femmes qui , en s'affranchis- 
pes e mora e. ^^^^ ^^ j^ contrainte à laquelle on tàclioit 

de *les . assujetir , mirent la licence à la place de la liber- 
té , et corrompirent ainsi les moeurs de la jeunesse , tout 
en troublant Tordre et la tranquillité tant publics que 
privés , les fréquentes relations avec elles portèrent une 
atteinte encore plus sensible à la moralité , en sapant 
jusqu'aux bases les plus solides sur lesquelles elle doit 
8*àppuyer. Elles ne corrompirent pas seulement les 
moeurs , mais elles pervertirent aussi le coeur de la 
jeunesse. Elles ne rendirent pas seulement les occasions 
de s'écarter des préceptes de la sagesse plus fréquentes 
et plus difficiles«à éviter, mais elles parvinrent à décret 
diter ces préceptes eux*inémes et elles ôtèrent à la ver* 
tu le seul appui qui la soutient souvent dans une socié^ 
té d'ailleurs dépravée , la crainte du blâme. 

Il seroit injuste , à la vérité , d'en rejeter toute la 
faute sur les femmes. La licence où elles vivoient étoit 
déjà en partie une suite naturelle de la condition gê- 
née de celles qui attachoient quelque prix à une répu- 
tation sans tache ; et , comme dïms plusieurs autres cas , 
les causes et les effets s'enchaînent ici si étroitement qu'il 
est extrêmement difficile de les séparer , et de ne pas recon- 
noitre une influence mutuelle qui rend presque impossi- 
ble de distinguer partout Taction et la réaction l'une de 
l'autre : mais il n'en est pas moins vrai que sur nul 
autre point les principes de la morale n'étoient si dé- 
pravés , que relativement aux rapports des deux sexes , 
et cela principalement parceque l'on s'étoit persuadé que , 
pourvu qu'on les respectât au moins extérieurement , 
dans les relations légitimes , on n'avoit rien à se repro- 

(*'') Demetth. t. Goaon. <Orttt. Ali. T. V. p. 473.). 
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cher, soit comme individu, soit comme citoyen, si Ton 
jugeoit à propos de se dédommager de la contrainte que 
ces 'relations imposoient , là où ni les lois de Tétat ni 
l'opinion publique n'av oient aucun pouvoir. Et c*est sous 
ce point de vue que les moeurs des anciens, et spécia- 
lement celles des Grecs dans cette époque , diffèrent essen* 
tiellement des nôtres, puisque, tout relâchés que sont parfois 
les principes des individus , et bien que la loi ne pour- 
suive pas ces femmes corrompues qui s*affranchissent de 
toute retenue et de tout sentiment de honte , l'opinion 
publique fait cependant également justice de ceux qui ne 
prennent pas le plus grand soin de cacher leurs relations 
avec elles que de celui qui séduit une femme honnête. 
Nous sommes loin de prétendre que les Grecs ne sen- 
loient pas tout le prix de la vertu et de la tempérance. 
Les écrits de leurs auteurs les plus illustres en font foi. 
Les pères de famille et les instituteurs de la jeunesse , 
bien qu'ils fussent souvent loin eux-mêmes d'exercer les 
vertus dont ils faisoient l'éloge à leurs fils et à leurs 
pupilles, ne manquoient pourtant pas de les 'exhorter à 
les pratiquer (^^). Mais d'abord la force de l'exemple 
ëtoit si grande que les jeunes gens , même les plus ran- 
gés, ne regardoient ordinairement cette contrainte que 
comme un inconvénient inséparable de l'obéissance qu'ils 
dévoient à leurs parents , et qu'ils croyoient y avoir sa- 
tisfait pleinement , s'ils attendoient à s'émanciper jusqu'au 
moment où leur âge les rendit maître de leurs actions. 
Et ces auteurs mêmes dont nous venons de parler ... ! 
Nous n'avons qu'à nous rappeler la précaution que So- 
crate recommande à ses disciples , dans le commerce avec 
les femmes ; nous n'avons qu'à voir comment Platon ne 

( ''} Voyez, entre plusieurs exemples, la leçon donnée à un jeune 
homme par son instituteur , chez Lucien (dial. meretr. 10. T. III. 
p. 306 fin. 307 in.) àjrçtjrh tl^^ok - iraiçtf awiZifak — ttoX^ 
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refose pas même la récompense de la yertu à ceux qui 
se sont livrés à des excès dont la podeiir nous permet 
à peine de prononcer le nom(^'). Et, quant aux in- 
stitutions publiques , elles accordoient , il est yrai , des 
privilèges et des honneurs rendarquablbs aux femmes lé- 
gitimes , mais elles étoient cependant aussi loin de met- 
tre entrave à Texcrcice du métier de courtisane qu'à celui 
de tous les autres , et cela par la même raison , par- 
cequ'elles n'envisageoient la régularité des moeurs, 
dans les rapports des deux sexes , que sous un point 
de vue politique ('^). Le petit nombre de ceux qui 
témoignoient leur mécontentement du tableau où Alci- 
biade Véloit fait représenter avec sa maîtresse Némée 
ne paroissent nullement avoir été choqués par Tindécence 
de cette peinture , mais seulement parcequ*ils j voyoient 
Faffectation d*un aristocrate qui , par de semblables 
nouveautés , se donnoit les airs d'un grand seigneur (^^). 
Que si Périandre de Corinthe se montrait plus sévère , 
sous ce rapport , que les autres législateurs , il ne faut 
pas oublier que ses ordonnances font une exception non 
moins remarquable relativement aux autres rapports de 
la vie civile qu'aux excès dont nous venons de par- 
ler (♦«). 

(••) Plat. Phaedr. p. 349. A. 

(^^) P. e. il étoit défendu aaz coartisanes de se donoer des noms 
illastres , mais le motif de cette défense n*ëtoit pas de témoigner 
da mépris ponr leur dépraTation , mais seulement de les distin- 
guer des citoyennes et des femmes légitimes : car la même défense 
étoit faite aux esclayes. Athen. XIII. 51. 

(4o) Plut. Alcib. 16 (T. IL p. 31.) <»ç wçar^txozç »al tva^ce- 

(^') On dit p. e. qu*il défendit d*aToir des eselares , qu*il régla 
lui-même les dépenses de ses sénateurs, qu*il abrogea tous les 
impôts exceptés ceux sur les denrées et les marchandises. Encore 
«st-il à savoir si Texpression Ttçoayfayoi , qu'emploie Héraclide de 
Pont, dans l'endroit que nous avions en vue dans le texte (ad cale. 
Crag. de rep. Laced. p. 16 fin.) , ne désigne pas uniquement les en- 
tremetteuses, dont se servoient les femmes de condition. 
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Différence çnire Hais Dour Dous faire une idée de c«lte 

ce» principeu et "^ , ,.„,, - , 

les nôtres, prou- grande différenoe entre les moeurs des 
vée par je» opi- Qp^g ^ qq^^ ëpoque et celles des peuples 

nions générale- * ^ r r 

ment reçues sur modemes, nous n'aurîons qu'à nous rappe- 

!:/?« tLrtiû: l^-f «« a«« »«™ "«»• dit . dans ruil des 
nés en Grèce, chapitres précédents, de la manière ouverte 
dont on convenoit en public des écarts de ce genre. 
Hais rétonnement que cea confidences remarquables 
pourroient nous causer cessera bientôt , pour peu qu'on 
veuille se donner la peine de se rappeler les noms iK 
lustrés par l'histoire , ou célèbres par leurs talents et 
leurs écrits , accompagnés de ceux d'une ou de plu&ieiln 
courtisanes ,. qu'ils aimoient. Que les rois et les grands 
seigneurs aient eu leurs mattresses(^^) , qu'on en avoil 
une quantité assez remarquable dans les camps (^')y il 
n'y a* pas là grand sujet de s'étonner , mais que dirons 
nous eii trouvant dans ce scandaleux catalogue non 
seulement des poètes et des artistes , tels (fie Xéno- 
ciidès , Hipparque » Andronique , ApeUes(^^) , mais en*- 
core une foule de magistrats , d'hommes d'état et même 
de philosophes. Glycère n'est guère moins célèbre que 
Ménandre , et les noms de Lyda et de Léontium , 
illustrés par les vers d'Anlimaque et d'Hermésianax , 
occupent encore une place dans les annales de la poésie 
grecque (-♦*). Mais si nous pouvons ajouter foi aux 
rapports d'Athénée, Démade(*^), Lysias , Déinosthène 
et jubqu*à Isocrate même , dont on vantoit d'ailleurs 
la continence (^^) , pourroient grossir cette liste , avec 
une foule d'autres , et , quoiqu'il soit connu que cet 

(♦*) Alhen. XIII. 40, 64, 65. iElian. V. H. XTI. 17. 

(*3) Xenoph, Anab. IV. 3. 19, 30. 

(**) AtheD.XIII. 47, 49, 54, 65, 66. 

(*«) Athen.XUi:66, 70, 71. (*^) Ib. 61. 

(♦^) Ib. 62 ,63. 
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autear ait sourent flétri injustement la mémoire de plu- 
sieurs hommes illustres de l'antiquité, et qu'il le fait 
assuréofieut encore en ce qu'il rapporte ici au sujet de 
Démosthène , cependant nous pouvons le croire d'autant 
plus facilement sur ce points qu'il est connu d'ailleurs 
que les plus graves philosophes , tels qu'Aristote et Speu-» 
sippe (il n'est pas besoin de citer Aristippe et Epicuro) 
et l'homme d'état le plus connu par la pureté de ses 
moeurs n'ont pas fait scrupule d'adresser leurs voeux à 
des courtisanes très connues (^') , et que le sage Socrate 
lui même , aussitôt qu'il entend parler de la beauté de 
Théodote , se hâte de se rendre chet oUa avec ses dis* 
ciples , et ne croit pas déroger à la sévérité de ses prin<- 
cipes, en jouissant tout à son aise du spectacle que leur 
offiroit la belle courtisane , puisque dans ce moment elle 
posoit devant un peintre , et , à ce qu'il paroit par ce qui 
précède , dans une attitude qui , suivant nos opinions , fe- 
roit détourner la tête , si non aux disciples , du moins à 
leur grave précepteur (^^). H est asseï connu que le 
motif qui le porta à cette démarche n'étoit rien moins 
que repréhensible , et on sait d'ailleurs quels étoient ses 
principes à cet égard , mais on sera aussi facilement 
d'accord que la société où une semblable visite ne ti- 
roit à aucune conséquence a dû difiérer essentiellement 
de la nôtre. « 

Et, s'il étoit possible d'en douter encore, après un pa« 
reil exemple , nous n'aurions qu'à nous représenter quel- 
les ont dû être les opinions généralement reçues sur ce 
point , dans un pays où l'on voit non seulement les con- 
cubines ^ et les courtisanes assister aux fêtes célébrées 



(^') Diù^. Laërt. in ?it. Arist. et £pie. Plut. Pericl. cf. Atheni 
XlII. 56. 

(^) Xenoph. Memor. Socr. III. 11, 
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en l'honneur des dieux (^^) , leur consacrer des temples , 
des statues et des tableaux (''), mais où Ton attribue 
même à leur intervention les bienfaits les plus précieux 
et le salut de la patrie (^^), où les citoyens les plus il- 
lustres consacrent un certain nombre de prétresses au 
service de la déesse des amours , comme le fit Xénophon 
de Corinthe , d'après un voeu qu'il lui avoit fait , pour 
obtenir la victoire dans les jeux olympiques , et où des 
poètes célèbres, non seulement par leurs talents, mais 
aussi par leur amour pour la religion et les bonnes 
moeurs , ne dédaignent pas de composer des vers des- 
tinés à être cbantés dans ces fêtes , comme le fit le 
grave Pindare , pour célébrer Toblation de ce même Xé- 
nophon (^'). Toutefois nous avons déjà vu, et nous le 
verrons encore dans la suite , que les opinions religieu- 
ses des Grecs permettoient des combinaisons qui doivent 
nous parottre absolument inconcevables. La nation qui 

(5o) Lys. dcTuln. (Oratt. Ait. T.L p.9.). Chei Héliodore (IlL 

3« les filles publiques {âtifi&âê^ç yvraïxêç, *al TÔ rfç ^vxv^ 

và&oç êyK^arêift uçiiTTêbr dâv^^axoi) jeteut des fleufs et des pom- 
mes au bel arckithéore , dans une procession. 

(^i) Alexis de Samos rapporte que des courtisanes d* Athènes 
firent élever à Samos une statue en Thonneur de Vénus, de Targent 
qu'elles avoient gagné en exerçant leur métier (ap.Athen.XIll.31.). 
Noos avons déjà parlé du temple de Ténus Pandémos bâti par 
Solon. ib. 25. cf. Eustath. ad II. p. 1252. 1. 30. Harpocration in y. 

9fàvâ^/êOÇ» 

(5^) Les courtisanes corinthiennes dévoient assister aux sacri- 
fices faits à Venus lors de quelque calamité publique. Elles im- 
plorèrent le secours de la déesse dans la guerre contre les Perses , 
et il ne paroit pas* qu'on ait douté de l'efficacité de leurs prières. 
Aussi elles lui consacrèrent un tableau , pour lui témoigner leur 
reconnoissance pour les victoires remportées sur les Barbares ! 
auctt. ap. Athen. XIII. 32. cf. Simon, in Gaîsf. Poè't. gr. min. 
T. IL p. 370. n». 33. cf. p. 379. n°. 60. 

(5s) Athen. XIII. 32, 33. Suivant Strabon (p. 581. A.) le 
temple de Vénus à Corinthe avoit plus de mille courtisanes consa- 
crées au service de la déesse tant par des femmes que par des hom 
mes. 
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V 

adoroit la divinité sous les formes d'une courtisane ('^) , 
et qui ne croyoit pas profaner ses temples , en y plaçant 
les statues de femmes célèbres par l'irrégularité de leur 
conduite (^') 9 cette nation certes n'a jamais pu croire 
que la religion exigeât de leur refuser l'entrée des tem* 
pies ou d'y adresser leurs voeux à la divinité qu'on y 
adoroit. Mais nous reviendrons là dessus dans la suite. 
Ajoutons plutôt aux preuves que nous venons d'alléguer 
une observation qui n'est pas une des moins importantes 
par rapport à la matière qui nous occupe , c'est que les 
Grecs , et spécialement les Athéniens , sont la seule nation 
dont les courtisanes aient obtenu une célébrité non 
moins éclatante que leurs écrivains et leurs artistes ; 
et 9 si nous avons dit qu'il n'y avoit presque pas 
de nom célèbre dans les fastes de la litérature et des 
arts , ou dans ceux de la politique ou de l'art mili* 
taire , qui ne soit accompagné du nom de quelque cour- 
tisane , il s'en faut cependant beaucoup que celles-ci 
doivent toute leur célébrité aux hommes illustres dont 
elles ont reçu l'hommage , puisqu'il y a au contraire 
parmi ceux-ci des noms qui ont emprunté presque 
tout leur éclat aux courtisanes qui daignoient leur 
accorder leurs faveurs. Aussi n'-a-t-il certainement 
jamais existé une nation (et ceci doit servir à con- 
firmer davantage les réflexions qu'on vient de lire) , 

( '^) Je yeux parler de la Vénus anadyomène d* Apelle , qui n*étoit 
autre chose que l'image de la célèbre Phryné , ainsi que la Yénas 
de Cnide de Praxitèle. Athen. XllI. 59. 

(»<) Je pensois ici à la statue de la même Phryné , érigée à 
Delphes, ib. Il paroit cependant , par 1* inscription qu*y mit Cratès, 
ou , comme le disent d'autres auteurs , Diogène : Monument de 
T incontinence âea Grecê , que tous n'étoient pas de la même opi- 
nion à cet égard. Élien témoigne aussi son mécontentement à 
ce sujet. T. H. IX. 32. Voyez encore Plut. Âmat. T. IX. p. 21. 
de Pyth. orac. T. VII. p. 577. Pausanias (X. 14. fin.) prétend 
que cette statue , outrage de Praxitèle , avoit été consacrée par b 
eoortisane elle-même. 

18 



194 

«uii nVl^il jamais existé une nation qui ait âé 
ri jalouse de conserver le souTcnîr de ces femmes que 
les hommes les plus libertins parmi nous affectent de 
n*a\oir jamais c<mnues. Non seulement les poètes les 
immortalispient, en donnant leurs noms aux drames qu*ils 
composoient , non seulement les peintres employoienl 
toutes les ressources de leur art pour perpétuer le sou- 
venir de leurs traits , mais aussi plusieurs auteurs , tels 
qu*ApoUodore , Ammonius , Antiphane , Gorgias d'A- 
thènes et jusqu'à Aristophane de Byzance , l'un des 
plus savants grammairiens , rivalisoient les uns avec 
les autres pour en célébrer la mémoire , ' pour immor- 
taliser leurs conquêtes et pour conserver le souvenir 
de leurs talents , de leur beauté et des bons mots qu'on 
leur avoit entendu dire(*^). 

Réflexions qui Je erois qu'on a assez pu voir , par les 
â modifier la réflexions qu on vient de lire , que nous 
•éverifé «le no- apprécions à sa insle vaietir tout le mal 

tre jagemeni '^* ^ . . . «. . 

••r ellefc que pouvoit faire et que faisoit effective* 

ment la vie licencieuse d'une grande partie des femmes 
dans les états de la Grèce , et surtout à Athènes , à 
Gorinihe et dans les autres grandes villes. On ne pen- 
sera donc pas , j'espère , que les rapports fréquents rela- 
tivement à leur beauté , les grâces de leur esprit et 
les talents aimables dont {riusieurs parmi elles étoieat 
douées , m'aient entraîné à prehdre leur parti (ce qui 

(^^1 Atfaen. XIII. 21 , 46. Je croîs cependant que les sro^o- 
y^d^ot- dont il est ici question ont été plutôl des peintres dont les 
pièces étoient dans le genre de celles de Polygnote que Pline appelle 
libidinef. Mais nous ayons déjà tu Tezemple de Pfaryné et de Né- 
née , maîtresse d'Alcibiade , et d'ailleurs la chose est assez connue, 
iu reste Phistoire àe% couriisaBes fut traitée par les Grecs 
comme une branche d'érudition. Athénée tâche de prouver avec 
beaucoup de gravité que le nom de la courtisane appelée Anthéê 
par I^sias, étoit Anlée ^ et Pus des arguments qu'il aJllègae en 
fàymr de son apiniea c'est que personne n'a janoiais fait men- 
tion d'une courtisane appelée Anthée. XIII. bX^. 
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d'ailleurs jie «eroH pas aussi ëirange qu'il le paiottroit 
d'abord) , si je croi» devoir ajouter encore quelques r^ 
marques qui , en adoucissant la sévérité du ju^pemenl 
que nous serions peut-être tentés de porter sur elles, 
BOUS mettront en même temps en état de mieux oonnoit 
tre cette partie de la civilisation morale des Grecs. 

II seroit ridicule de vouloir parler d'une morale sé- 
vère , d'une vertu austère , lorsqu'il est question de la 
«lasse de femmes dont nous nous occupons dans ce ché* 
|ritre. Le. plus grand nombre avoit certainement en Orè*- 
ce les mêmes défauts qu'elles ont partout. L'avidité, 
rintcmpérance , la crapule et l'indécence les distùor , 
guoient des autres femmes , en Crrèce , comme partout 
ailleurs (^') , et elles y joignoient un raffinement de luxe 
tt de volupté qui , bien qu'il fût propre à leur manière 
de vivre , ne s'est trouvé cependant nulle part à un ai 
haut degré ('•). 

Hais , s'il est vrai que personne n'a jamais pu rat» 
fionnableroent révoquer en doute la vérité de cette ré^ 
flexion , il n^en est pas moins vrai qu'on se trompereil 
étrangement si l'on vouloit mettre sur une même ligne 
toutes les courtisanes de la Grèce, et surtout si l'on 
croyoit pouvoir s'en former une idée par ce que nos 



(^^) On ne sera certainement pas très curieux de voir des 
pies des qualités dont j*ai fait mention dans le texte. Aussi seroit*il< 
assejs difficile tant de faire un choix dans la grande abondance 
que nous en offrent les auteurs anciens , que de les communiquer 
à nos lecteurs, sans pécher nous laémes contre les lois de la décence. 
Hous nous contentons dono de sij^naler au lecteur gr.ee • comme ua 
échantillon pris au hasard parmi une foule d'antres , la deseripUan 
du souper de courtisanes et de la décence de leurs nfanières ches 
Alcipkron , 1. 39. 

(^*) Ce n'est encore que pour citer un ou deux exemples que 
nous rappelons ici le ifa}(f«xa/«i7xa«roy de la célèbre Cyrène (Aris- 
ioph. Ras. 1362. cf.Schol.), et la scène déeritc par Lucien » daiu son 
ÂBqaième dialogué des oouiisanss. 

13* 
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grandes villes , même les plus civilisées , Boas offrent 
en ce genre. II y avoit en Grèce, comme nous 
Tavons avoué dans le commencement de ce chapitre , 
il y avoit en Grèce une foule de prostituées abso- 
lument semblables à celles qu'on trouve partout ail* 
leurs. Encore il y en a , dans nos grandes villes 
au moins , qui sont aussi remarquables par leur es- 
prit et leurs talents que par leur beauté et Télégance 
de leurs manières. Mais d'abord le nombre de celles-ci 
^toit bien plus grand en Grèce , et d'ailleurs la liberté 
que nous accordons à nos femmes et les égards que 
nous leur témoignons leur ôtent toute excuse pour embras- 
ser un, genre de vie qui au reste est marqué si distinc- 
tement au coin de la réprobation universelle , que les 
mérites mêmes que possède une jeune femme doivent 
l'engager à éviter tout ce qui pourroit' servir à l'exclure 
de la société qu'elle est appelée à honorer et à illustrer 
par ses talents et ses grâces. En Grèce c'étoit tout le 
contraire. Les femmes mariées , il est vrai , avoient , 
ou , pour parler plus exactement , prenoient , comme 
nous venons de le voir , plus de liberté qu'on ne le 
pense ordinairement : mais cette liberté étoit plutôt une 
exception perpétuelle à la règle, qu'une suite de leur 
condition habituelle. 
Jusqu'où la con- La femme en Grèce (et voilà la diiBfé- 

dition ordinaire . „ ^ „ ^ ■ * 

des femmes en rence essentielle entre elle et la femme 
Grèce ail pu con-m^çirne), la femme en Grèce ne faisoît 

Inbiter à aug- ^ >/ / \ r\ t 

menier le nom- point partie de la société (* ^). Quelque 

^î^tt^rhé S^^^^^ T^® '^* '* '^^®^*^ ^^® ^^^ accordoit 
rendre diffé- son mari , quelque grande que fut celle 

derZ.^^' "*''"■ qu'elle savoit se procurer elle-même , le 

C) C'est, à ce qu'il me paroit, faute d'avoir obsenré cette 
différence que Af . Jacobs , dans ms traités d'ailleurs si intéressants 
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cercle de sa société ne s'étoadoit guère au. delà de soo> 
intérieur, et ne se composoit que des parents qui venoieut 
la voir et de quelques amies qu'elle pouvoit aller voir elle- 
même ; et , quoique les fêtes religieuses , les pompes e.t. 
autres solennités publiques lui offrissent de fréquentes oc^ 
casions de se montrer en public , cependant jamais eUe 
n'étoit admise à accompagner son mari au spectacle , 
aux soupers , à ces réunions enfin qui chez nous em^ 
pmntent presque tout leur charme de la présence des 
femmes et de la liberté de s'entretenir avec elles. Nos 
bals , nos concerts , nos casino étoient absolument in- 
connus en Grèce. Le beau sexe étoit exclu de tous le% 
amusements des hommes. Les hommes (nous parlons 
du sexe en général) les hommes n'étoient jamais admis 
à se former le coeur et l'esprit par la conversation avec 
des femmes honnêtes et bien élevées. Et, s'il en étoit 
ainsi des femmes mariées , on conçoit aisément , et on a 
pu s'en convaincre par ce que nous en avons dit 
dans le chapitre précédent , que la condition des jeu- 
nes personnes n'étoit assurément pas plus avantageu* 
se. Renfermée avec sa mère , pour apprendre à tis-^ 
ser et à broder , cachée aux jeux du monde , au moins 

sur les femmes et les courtisanes grecques, a porté un jugement 
trfll)> faTorable sur les unes et trop séTère sur les autres. Comme, 
dans sa première dissertation , il s*étoit proposa de défeadre non 
seulement les femmes grecques , mais tout aussi bien la manière de 
se conduire envers elles des hommes, il étoit forcé, pour ainsi 
dire, dans la seconde, de mettre les courtiâianes plus bas qu'il ne les 
auroit mises probablement sans ce motif (Yermischte Schriflen , 
T. lY.). II a tâché de prouver que le sort des femmes étoit meilleur 
qu'on ne le croit ordinairement ; il s'ensuit que les hommes n*a* 
voient pas autant d'excuses pour leur commerce avec les courti- 
sanes qu'on est tenté de leur accorder en général* 11 me semble 
que le point essentiel et bien avéré dont je fais mention dans le 
texte décide la question au désavantage de M. Jacobs, et qu'en 
s'y tenant, on peut lui accorder une grande partie de ses vues 
d'ailleurs très justes , sans qu'on ait besoin- d'approuver la cou* 
elnsion qu'il en déduit. 
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empêchée d*j faire valoir tes talents el les grâces de soa 
esprit , la jeune fille passoit des mains de son père dan» 
celles de son ëpoux , qui , pour l'obtenir , n*avoit pu ei 
tt'ayoit pas même Touin tâcher de lui plaire , mais qui 
Femmenoît comme une captive, en vertu d*un contrat 
avec ses parents* 

Or , qu'on s'imagine , dans cet état de choses , une 
jeune personne pleine d'esprit et de talents, avec cette 
imagination ardente des peuples méridionaux, avec un coeur 
sensible aux plus douces impressions et fait pour aimer ^ 
qu*on s'imagine une femme spirituelle , animée, du dé- 
sir de s'instruire et enviant le sort de ces êtres fortunés 
à qui il étoit permis d'aller puiser librement aux 80ur<" 
ces les plus pures de ta science et de la sagesse . • . • 
Je sais bien qu'en Grèce l'éducatioo , l'exemple , la 
condition des parents n'avoient pas moins de force sur 
l'esprit dés jeûnes personnes de lun et de l'autre sexe 
que chez nous. Je conviens aisément qu'il falloit des 
occasions , qui ne se présentoient pas toujours , pour 
pouvoir embrasser un état dont la honte pesoit en 
^ Grèce , comme ailleurs , bien plus sur les femmes que 
sur les hommes qui les encourageoient à s'j maintenir. 
Mais il n'en est pas moins vrai que les considérations 
que je viens de . développer ont dû rendre d'un côté 
cette honte bien plus supportable pour les unes, et en- 
gager bien plus efficacement les autres à regarder avec 
indulgence ceux qui la partageoient(^®). 

(^^) Il est impossible de démontrer par des citations chaqae 
partie de ce raisonnement. La vérification de ce que j'avaDce ici 
doit être le fruit d'études suivies sur Tesprit etlaviedomestigae 
des Grecs , comme ce raisonnement même en est le résultat. Ce- 
pendant, pour se former quelque idée de la manière d'envisager 
le genre de vie des courtisanes , aussi bien que de la manière dont 
les jeunes personnes étoient souvent réduites à Tembrasser, je 
puis engager mes lecteurs à eonsnlker le charmant dialogue de 
Lueian (VI. T. IIL p. 292 sq.)» où une veuve qui , par là mort 
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Tant y a qu*cn étudiant cette partie de la Tie do-» 
mestique des anciens Grecs , on trouvera parmi les fem- 
mes qui éloiént regardiées comme des maltresses ou des 
Courtisanes , plusieurs qui , par leurs talents , par leur 
esprit , pai;* leur savoir même , et, qui plus est, par les 
qualités les plus aimables du coeur et par des vertus 
souvent bien rares dans les femmes honnêtes , ont dû 
mériter l'amour et l'estime de ceux dont elles faisoient 
le bonheur. La raison en est facile à deviner. Les 
Grecs ne regardoient pas l'amour comme un péché , et , 
puisqu'il étoit pour ainsi dire exclu du mariage , par 
la gène habituelle de ta vie domestique , ils tàcboient 
de s'en dédommager chez celles en qui les qualités de 
Tesprit et du coeur avoient pu se développer librement. 
Et , comme la nature humaine peut bien être forcée ou 
rétrécie par des institutions gênantes , mais jamais en- 
tièrement pervertie , il ne doit pas paroilre étonnant de 
retrouver dans le commerce avec les courtisanes 
plusieurs traits qui signalent celui avec les femmes 
honnêtes de nos jours. C'est là qu'il étoit permis de 
tâcher de plaire à une personne aimable , c'est là qu'on 
retrouve tous les artifices , tous les soins , tout le bonheur 
de l'amour , c'est là seul qu on remarque la galanterie , 
qu*on croiroit d'ailleurs avoir été entièrement inconnue aux 
anciens Grecs , c'est là enfin qu'on rencontre même 
des exemples de tendresse et de fidélité qui paroltroient 



de son luari, Ton des plas honnêtes habitants da Pirée, aroit perc^u 
ioates les ressources que lai offroient le métier qu'il exerçoit» 
fogage sa fille à pourvoir à leurs besoins communs au moyen des 
présents qu'elle pourra obtenir de S'^s amants. On ne sait quoi plus 
admirer , dans ce joli petit tableau , l'art avec lequel la Tieille repré- 
sente à sa fille tous les avantages qu'elle pourra retirer de ce genre 
de vie, ou la simplicité naïfe de la jeune novice, qui, avec toute 
la répugnance qu'elle montre pour le nom de courtisane, n'en 
Aime pas moins le colfier qu'elle a reçu , et plus encore le jeune 
homme élégant qui lui en a fait présent. 
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d'ailleurs inoompatibles aveo rirrégolarité de ces rela^ 
lions illégitimes. 

On me peimettra, j'espère, de m'arréler encore 
quelques moments à ce sujet , pour donner le dévelop^ 
pement nécessaire aux réflexions générales qu'on Tient 
de lire. 
Supériorité de Qn sait que de la liberté à la licence 

plunieurs cour- ... . , .^ • i j 

tisanet grecaueg d n y a souvent qu un pas , et , SI la gêne 
sur les moder- ^j |a contrainte empéchoient souvent les 

nés. Les agré- _ , * i j / . « 

ments de leur femmes honuétes de développer leur esprit 

ulTn'te'*^''^""®* leurs talents, il n'est pas moins vrai 

que la liberté illimitée dont jouissoient les 
courtisanes leur devoit faire oublier souvent qu'il y a 
dans la société civilisée des lois non écrites qu'on ne 
brave jamais impunément» 

Nous avons déjà signalé ce défaut, en parlant de 
l'indécence de leurs manières , défaut qui certainement 
paroitra si inséparable de la condition des femmes dont 
nous parlons qu'il ne m'étonneroit nullement si quel- 
ques-uns de mes lecteurs avoient cru cette réflexion 
absolument inutile. Je suis donc assuré qu'ils dési- 
reront bien plutôt quelque développement de ma pen- 
sée , lorsque j'ose afiGirmer qu'il y avoit des courtisanes 
qui ne négligeoient nullement ces lois de la biensé- 
ance sans lesquelles pour un homme bien né la so- 
ciété des plus belles femmes devient insupportable. 
Et voilà déjà comme la généralité même de ce mal 
qu'on a d'ailleurs coutume de regarder , et à bon droit 
sans doute , comme l'une des causes les plus ef&caces 
de la corruption des moeurs, voilà déjà comme cet- 
te généralité même , par le relâchement des principes de 
morale et l'indulgence de l'opinion publique, exer- 
çoient une influence , pour ainsi dire , rétroactive et 
véritablement bienfaisante sur ime grande partie de 
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œs personnes qui autrement doivent en ptiroltre à 
peine susceptibles. Ou croiroit on que des femmes 
qui s'entretiennent journellement ayec des hommes il- 
lustres par leurs talents et par leur esprit , avec des 
hommes qui, par leur naissance et les dignités dont 
ils sont ordinairement revêtus , appartiennent aux classes 
élevées de la société , et en ont par conséquent toute 
rélégance dans les manières , toute Turbanité , croiroit 
on que des femmes qui se voient souvent entourées 
des magistrats les plus distingués ^ dos poètes les plus 
renommés , des philosophes les plus célèbres , celles 
même dont l'éducation avoit été le moins soignée ^ 
n'auroient pas enfin profité en quelque manière de 
semblables instituteurs (^ ') : croiroit on que les Péri- 
clès , les Ménandre ,. les Aristippe pussent suppor- 
ter la compagnie de viles et méprisables créatures ; 
je dis la compagnie , car il ne s'agit pas ici de la 
seule satisfaction des besoins matériels (on sait que 
quant-À-cela Socrate lui-même n'étoit pas extrêmement 
délicat , et la raitfDn n'en est pas difficile à deviner) : 
nous parlons de la société , des réunions , des concerts , 
des soupers que plusieurs des personnes distinguées 
dont j*lii fait mention honoroient de leur présence et qu'el- 
les égayoient par leurs entretiens instructifs et spirituels 
à la fois. Mais nous n'avons pas besoin de remonter 
si haut d'abord. Dans le dialogue de Lucien dont 
nous avons déjà fait mention plus haut , la mère , en- 
tr'autres leçons qu'elle donne à sa fille ., qu'elle destine 



{^^) Alciphron ne le croyoît pas , lorsqu'il fit écrire par Gljcère 
a Ménandre , que , si elle étoit assez hardie pour oser prononcer 
sur les mérites de ses pièces , c* étoit lui-même qui lui avoit in- 
spiré cette audace , parceque par lui elle avoit appris qu'aucun 
maître n*a jamais des disciples aussi dociles que l'amour. Aleiphr. 
II. 4. (T. I. p. 329. éd. J. A. Wagner.). 
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à rëtal de ooartisane , lui propose Texempie d'une jeune 
fille qui , de pauvre qu*eHe étoil , étoit parrenue en peu 
de temps à une certaine aisance , et oommençoit déjà à 
compter parmi les riches courtisanes; et, lorsque la 
petite lui demande comment Daphnis s'y étoit prise 
pour opérer ce miracle , elle lui répond : Elle a 
commencé d*abord par se yétir proprement et avec 
goût; elle s'est montrée gaie et oUigeante pour cha« 
cun ^ gaie , c'est à dire , non comme toi , avec tes rires 
folâtres et bruyants, mais en souriant doucement et 
avec grâce. Dans sa conversation avec les hommes , 
elle s'est conduite avec sagesse. Jamais elle ne s'est 
moquée de quelqu'un , jamais elle n'a fait les avances. 
Dans les soupers oji on Ta fait venir, elle a toujours 
eu le plus grand soin de ne pas s'enivrer. Car c'est 
très ridicule , et les hommes ont en horreur les femmes 
qui se livrent à ces excès. Aussi ne dévoroit-elle pas 
les bons morceaux comme une gloutonne , ou comme 
une fille qui n'a aucun usage du monde , mais elle man- 
geoit toujours avec le bout des doigts ; elle n'avmt 
pas la bouche pleine comme un trompette , et surtoot 
elle faisoit en sorte qu'on la vit seulement manger, non 
qu'on l'entendit. Elle évitoit toujours ces rasades de 
matelot , et ne buvoit qu'à petits traits. -— La pauvre 
petite ne comprend pas pourquoi on ne vuideroit pas 
le verre d'un trait , lorsqu'on a soif. Mais la mère 
lui dit que c'est justement alors qu^elle doit se surveiller 
avec le plus de soin , afin de ne rien faire qui pftt 
blesser la décence; Puis , elle ajoute , Daphnis ne par* 
loit jamais plus qu'il n'étoit nécessaire; elle évitoit toute 
allusion choquante , toute raillerie trop piquante sur 
quelqu'un des convives , et elle n'avoit des yeux que 
pour celui qui l'a voit conduite au souper. Et, lors* 
qu'elle étoit seule avec lui , elle prenoit garde de 
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ti6 rien faire qui put paroitre indëeent ou inconveoa* 
ble 9 et elle n'ayoit d'autre but que de se rendre maî- 
tresse du coeur de son amant. Voilà comment Daphnia 
s'y est prise , et voilà pourquoi les jeunes gens Fai- 
ment tous et font son éloge (**). 

Il n est question ici que d'une courtisane très ordi^ 
naire , aucunement de la maitresse ou de la concubine 
d'un grand seigneur , et , bien que Lucien puisse avoir 
emprunté quelques traits de ce tableau aux femmes de 
son temps , on voit assez qu'il s'est efforcé , dans œa 
dialogues ) de représenter les moeurs du bon temps de 
la république d'Athènes , [H)ur ne pas dire que les fem- 
mes de son siècle , quoiqu'elles aient pu être plus ri- 
ches et plus luxurieuses que celles de l'époque qui 
nous occupe , ne les auront certainement pas surpas- 
sées en grâces et en élégance de manières. 

Le même auteur nous offre le tableau d'un souper 
de jeunes gens et de courtisanes qui , si nous le trou- 
vions dans un roman moderne , ne nous feroit pas 
même soupçonner quil y eût quelque chose à re- 
prendre. (^*). Quel ton décent et affectueux dans cette 
lettre qu'Alciphron fait écrire par Bacchis à Hypéride , 
pour le remercier d'avoir pris la défense de Phryné , 
et en même temps quelle naïveté dans l'expression de 
sa gratitude (^'^j. Aussi le train de vie que mcnoieat 

(^^) Lue. Dîal. raeretr. 6. On diroit qae la eourlisane dont 
Eubalus fait Téloge (ap. Âthen. Xlfl. 29.) fût la même dont par- 
le Lucien dans cet endroit , tant il y a de ressemblance entre les 
deux portraits : 

Ovx atOTTêç àXXat , lâv 7tçda<av noté fictif a» 
ToXviraq y taarzoy làç ypà&aç^ xai târ nqtmv 

(*^a) Ib. 3 et 12. (T. III. p.^U fin. 312 in.). 
(^^) Aleiphr. L 30. Or, dit-elle, si nous ne pouTons plus 



204 

plusieurs femmes de cette classe , quoique lui-même une 
des causes principales des folles dépenses de leurs 
amants , comme nous venons de le voir plus haut , 
semble incompatible avec les manières abjectes et 
méprisables de viles prostituées. Il n*étoit pas rare 
de voir des courtisanes logées magnifiquement , entou- 
rées d'un grand nombre d esclaves , ayant maisons de 
campagne , botels en ville , équipages , et recevant 
comme de grandes dames , avec une grâce parfaite et 
un air de dignité qui en imposoit souvent aux étran- 
gers au point de leur faire prendre complètement le 
change (^'). Je sais bien que richesse et magnificence 
ne sont pas synonymes de pudeur et de décence , mais 
on m'accordera cependant que la femme souvent la 

obtenir de Targent de nos amants , oa si celles qui en obtiennent 
sont pour cela accusées d'impiété , il Tant en effet mieux renoncer 
entièrement à notre métier , et ne pas nous donner tant de peine 
à nous mêmes ni à nos amants t La société y perdroit beaucoup , 
à la Térité) 1 Alciphron a exprimé admirablement bien Tesprit de 
corps qui régnoit parmi cette classe de femmes, tant dans cette lettre 
que dans la 32* , où la même Bacchis témoigne son mécontente- 
ment à Myrrhine, qui ayoit accueilli £uthias, Taccusateur de 
Fbrjné. Sacbe, lui écrit elle, que tu t*es rendue un objet de 
haine pour toutes celles qui adorent cette Vénus qui est amie 

de rhumanité. Ia&^ X»y » or» naçà ftdoa^q ^fAZv raVq r^ç ^ir- 
Xav&çfOTeoziQaïf ^AtfQoâktfiy yrçor^fiâaabç f/têfAinijant. 

(^^) J'ose recommander à mes lecteurs la lecture de la 4^ lettre 
du premier lÎTre d^Aristaenète, où ils trouyeront la description 
d*un entretien de deux jeunes gens avec une de ces courtisanes 
riches et élégantes , qui d'abord est prise par Tun d'eux pour une 
femme de condition. Ils admireront , j'en suis sûr , la décence 
et le bon ton qui régnent dans cette entrevue. Et celles même qui 
n*appartenoient pas à cette classe élevée , et dont on peut supposer 
qa* elles n*atliroient les jeunes gens que par cupidité, négligeoient 
cependant rarement de la voiler ]7ar le nom sacré de l'amour. 
Qu*on voie encore ici la seconde lettre du même livre , où l'on 
trouve deux de ces courtisanes s*adressant ensemble à un jeune hom- 
me , feignant de se disputer son coeur. £n vérité , nos courtisa- 
nes seroient un peu moins rebutantes , si elles s*y prenoient de 
cette manière. 
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moins scrupuleuse dans sa conduite , est souvent le 
mieux en état de s'entourer de ce prestige de l'honnê- 
teté qui , bien qu'il ne puisse jamais être confondu 
avec la véritable pureté de moeurs , Ate cependant au 
vice ces formes rebutantes qui le rendent doublement 
méprisable. Non seulement on trouvoit en Grèce des cour« 
tisanes qui étoient très avares de leurs faveurs (^^), 
mais l'histoire nous offre même l'exemple d'une courti- 
sane (la célèbre Gnathène) qui , à la manière des phi- 
losophes , avoit composé un règlement de table , sui- 
vant le quel ceux qui venoient la voir , dévoient se 
comporter , sous peine de se Voir interdire la porte de 
son hotel (^'), Et, quoique la plus grande difficulté 
pour dompter l'humeur altière de ces prétresses de Vé- 
nus consistât ordinairement à trouver une somme assez 
forte pour les contenter, il parolt cependant qu'il «y 
en avoit aussi qui , satisfaites des richesses qu'elles 
avoient amassées et résolues désormais à ne servir que 
leurs propres fantaisies , méprisoient absolument les offres 
qu'on leur faisoit, et, également insensibles aux flatteries 
et aux empressements de leurs amants , paroissoient 
aussi inaccessibles et intraitables que la matrone la 
plus réservée (^^). D'autres, plus avides de plaisir 
que de trésors ,' n'admettoient , dès le commencement 
de leur carrière , personne qui n'eût l'honneur de leur 
plaire (^^). D'autres encore se moquoient ouvertement 



{^<f) On en irouTe un exemple chez iElian. T. H. XII. 63. 

(^7) M/ioç avaaiTi>x6ç, Callimaque lui avoit fait Thonnenr de 
le conseryer dans ses Tables de Lois , et Athénée en rapporte les 
premières paroles. XIII. 48. La loi qu*aToit instituée la courti- 
sane appelée Clepsydre, et qni en afoit emprunté le nom, est un 
peu moins décente. Athen. XIII. 21. O^v» d'inX^&Tj', ivft*â^ 

(^") Voyez en un exemple dans le portrait tracé. afee beaaeonp 
d'art par Aristxnète, 1.17. 

(tfp) Voyez la lettre suif ante. 
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mesê , avons de ces femmes une idëe bien diflPërente de 
ce qa'cllcs étoient effectîyemenfc eo Grèce. Pour les 
Grecs , chez qui Tamour et Fart de plaire n'entroient 
pour rien dans les contrats de mariage , et où il n'eus- 
toit , à proprement parler , aucun rapport direct entre 
les deux sexes qu'en dehors de la contrainte des 
relations légitimes, il n^étoit certainement pas si éton* 
nant de Toir une jeune fille oublier ce qu elle devoit 
à elle-même et à ses parents , et moins encore que celle 
qui étoit destinée , . par une mère avare et dénaturée , à 
subvenir à ses besoins par un trafic déshonorant, né* 
glige le grand seigneur opulent mais peu aimable , et n'ait ^ 
des yeux que pour le jeune homme élégant et sensible 
qui a gagné son coeur C"*). 

La courtisane qui , par les artifices de son amie , vit 
enfin à ses pieds le jeune Gharisius , dont parle Aris- 
tœnète , Taimoit bien véritablement ('^). De même celle . 
qui , méprisant tous les autres , ainsi que les trésors qu'ils 
lui offroient , trouve tout son bonheur dans l'amour de 
celui à qui elle avoit donné la préférences^) ; ce qui 
paroit avoir été quelquefois si loin que le jeune hom- 
me , touché de sa fidélité , délivra son amante de la 
condition peu honorable où elle se trouvoit et la reçut 
chez lui, comme sa femme légitime (^^) , comme on 

(^3) Voyez le 7« dialogue de Lucien où une roèfe se plaint de 
Tamour exclusif de sa fille pour le jeune Chaereas, qui Taimoit 
éperdument et qui avoit promis àe l'épouser. Elle lui dit entr*au- 
tres : Ainsi tu yeux fuir les amants et être sage , comme si ta 
n*étois pas unehétère, mais une prêtresse de Cérès 1 LelOdia* 
logue est encore un petit chef-d'oeuvre dans son genre, où est 
représentée une courtisane au désespoir de se Toir délaissée du j«une 
homme qui par elle aToit appris à connoître l'amour , et qui , 
par des scrupules qu*avoient fait naître dans son coeur les remon-* 
trances de son instituteur , lui écrit enfin qu'il seroit forcé de re* 
noncer à son amour. 

(74) Arislaon. L 22. (^s) Ib. 24. * 

(7^) La 19* lettre contient une charmante histoire d'une cour- 
tisane ainsi èonvertie et récompensant , par un changement entier 



209 

peut voir par l'exemple de la mère de Timotbëe , 
l'un des plus illustres généraux d'Athènes. Cétoit 
une courtisane , mais son amour pour Gonon fut celui 
d'une épouse chaste et fidèle (^^). Quel plus charmant 
tableau que celui de cette courtisane qui , par l'expressi- 
on de la tendresse la plus délicate , tâche de dérider le 
front de son amant, lorsqu'il parott quelquefois accablé 
de soins ou d'ennuis (^•). Quelle épouse a été regret- 
tée par des larmes plus sincères que cette aimable Bac- 
chis par son fidèle Ménéclide ('^). Quel ardent amour 
ne respire pas la lettre de Chélidonium à Philonide, 
qui l'ayoit abandonnée (•®). Quel dépit et quelle jalou- 
sie dans celle do M yrtale , qui , tout en feignant de mé* 
priser son amant infidèle , ne peut cacher l'amour qui la 
dévore (•*). 

On croira facilement , j*espère , que je ne cite pas 
ces fictions comme des preuves historiques , mais , s'il 
est permis d'alléguer les ouvrages des poètes comiques , 
pour faire connoitre les moeurs du peuple à l'amuse- 
ment duquel ils sont destinés , on m'avouera qu'on peut 

de Tifl et de moeurs , la bonté de ton amaot. Il n'est certainement 
pas. besoin de rappeler à mes lecteurs la fidèle Antiphile , dans le 
Heautontimoruménos de Térenee (II. 3. 38 sq.)* Jacobs cite en- 
core très à propos la Philématium et la Silénium , dans les Mostel- 
laria et Cistellaria de Plante. 

(^^) Athénée, qni rapporte ce trait , ajoute: ntvn/iàXXvoai yàç 

fiiXTisç. On tron?e dans le même endroit la belle réponse de 
Timotbée à celui qui lui reprocha la condition de sa mère. Pour 
moi , j*hodore sa mémoire , parceque par elle je suis le fils de 
Conon. Athen. XIII. 38. Voyez les noms de plusieurs courti- 
sanes converties, ib. 51. 

(^*) On le trouve dans un fragment d'Éphippe, ap. Athen. 
XIII. 29. 

('^) Alciphr. I. 38* L*éloge qu'il fait de sa vertu , de sa fidélité 
et de ses grâces infinies noiis fait prendre part à sa douleur. Cepen- 
dant Ménéclide avoue Ini-m me que Bacchis n*étoit pas une cour- 
tisane ordinaire. 

(•«') Aristasn. IL 13. («') ^ Ib. 16. 

14 
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y employer avec le même droit les compositioos dont 
nous yenons de parler. Ce ne sont pas les faits que nous 
donnons pour véritables, mais c'est la manière de pen-« 
ser , c'est Tesprit qui règne dans ces écrits , qui nous 
indique celui du siècle auquel les auteurs Jes ont ac- 
commodés, et co siècle est bien celui dopt nous nous 
occupons ici , quoique les auteurs aient Técù dans des 
temps postérieurs (•*). 

Mais ces compositions retracent aussi des personnes 
historiques , et , si on ne peut raisonnablement nous em- 
pêcher de citer les discours que nous trouvons dans Xé- 
nophon et Thucydide , à Fappuî des réflexions que nous 
faisons sur les temps dont ils ont conservé le souvenir , 
je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions citer , dans 
Alciphron , les charmantes lettres de Ménandre et de Gly- 
cère , dont les relations sont avérées par l'histoire C), 
pour faire voir combien leur amour étoit ardent , sincè* 
re et ennobli par les sentiments les plus élevés. L'a- 
mant le plus heureux , Tépoux le plus fidèle , écriroit- 
il autrement à sa fiancée , à son épouse ! Quel attache- 
ment , quelle estime , quel amour noble et désintéressé ,. 
dans cette lettre où Ménandre fait part à Glycère des 
o£fres du roi d'Egypte et de la lettre qu'il lui avoit 
écrite, pour l'inyiter àsa cour (•*). Quel dévouement, 
quelle aimable franchise , dans la réponse de Glycè- 
re. Gomme elle se glorifie de ses succès , comme elle 

(*^) Il est même assez probable qa*une grande partie des 
lettres d* Alciphron et des dialogues de courtisanes de Lucien 
ont été tiré9 de comédies. Voyez Jacobs , Verm. Schriflen , T. 
IV. p. 344. 

(^^) Athen. XIII. 66. Il seroit à souhaiter qu*ll nous fût per- 
mis de réi^oquer en doute le témoignage de cet auteur relativement 
à rinJHstice du poète envers son aimable compagne, lorsqu^il 
s'en prit à elle, dans un accès de jalousie , parceque Philémon , son 
émule dans Tart dramatique , aroit osé faire son éloge dans une 
de ses pièces. 

(«^) Alciphr. II. 3. 
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est heureuse de voir sou ami honora par les princes 
les plus puissants, mais, eu même temps, comme elle 
se réjouit dans la certitude que son amour lui est plus 
cher que les richesses et les honneurs qui lui sont of- 
ferts ("*). Et cependant Glycère n'étoil qufune hëtè- 
re. Mais, pour bien connoitre la manière de voir 
de ces femmes , et pour se persuader que la noblesse 
de sentiments n*étoit pas incompatible avec leur ma- 
nière de vivre ) il faut lire la jolie lettre que Glycère 
écrit à Bacchis , à Gorinthe , où Ménandre avoit in- 
tention de se rendre, pour jouir du spectacle des 
jeux isthmiques , ou , comme elle le suppose , pour faire 
la connoissance de Bacchis , l'une des plus célèbres hé* 
tères de cette époque. On voit que la pauvre» Glycère , 
tout assurée qu'elle - est de l'amour de Ménandre , n'est 
cependant pas sans quelque inquiétude au sujet de ce 
voyage , et qu'elle n'a trouvé d'autre moyen de se ras- 
surer que d'en appeler à la générosité de celle qui la 
lui inspire. La conduite de Bacchis envers Plangon , 
dont nous parlerons bientôt , prouve bien évidemment 
qu'elle ne se trompoit pas. Je ne te crains pas autant , 
ma chère , lui écrit-elle, que lui-même.; tu es meilleure 
que ne le pourroit faire attendre notre manière de vi- 
vre (® ^) : mais il est très sensible , et qui a jamais pu ré- 
sister aux charmes de Bacchis (®^). 

Glycère profitoit des leçons de son amant , mais com- 
bien d'hemmes illustres par leurs talents, combien de 
philosophes n'ont pas recherché la société de courtisa- 
nes , parcequ'ils trouvoient chez elles ce qu'envain ilç 
chercheroient auprès des hommes les plus instruits , 
pour ne pas parler des honnêtes matrones , qui pour l'or- 
dinaire n'étoient pas beaucoup plus cultivées que leurs 
esclaves. Il est vrai que ces courtisanes dont je veux 

(8 7) Alcifjhr/ h 29. 

14* 
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parler faisoient une cxcepUon à la régie ; et , si la bonne 
épouse dlschomaque , chez Xénophon , ne pêche pas 
par surcroît d'esprit , la belle Théodote , dont le même 
auteur nous a 'conservé Tentretien avec son maître , n'est 
guère moins béte : mais dans quel pays , à quelle épo- 
que , autrement qu'en Grèce , a-t-on jamais vu , parmi 
les femmes de celte classe, desAspasie, desNicarète(^^), 
des Léontium (^^) et tant d'autres , célèbres par leur es- 
prit 9 leur savoir et les talents les plus aimables (^^). 
Dans quel pays , à quelle époque a-t-on jamais pu ras- 
sembler une si grande quantité de mots heureux et de 
traits d'esprit qu'on a pu le faire des courtisanes de la 
Grèce (^»). 

(") Athcn. XIII. 70. (•«) Atheo. XIII. 53. 

XQÔvoy àTtofitçL^aaah. Athen. XIII. 46. M. Del. de Sales, qui 
est tout à fait enchanté des courtisanes grecques, mais qui pa- 
rolt avoir accordé à rimagination plus qu*il n*en convient à la 
gravité d*un historien, s*ejpcime au sujet de Léontium en ces 
ternies : Léontium , après une nuit voluptueuse , méditait le 
matin sur la nature de la volupté ; elle savait à la fois inspirer 
le bonheur , le goûter et en faire Tanalyse , et , en parlant 
de Nicarète , il dit qu*il étoit plus difficile de parvenir jusqu'à 
elle avec de Tor qu*avec des calculs d'algèbre ! Hist. de la 
Grèce, T. V. p. 50, 51. 

(^i) Il est vrai que tous ces mots ne sont pas également 
heureux, quoiqu'il y en ait certainement dont la finesse nous 
échappe. Aussi peut-on s'y attendre à en trouver quelques- 
uns qui se ressentent du métier de celles qui les ont dits. Je 
mer contente de signaler ici cette partie du XIIP Ihrre d'Athé- 
née où l'on pourra en trouver un assez grand nombre. Athen. 
XIII. 42 — 49. cf. iElian. XII. 13. Avec la réponse que donna 
Glycère au philosophe Stilpon , qui lui reprocha de corrompre 
les moeurs de la jeunesse (Athen. XIII. 46), il faut comparer 
la jolie lettre de Thaïs à Euthydéme (Alciphr. I. 34) , qui com- 
mençoit à la négliger , par amour pour la philosophie , où , 
entr'âutres arguments pour prouver que l'instruction des 
jolies femmes est ))ien plus profitable à la jeunesse que celle 
des . philosophes • elle le prie de comparer les disciples d'As- 
pasie et de Socrate , Périelès et Critias. Parceque nous ne 
savons pas, dit-elle, d'où viennent \ts nuages, ni quel est le 
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Hais oe oe furent pas seulement le dëvouement , la 
fidélité et les talents aimables de quelques courtisanes 
qui avoient de quoi excuser ceux qui préféroient leur 
amour à une union légitime : ce furent aussi quelque- 
fois des vertus réelles. 

Exemples de la D*abord , bien que la cupidité fût un dé- 
âëfooementde ^^^^ presque universel de cette classe de 
quelques cour- femmes , cependant toutes n*étoient pas ain- 

iwanes. . *" , 

SI 9 comme nous 1 ayons déjà remarqué. 
Telle étoit cette petite Philinnion , dont Philodème fait 
réloge, avec tant d'empressement (^') , telles Plangon 
de Hilet et Bacdiis , toutes deux célèbres par leur 
beauté , mais plus dignes encore d*éloge par leur désinté- 
ressement et leur générosité. Frappé de la beauté de 
la première, un jeune homme voulut pour elle aban- 
donner Bacchis , qu'il avoit aimée jusqu'à ce moment. 
Après avoir tâché , quoique envain , de le détourner 
de cette infidélité, pour lui en 6ter le moyen, el}o met 
à l'accomplissement de ses désirs une condition qu'elle crut 
impossible pour lui à remplir. Elle exige qu'il lui ap- 
porte le collier de Bacchis, remarquable et même célè- 
bre par la beauté de l'ouvrage. Le jeune homme , en- 
traîné par sa passion, se résolut enfin à en parler à Bac* 
chis elle-même^ et Bacchis, le voyant dans cet état, pré- 
férant le bonheur de celui qu'elle i^ime à son amour 
même , lui remet le collier sans hésiter. Le jeune étour- 
di , croyant à peine à son bonheur , se hâte de porter 
à Plangon ce gage de la générosité de son amie , et 
Plangon , quoique forcée à tenir sa parole envers le 
jeune homme, loin de se prévaloir d'une aussi beUe ac- 

nombre des atomes , sommes nous pour eela moins estimables 
qae les sophistes. Crois moi , mon cher , la vie est trop courte 
pour perdre ton temps à ces éaigmes et à ces niaiseries etc. 
(^>) Anthol. T. II. p. 72 fin. 73 in. 
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tion, renvoyé à fa noble Baochis son collier et lui de- 
mande son amitié. Depuis ce moment les deux fefnmes 
furent inséparables , et leur générosité réciproque fut l'ob- 
jet de Tadmiration de toute rionie(^'). 

L'histoire à célébré à juste titre le dévouement dlrè- 
ne , la maîtresse de Ptolémée , fils de Ptolémée Phila- 
delphe, qui lui resta fidèle jusqu'aux derniers moments 
de sa vie , et partagea avec lui le sort affreux qui Tat* 
tendoit, puisque, n'ayant pas voulu l'abandonner, lors- 
que , dans une sédition des mercenaires qu'il avoit à 
sa solde , il se fut réfugié dans le temple de Diane à 
Éphèse , elle fut égorgée par les Barbares , pour ainsi 
dire, sur le cadavre de son amant (^^). Danaê . la fille 
de la célèbre Léontium , maîtresse du philosophe Épi- 
cure , méprisant le danger auquel elle s'exposoit elle- 
même , sauva la vie à son amant , en lui sacrifiant la 
sienne (^'). On connoit la grandeur d'âme de Léœne , 
amie de Harmodius. Elle expira dans les tourments par 
lesquels on voulut la forcer à faire connottre ses com- 
plices , sans qu'un seul mot qui pût les trahir sortit de 
sa bouche (^^). La noble Timandre, qui n'avoit pas 
voulu abandonner Alcibiade dans son exil , ne put , il 
est vrai , empêcher la mort de son ami , mais , lors- 
qu'elle l'avoit vu succomber à la noire trahison des 
Spartiates ^ elle lui rendit les derniers devoirs et lui donna 
une aussi magnifique sépulture que sa fortune modique 
le lui permettoit, générosité qui par les Grecs étoit ap- 
préciée à l'égal du bienfait le plus précieux (^^). 

Je vois qu'il est temps d'en finir avec les courtisanes , 
pour qu'on ne croie pas que je me déclare leur cham- 



(»») Athen. XIIL 66. {^^) Athen. XIIL 64. 

[95) Phylarch. ap. eund. Ui. 
(^^) Athen. XIH. 70. Plut, dfi Garrul. (T, VIIL p. 13.) 
{^7) Plut. Alcib. 39. Athénée (XIIL 34) appelle cette cour- 
tirane Théodotc. 



piM. Toutefois y bioB que je sois assuré que je pourroîs 
en faire l'éloge , sans danger pour mes ieêieurs ou pour 
nioi-ttiéaie , et qu*en tout cas le couimenoement de ce 
chapitre fourniroit un antidote suffisant contre le mal qui 
pourroit en résulter , je crois aussi qu'on m'avouera que 
nous ne pouvons pas juger cette classe de femmes en 
Grèce d'après nos moeurs et d'après nos institutions so- 
ciales , sans être injustes envers elles et ceux qui suc- 
combèrent à leurs charmes séduisants. 
De quelques Je crois que , pour confirmer les réflexi- 
lébres de la OQ^ qu'on vient de lire et qui sont basées 
^*^^* pour la plupart sur les tableaux de moeurs 

attiques qu'ont retracés , dans leurs ouvragées « les poètes 
et les auteurs de romans et de collections de lettres , 
Mus ne pouvons mieux faire que de fixer encore pour 
quelques moments lattention du lecteur sur quelques 
personnages véritablement historiques et célèbres dans 
les fastes de cet art séduisant que connoissoient si bien 
les femmes de la Grèce. 

Archtdice. Rhô- Déj(i du temps d'Amasis , roi d*Égypte , 
^^^* contemporain de Polycrate de Samos , nous 

trouvons des hétères illustres par leur beauté et leurs ri- 
chesses , Rhodopis et Archidice , surtout la première ^ 
qu'on prétend avoir servi avec Ésope dans la même maison , 
et qui, par son amour, rendit célèbre un frère de Sappho, 
appelé Charaxus. Ce fut elle qui ofirit à Apollon les 
dimes du produit de l'art qu'elle exerçoit , mélange étrange 
de dévotion et de corruption des moeurs , mais qui , plus 
qu'aucun autre argument , peut prouver la grande difié- 
rence qu'il y a entre les opinions des Grecs à cet égard 
et les nôtres (^'). Que si nous approuvons les conjectures 
du savant Perizonius , il y eut déjà iluparavant une autre 
courtisane du même nom , dont le soulier enlevé par un 

(*'«) Herod. IL 134, 135. 
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aigle et déposé devant les pieds do Psammétique , roi 
d'Egypte , lui auroit valu Thonneur de la couche royale 
et le titre de reioe , par suite du désir que la forme 
élégante du soulier inspira au roi de oonnoltre celle à qui 
il appartonoit(^^). 

Thargélie. Thargélie , qui parolt avoir vécu du temps 

de la guerre avec les Perses , avoit , dit-on , un empire 
si absolu sur tous ceux dont elle accueillit les homma- 
ges , qu'en asservissant Tamour à la politique , elle rendit 
une foule de Grecs traîtres à la patrie et remplit les 
villes de germes de sédition et de révolte ('®®). 
Phryoé. Et cependant cet effet surprenant des 

charmes d'une courtisane n'est rien en comparaison de 
celui que produisit sur les juges la vue de la belle 
Phryné , lorsqu' étant accusée d'impiété , Hypéride , qui 
la défendit , par la seule vue des formes séduisantes de 
cette femme admirable , cpi'il dévoila devant le tribu- 
nal , l'éblouit au point de la faire absoudre à voix una- 
nimes ('°'). Certes y Phryné doit avoir eu une beauté 
ravissante , mais il faudroit aussi des jeux comme ceux de 
ces juges et ce sentiment exquis du beau qui les. animoit, 
sentiment qui alloit jusqu'à l'adoration , pour pouvoir 
comprendre un événement aussi extraordinaire. Certes, 
si en Grèce ce sentiment n'avoit pas envahi , pour 
ainsi dire , toutes les facultés de l'âme , la nation entière , 
assemblée à la fête de Neptune à Eleusis, n'eût pas 
fait retentir l'air de ses applaudissements , en voyant cette 



(^^) Voyez la note 3« de Perizonias sur Mislû. Y. H. XIIL 
33 , où Ton trouve cette histoire, ef. iSllan. XIIL 69. Plat, de 
Pyth. orac. T. VII. p. 577. Strab. p. 1161 fin. 1162 in. 

(loo^ Plut. Pericl. 24. M.'Jacobscroitquec^estla ntémedont 
Suidas (in r.) raconte qu'elle régna trente ans sur la Thessalie » 
c'est à dire comme épouse du roi de cette ccrntrée. Verm. 
Schriften, T. IV. p. 389, 390. 

e^M Plut. X oratt. Yit. T. IX. p. 376. Ath. XIII. 59. Al- 
ciphr. £p. I. 3U Sext. Emp. c. Mathem. II. 4. 
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même Phrynë descendre dans la mer , après avoir dé- 
posé jusqu'au dernier de ses Yétements , et elle ne 
l'éùt pas accueillie du nom de la déesse des amours, 
lorsqu'en cet état elle sortit des flots et régagna le 
riyage. Hais cette déesse elle-même , représentée dans 
le tableau par lequel Âpelle immortalisa cette scène , 
scène que nous-mêmes, entraînés par l'enthousiasme de 
ces admirateurs de la beauté, osons à peine désigner 
du nom qu'il doit mériter à nos yeux , n'est elle pas 
la preuve la plus convaincante que , si la beauté mérite 
un culte divin, elle devoit avoir ses' autels dans la 
Grèce (<^^). Et cependant ces mêmes Grecs, qui n'bé- 
sitoient pas à adorer les formes d'une* courtisane, sous 
le nom d'une déesse , ces mêmes Grecs refusèrent son 
secours , lorsqu'elle offrit de rétablir à ses frais les mu- 
railles de Tbèbes , à condition qu'on y placerait cette 
inscription : Démolies par Alexandre , restituées par 
Phryné. Contradiction frappante d'abord , mais en effet 
plus apparente que réelle , • et preuve , s'il en fut ja- 
mais, de la réunion du sentiment du beau avec celui 
de la décence. Lorsque Timage de Phryné reçut le 
nom de Vénus Ânadyomène , ce n'étoit plus la courti- 
sane qu'on adoroit , c'étoit la déesse , idéal elle-même 
de la beauté, la déesse, qui apparemment étoit plus 
belle eneore , mais que les hommes ne pouvoient mieux 
honorer qu'en lui attribuant les formes de la plus belle 
des mortelles, quelle que fût d'ailleurs sa condition. 
Mais avouer , par une inscription publique , qu'on étoit 
redevable à une courtisane d'un bienfait aussi éclatant 
que celui que Phryné offrit aux Thébains, exposer ce 



('<>'') Athen. XIII. 59, 60. M. Jacobs lai-méme, qaid^ail- 
lear$ n*est ps disposé très favorablemeiit pour les courtisanes 
do la Grèee , juge cette action a?ec tonte l'indulgence possible. 
Yerm. Schr. T. IV. p. 457. 
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nom même aux yeux de la postérité, c'éloil Irop pour 
une nation qui pouvoit bien admirer la beauté» mais 
jamais oublier la décence. 

Mais ceci nous mènerait trop loia et nous feroit anti- 
ciper sur des sujets qui ne doivent nous occuper que 
plus tard. 

Im cUax Lab. Lorsqu'il est question de courtisanes et de. 
beauté , il est impossible de ne pas parler de Laïs. Il est 
très probable qu'il y eut deux courtisanes de ce nom , 
INme presque aussi célèbre que l'autre ('^'). La pre- 
mière étoit Barbare d'origine. Sa patrie , une petite ville 
de la Sicile , appelée Hyccara , fut prise par les Atbé* 
niens, du temps de leur expédition dans cette île , et , très 
jeune encore , die fut réduite en .esclavage avec les 
autres femmes qui s'y trouvoientC^^)» C'est elle qui 
oomptoit parmi ses plus zélés adorateurs le philosophe 
Aristippe. L'autre , plus jeune , contemporaine de Phry- 
né , naquit probablement à Corinthe où elle . attira d'à- 
horà l'attentioà de l'orateur Hypéride , qui fut si frappé 
de sa beauté , qu'il l'engagea à le suivre à un souper où 
il avoit été invité , pour faire jouir ses amis du spectacle 
4e ses charmes naissants. Bientôt son nom fut dans toutes 
les bouches C®^). On accourut de toutes parts , ne fut 
ce que pour contempler pjmdant quelques moments cette 



^io3^ Voyez, sur cette question, les recherches dé Jacobs, 
Yerm. Sekriften , T. IV. p. 398 sq. , et les autres atatears mo- 
dernes qui s*en sont occupés , cités par lui, p. 415. 

^io4j p|y{^ jjiiç^ 15^ Qq yg^( q^ç Timandre ou Théodote , la 

maîtresse d'Alcibiade. fut sa mère. Plut. Alcib. 39. 

T^y EXXdâa , fjtàlXfiy âè zaZq âvalv fjtt TtêQ^/tàx^fOi &aXdaaakc» 

Plut. Amat. T. IX. p. 75 fin. 76 in. Alciphron (fr. 5. T. II. 
p. 222. éd. Wagner.) a, tâché d*ezprimer le désespoir des autres 
coïirtisanes de Corinthe au sujet de la renommée de Tonique Laïs. 

Mia ^vy iaxpy ^ T^y ''EXldâa oXtjy â^aaofiêaa yvvif , i»ia I Voyez 

encore le poëme d*Antipater de Sidon , en son honneur. Anthol. 
T. II. p. 29. LXXXIII. . 
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beauté ravissante. Les peintres briguoient , comme une 
insigne faveur , la permission de prendre pour modèle 
certaines parties de son corps qui surpassoient encore 
les autres en beauté. Les seigneurs les plus riches se 
glôrifioient de lui offrir leurs trésors , les hommes les 
plus savants et les plus illustres d'être comptés parmi 
ses esclaves , et puisqu'on véritable cotirtisane , elle ne 
dédaigna non plus les hommages de ceux qui se voj- 
oient moins favorisés par la fortune ou par la renom- 
mée , sa gloire surpassa bientôt celle de Fhryné , son 
émule ('^^). Elle mourut , pour ainsi dire , comme elle 
avoit vécu. On dit qu'elle fut la victime de la jalousie de 
quelques Thessaliennes ^ qui l'assommèrent daps le tem^ 
pie même de la déesse au culte de laquelle elle s'étoit 
consacrée. Une inscription sur sa tombe fut destinée à 
transmettre sa mémoire à la postérité {^^^)» 

(io<^) Athen. XIlI. 54, 55. La première Laïs étoit au con- 
traire reiionunée par son alyidité et le haut prix qu'elle met- 
toit à ses faveurs. C'est à elle que se rapporte le passage d*É- 
pierate cité par le même auteur (ib. 26. et H. Groi. £xc. p. 
667.), et Tanecdote connue de Démostjiène racontée par Aulugelle 
(I. 8. cf. Scliol. ad Aristoph. Plut. 149.), quoiqu*il faille croire 
qu'elle fut déjà assez avancée en âge , lorsque Torateur la connut. 

(»^7^ Athen. XllI. 55. 

T'^aâé 7fo&* if fityaÂavj^oq àifÙKfjToq Tt TTÇoç àXnijif 
'EiXàç iâaXœ&ij KdXXêoq l<so&és , 

Këïray â* iv xXftvoZç 0firTaA»xorç rreâlotç» 

Ptolemée , fils d*Hephaestion y attribue sa mort à une causé un 
peu moins romanesque. Hist. poèt. scr. atit. éd. Th. Gai. p. 
305. Phtlétère (ap. Athen. Xfll. 52) parle d*un genre de mort 
qui s'associeroit encore mieux avec sa manière de yivre. Ov^^ 
-<ia*ç fiiv xekêVT&a* à7r4&avf^tv8péiffj ; mais je crois qu'on a pris 
cette expression un peu trop an pied de la lettre. £n supposant 
que le ppëte ait employé ici une métaphore très usitée , on pour- 
ra attacher à ces mots un sens plus raisonnable qu'on ne Ta 
fait jusqu'ici. Par la manière dont Plutarque raconte le fait 
(Amat. T. IX. p. 75 fin. 76) , et qui ne diffère pas essentiel- 
lement du récit d'Athénée, il paroitroit que la cause de la haine 
qui lui coûta la vie eût été son amour exclusif pour un homme 
que Plutarque appelle Hippoloque, ce qui s'accorde aussi avec le 
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Let deux Atpa- Le nom d'Aspasie n'est guère moins célè- 
bre dans les fastes de Tamour que celui de 
Lais , et , comme celui-ci , il fut propre à deux femmea 
presque également illustres. L'une d'elles naquit à Pho- 
cëe en lonie. Son vrai nom étoit Milto. Elle s'assura 
d'abord par une conduite sage et réservée d'un ascendant 
très marqué sur le coeur dû jeune Gyrus , frère du roi 
Artaxerxe (?<>•)• 

Élien y qui s'occupe fort au long à décrire sa 
beauté et la guérison miraculeuse d'une tumeur qu'el^ 
le ayoit eue à la figure , dans sa jeunesse , s'amuse 
aussi à raconter en détail sa première entrevue avec 
Gyrus. Toutefois, quelque farouche qu'elle parût d'abord , 
il pàroit qu'elle finit par suivre Fetcmple de ses com- 
pagnes , et il ajoute qu'elle vécut avec Gyrus sur un pied 
d'égalité parfaite , et comme' si elle eût été sa femme 
légitime , lui donnant souvent des conseils utiljss , dont 
il ne se repentit jamais. L'histoire qu'il ajoute de ce col- 
lier magnifique dont Gyrus voulut lui faire un présent , 
mais qu'elle refusa, en le priant de l'envoyer à sa' mère 
Parysatis , si elle est^ vraie , prouve combien elle fut 
habile à se ménager partout, par une sage réserve , des 
amis et des ressources. 

témoigrnage de Paasanias (II. 2. 4) , qui cependant Tappelle Hip- 
postrate. Cependant Hippostrate ou Hippoloque ne fat pas le seul' 
qui pût se glorifier d*aToir pu toucher le coeur de cette femme 
célèbre par tant de conquêtes. Élien prétend qu'elle devint si 
éperdument amoureuse d'un certain Eubatès de Cjrène qu'elle 
lui offrît sa main , quoiqu'il fût déjà marié , et , si nous pou- 
vons en croire cet auteur , elle* eut la mortification certainement 
inattendue de se voir refusée. L'épouse d'Ëubatès ne paroit 
pas avoir été moins étonnée de cette preuve de fidélité , puis- 
que , pour l'en récompenser , elle fit ériger pour lui une immense 
statue. Au reste, s'il nous est permis de juger de son esprit 
par la manière dont il trompa LaLs , il &ut supposer que , quant 
à cela , elle ait pu se consoler facilement de sa perte, ^lian. X. 2. 
Voyez d'autres auteurs chez Jaeobs , Yerm. Schr. T. lY. p. 434. 
(»o«) Plut. ArUx. 26. Mlian. V. H. (XII. 1.). 
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Elle ne se trompa pas. Emmenée à la cour , avec les 

antres captifs , après la mort de Gyrus , elle ne reçut pas 

seulement un accueil des plus gracieux , mais elle occupa 

bientôt auprès du roi la place qu'elle avoit occupée chez 

son frère. Ce fut elle, suivant le même auteur , qui seule 

parvint à lui faire oublier la perte d'un eunuque cbéri , 

dont il étoit inconsolable. Mais quelque dévouée qu'elle 

parût au roi , elle ne s'apperçut pas sitôt de l'amour que 

lui portoit son fils Darius , l'héritier présomptif de la 

couronne , et de son influence à la cour , qu'elle résolut 

de s'attacher à lui , lorsque Artaxerxe , à qui son fils 

avoit déjà demandé de la lui céder , avoit cru pouvoir 

se dispenser de lui accorder sa demande , sous prétexte 

qu'elle étoit née libre. Ici cependant elle ne réussit pas , 

parceque Artaxerxe , ^quoique forcé de se remettre à sa 

propre décision , trouva pourtant le moyen de la séparer 

de son fils , en la nommant prétresse de Mylitte ou 

Anaîtis . qui , bien que déesse de l'amour , comme nous 

l'avons vu auparavant , exigeoit de ses ministres un voeu 

de chasteté perpétuelle ('®^). 

L'autre Aspasie , dont la mémoire se rattache aux sou- 
venirs du beau siècle d'Athènes et à ceux de ses citoyens 
les plus iUustres , naquit à Hilet , en lonie , et se proposa 
d'abord pour modèle la fameuse Thargélie , dont nous avons 
déjà parlé. L^histoire ne dit pas comment elle vint à 
Athènes. Hais à peine y fut-elle arrivée, qqe la renommée 
de sa sagesse et de son éloquence , plus encore que sa 
beauté , attira chez elle tout ce qu'il y avoit de savants 
et d'hommes illustres dans la ville. Aspasie eut la gloire 
de compter parmi ses amis les deux hommes sans con- 
tredit les plus grands de, ce siècle , Socrate et Périclès. 

(zopj Yoyez toutefois, quant à la ehronologiel de son histoire 
les douter très fondés de Del. de Sales , Hist. de la Grèee. T. 
"V. p. 32. Mais eomment'cet antear pent-il faire Hipparehie ei 
Craftès contemporains de Paosanias (ib. p. 52.} f 
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Et cependaot Atpasie exerçoit uq métier bien plus mépri- 
sable que celui de courtisane , et que nous ne pouvons pas 
même désigner décemment par ^n nom propre, dans 
notre langue ("^) , ce qui n'empêcha pourtant pas les A- 
théniens de lui amener leurs femmes pour Tcntendre. 
Enfin Aspasie parvint au faite, de la gluire et au comble 
de ses plus ardents désirs. Péridès , après s*être séparé 
de sa femme « épousa la courtisane , et les Athéfiien^ 
étoient tellement convaincus de son ascendant sur Tespril 
de Périclès .qu'on racontoit que «ce fut à son instigation 
<{ii'il entréprit l'expédition contre l'île de Samos , parce 
qu'elle youloit favoriser lesMilésiens, qui disputoient alors 
aux Samiens la possession de la ville de Priène ('*')• 

("^) natâla»aç irokçéaaç v^i^naa. Athénée dit qu* elle rem- 
plit la Grèce de ses élèves (X7II. 25.)- M. Del. de Sales, qui, 
dans le commencement du V^ volume de son Histoire de la Grèce, 
a placé un petit roman qu'il appelle Histoire d* Aspasie , est 
fort choqué de cette calomnie, comme il l'appelle (p. 13). Nous 
n*opposons à ses arguments que la simple signification du mot 

("') Que cette opinion ne fût d'ailleurs pas plusi juste que 
celle qui attribua la guerre du Péloponnèse à une querelle au 
sujet de quelques-unes des élèves d* Aspasie , est observé très à 
propos par MM. Wassenbergh et Bosscha , dans leur traduction 
de Plutarqne (T. III. p.. 67. not. f), et parM. Jacobs, Verm. 
Schriften, T. H. p. 381. Au reste, je renvoyé le lecteur à 
ce dernier, pour des détails ultérieurs au sujet des courtisanes 
célèbres dont j*ai fait mention ici et de plusieurs autres. On sait 
d'ailleurs que la matière traitée datiA ces deux chapitres a été 
la sujet de plusieurs ouvrages. Je me contente de citer Meiners , 
Geschichtedes Weibl. Geschlechts, W. Alexander , Geschichte des 
Weibl. Geschlechts , aus dem Engl. Lips. 1781. H. Reiger , de yi 
et effîcaeitate foemiaarum in res politieas , earumquejuribus ci- 
vil. , où Ton trouvera (p. 5. not. 1. et p. 8. nol. 1) une riche 
lilérature sur ce sujet , et surtout , ce qui est assez curieux , 
l'histoire des femmes écrite par une femme, M". Child (Tbe 
Historj of women in varions âges and nations, Lond. 1835). 
Cette dame prend en quelque sorte la défense d* Aspasie, et, pour 
la faire parôitre sous un jour plus favorable que la plupart des 
antres courtisanes , elle dit entr'autres : It is probable that she 
deserves to rank in the same elass as the Gabrielles and Pom- 



Le dernier amant d'Aspasie ne fut certainement pas 
le plus illustre , au moins si nous pouvons en croire £- 
schine , le disciple de Socrate, et le poète Platon. Sui- 
vant eux , elle auroit vécu , après la mort de Périclès , 
avec un marchand de bétail , appelé Lysiclès , mais ni 
l'humilité de sa condition ni son manque d*esprit et 
d'habileté ne l'empêchèrent de le foire servir à ses des- 
seins. Eschine dit qu'Aspasie, par ses leçons, en fit 
bientôt l'un des premiers politiques d'Athènes , et certes 
dans une ville où les courroyeurs et les lampistes pou- 
voient s'assurer du maniement des affaires , il n'y auroit 
pas à cela de quoi s'étonner. Cependant il seroit à dé- 
sirer pour la gloire d'Aspasie qu il fût permis de croire 
qu'elle n'eut pas donné un tel successeur à Périclès. 
Certes^ elle n'avoit pas besoin de la gloire d'avoir instruit 
un bouvier , après avoir été honorée par l'amour de 
l'homme le plus illustre de son siècle ("^). 



padoars of modem times. Je ne crois pas qa*Aspasie eût été trè» 
flattée de cette défense, si elle avoit pu en Juger. En effet, 
elle ne fut pas la seule courtisane grecque , comme nous Tavons 
vu, qui Yaloit bien madame de Pompadour. 

('^^) On trouve ces détails chez Plutarque, Perid. 24, 2b 
in. cf. ithen. XlII. 56. Les noms que lui donnèrent les poètes 
comiques , Omphalé et Junon , sont très caractéristiques. Platon 
(Menez, p. 403. £.) fait dire à Socrate q«*Aspasie lui a appris 
la rhétorique , comme à plusieurs grands orateurs d'Athènes , en- 
tr* autres à Périclès, et il j récite un discours funèbre qu'el- 
le auroit prononcé, p. 403. Quant à la dernière particula- 
rité , il faut comparer arec le récit de Plutarque celui du seho* 
liaste de Platon , p. 138 fin. 139 in. Les disciples de Socrate 
lui faisoient Thonneur de l'introduire comme interlocuteur dan» 
leurs dialogues. Yojez en un exemple chez Cicéron , de In?ent. 
L 31. cf. Jacobs , Verm. Schr. T. IV. p. 393. 



CHAPITRE X. 

L'arnoor des miles. Réflexions préliminaires. — PreuTes des 
progrès do oeite passioo , tirées des principaux poêles. — Exem- 
ples d*homme& illustres qui n^'j Uvrèrent. — Exemples qui 
prouvent combien cette passion étoit généralement répandue. — 
Manière dont les Grecs TenTisageoient. -^ Exceptions à la règle 
générale. — • Différence entre les opinions des diffiéreates nations 
grecques à eet égard. — Distinction laite par les Grecs entra 
une passion honnête et un amour Ténal. •— Explication de ee 
qa*on entendoit généralement par cet amour soi-disant honnête. 
Preuves de la dépravation à cet égard. — Ce qui distinguât 
l'amour des mâles en Grèce de cette même passion chez d'autres 
nations. — La vie sociale àts Grecs et le sentiment du beau qui 
les animoit. — Effets favorables de l'amour des mâles. — Amour 
platonique. -—Remarques nécessaires pour modifier la conclu* 
sion qu*on croiroit pouvoir en déduire. Effets funestes de 
l'amour àt% mâles. 



L'amour des ma- Mfans une histoire de la ciTilisation mo- 
les. Réflexions 
préliminaires, rai® d^s peuples modernes , Texposé des 

moeurs , sous le rapport des relations do- 
mestiques et sociales , basées sur les désirs nécessaires 
à la propagation de l'espèce , iihiroit ici. Il n'en est 
pas ainsi dans l'histoire de la civilisation morale des 
Grecs. Il nous reste encore à parler d'une passion 
qui , quoique assez commune parmi les peuples anciens , 
et point du tout inconnue aux peuples modernes , sur* 
tout dans le midi de l'Europe , a cependant été regar- 
dée par les anciens même comme un trait caractéristi- 
que des moeurs grecques, et qui, tandis que, dans 
le monde moderne, on n'en entend presque parler que 
dans les annales de la justice criminelle , se rattache , 
oheK les Grecs, à Cette disposition particulière qui les 
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rendit , plasqu^auoun autre peuple , propre^ à Texerciee 
des beaux-arts et aux sentiments les plus nobles et les 
plus élevés. Pour résoudre cette contradiction , qui , bien 
qu'elle ne soit qu'apparente aux yeux de quiconque con- 
nott les chefs-d'oeuvre du beau siècle d' Athènes , pré- 
sente cependant , même pour ceux-ci , des points non 
encore parfaitement éclairés , je demanderai encore quel- 
ques moments l'attention de mes lecteurs. J'ai réservé cette 
discussion jusqu'à ce moment, d'abord parcequ'ellc mérite 
une attention particulière , et qu'elle ne se méleroit pas 
facilement aux autres sujets qui nous ont occupés , et 
ensuite parceque je voyois la nécessité de préparer mes 
lecteurs, par ce qui précjèdcy à l'investigation d'une matière 
qui , quelque choquants que puissent être les exemples 
de dépravation dont nous avons déjà parlé, doit certai- 
nement nous révolter plus que tout ce que les excès dans 
le commerce des deux sexes peuvent avoir d'offensant pour 
une àme bien née et sensible à la pudeur et à la décence. 
Dans ce moment même je sens toute la difficulté qu'il y a 
à parler décemment d'une chose aussi indécente que l'est 
celle que nous abordons , et mes lecteurs auront pu s'en 
apercevoir , puisque jusqu'ici j'ai évité d'en prononcer le 
nom , ce qui toutefois n'étoit peut-être pas . nécessaire 
pour leur indiquer le sujet de ce chapitre. Cependant 
ce sujet , quelque difficile qu'il soit pour un auteur qui 
craint d'offenser la délicatesse de ses lecteurs , n'en est 
pas moins émineaimént intéressant pour quiconque aime 
à étudier les déviations et les erreurs de l'esprit et du 
coeur humain. Je tâcherai donc , autant que possible , 
d'éviter les écueils qui bordent ici notre route , persuadé 
que le désir de s'instruire rendra mes lecteurs indulgents 
pour des détails qui doivent trouver une excuse plausible 
dans le motif même qui m'a engagé à les exposer à leurs 
yeux. 

L'amour chez les Grecs ne se bomoit pas aux fommef . 

15 
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1h en reMentofttif'éusn potir leê jraikes gêna de fetir étfas» 
Voilà en êtm mois robserration qui fera le sajet de nos 
reclierclics actnelles. Je dis Tamour , car il faut bien se 
garder de confondre ce sentiment avec de Famitié , sorte 
d^euphémisme sons lequel on a cra devoir cacher sa 
tiàture pour des oreilles trop chastes. C'étoit bien eSBèù^ 
tivement de Tamour , c'étoit bien (avouons le sans rë<- 
scrvc) c'ëtoit bien nn sentiment basé sur des besoins phy- 
siques 9 un sentiment pins fort et jrins violent mille ibis 
que celui qui rapproche Tliomme des personnes de fautre 
sexe , un sentiment beaucoup plus extravagant dans son 
expression , beaucoup plus terrible dans ses suites. 

On n'exigera certainement pas que nouis tAcfaions de fixe^ 
rëpoque où les Grecs se sont livrés pour la première féië 
'k ces excès. On sait que ce vice est assez commun parmi 
tous les peuples anciens , et , quoiqu'on dise un auteur 
moderne («) , il ne seroil pas étonuant qrfil eût* existé 
longtemps avant Fépoque où l'histoire de la Grèce com- 
mence pour nous. Les fables de Ganyinède et d'Hyacin- 
the semblent le prouver. 

Nous ne déciderons donc pas si ce t(à Orphée (*), 
'ou Thamyris , où Ta!!on de Crète , ou bien le roi Laïus , 
père d'Oedipe, qui en donna le premier l'exemple (^). Ce 
qui est certain c'est que dans les poèmes d'Homère on 
n'en trouve pas une trace. Car la manière dont quelques 
auteurs plus récents ont représenté l'amitié d'Achille et 
de Patrocle ne prouve rien contrôle texte clair et précis 
•du poète (^). Et dans l'époque précédente nous n'avons 

'- (*) De Pauw , Wijsg. Bespieg. oTcrde Gricken , T. i; p. lâî. 

(*)"0?id. Metam. X. 83 sq. 
(*) Voyez , à ce sujet, Suid. in v. ©«a» çk- Athen. XIII. 79. 
Apollod. Bibl. I. 3. "3. iElian. V. H. XIII. 5. et Plat. Legg. 
VIII, p. 645. G. 

(*) Xénophon est du môme afis (Symp. VIII. 31). M. Schnei- 
der rapporte, à celte occasion, une remarque de Platon qui fait 
rtmerrcr qn'Éschyle, qui le premier représenta Achille comme 
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presque trouvé d'auti^e bocasion de faire meolion de celte 
inoliualion contre nature que lorsque nous avons parlé 
de la manière dont , en Crète , on tàchoit de la diriger 
vers un ]3ut moral et politique (^) , ce qui s'accorde assez 
bien avec le témoignage d'Héraclide de Pont ^ que les 
Cretois furent les preiÉiers qui se livrèrent à cette, 
passion (^). Il est au moins probable qu'elle ait fait chez 
eux , dans les siècles héroïques , des progrès plus consi- 
dérables que chez les autres nations de la Grèce. Nous ne 
nous occuperons pas davantage à décider si les Grecs ont 
appris ces excès des Perses , comme Taffirme Plutar- 
que (^) , ou si les Perses en ont reçu la première notion 
des Grecs, comme le veut Hérodote (')• Nous remar- 
querons seulement qu'il seroit difficile de trouver une na- 
tion où ils fussent plus généralement répandus qu'en Grèce, 
et que les Grecs eux-mêmes regardoient la relation entre 
un jeune homme et ses amants , comme un trait caractéris- 
tique qui les distînguoit des Barbares (^). Il est connu d'ail- 
lé amant de Patrocle , n*a pas même eu égard à son âge , puis- 
qu'il étoit plus jeune que son ami. Ce passage se troaredans 
le Symposion, p. 318. B. 
(5) Yoyez T. I. p. 239 sq. 

[^) Voyez T. I. p. 240. Timée a émis la même opinion , ap. 
Athen. XIII. 79. 

(7) Plut, de Herod. malign. T. IX. p. 402. 
(*} Herod. I. 135. M. Millier croit que les Grecs ont appris 
Tamour des roàles des Lydiens. Gesch. HelL Stàmme und Siàdte , 
T. III. p. 296. 

(^) Le jeune Oallistrate , dit Dion Chrysostome , af oit beaocoup 
d*amants. dans la colonie fondée à l'embouchure du Borysthène , 
car les colons avoient gardé cette coutume de celles qu'ils avoient 
apportées de la Grèce dans cette terre étrangère , en sorte qu'il 
ne seroit pas étonnant , ajoute-t»il , que les Barbares imitassent 
leur exemple. Dion. Chrysost. or. 36, (T. II. p. 78.) C'est 
ainsi que Cornélius Nepos , parlant d'ilcibiade, dit; ineunte 
adblescentia amatus est a multis more Grxcorum. Alcib. II. 2. 
•cf. Praef. 4. Laudi in Grxcia ducitur adoleseentnlis qaam plu- 
rimos habere amatorfô. Cyrus appelle la coutume d'emmener 
le jeune homme qu'on aime dans les festins et les lieux publics^ 
une coutume grecque. Xenoph. Cyrop. II. 2. 28. 

15* 



leort que les Athéniens défendoieni cette relation à leon 
eicIaTef , comme noos le Terrons bientôt. Et ce qui esl encore 
hors de doute , dans cette question , c'est que nulle autre 
nation ancienne n*a su , comme les Grecs , rattacher cette 
passion à Famour pour les arts, pour la philosophie, 
pour la Tertu même, que chei nulle autre nation il 
n^est résulté tant de bien d*une source aussi trouble et 
aussi impure. Sans donc nous inquiéter trop de ques- 
tions impossibles à résoudre et d'ailleurs de peu d'im- 
portance , nous allons d'abord suivre les déyeloppements 
de la passion dont nous nous occupons dans ce chapi- 
tre , dans les différentes parties de cette époque , ce qni 
nous senrira en même temps à prouver combien elle 
fut généralement répandue. Les faits ainsi établis , nous 
voulons tâcher d'examiner plus spécialement la manière 
dont les Grecs l'envisageoient eux-mêmes , ce qui , par 
une transition très facile , nous conduira à déterminer sa 
nature aussi bien que les causes qui en faisoient , comme 
nous l'avons dit, un trait distinctif du caractère des 
Grecs , pour examiner enfin les suites tant avantageuses 
que nuisibles qu'elle avoit sous le rapport moral. 
PreuTef dei pro- Les réflexions précédentes ont déjà pu 

gfèê da cette '^ , . 

pauion, tirées nous coDvamcre que 1 amour des maies, 

des principaux jjjçn q|,»ji ,jg f^j ^^^ inconnu aux anciens 
poètes. ^ "^ 

habitants de la Grèce , paroit avoir reçu 

ses plus grands développements dans cette époque. Il 
est d'ailleurs impossible de tracer une histoire propre- 
ment dite de ces développements et de la marche que 
cette dépravation a tenue , aussi peu que de celle qui 
a rapport à l'amour des courtisanes. Quelques auteurs 
modernes , il esl vrai , prétendent que l'amour des mâles , 
sans mélange de volupté., fut la suite d'une sorte d'as- 
sociations armées ; , dont ils croient trouver des exemples 
dans l'amitié de Thésée et de Pirithoûs , d'Oreste et de 
Pylade, que ces associations furent renouvelées par la suite 
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dans la cohorte saorëe des Thébaias , et que le principe 
en fat appliqué par les philosophes à leurs systèmes de mo- 
rale , tandis que Famour sensuel n'étoit qu'une déprava* 
lion de ces liaisons innocentes : mais tout cela n'est en effet 
qu'une chimère. Nous avons vu plus haut ce qui donna 
occasion à l'association de Thésée et de Pirithoûs. Oreste 
et Pylade étoient amis , comme Damon et Phintias : rien 
de plus. D'ailleurs quelque haut que nous remontions dans 
cette époque , et même au-delà , comme nous l'avons vu , 
et quelque auteur que nous consultions , i^ous trouvons 
des traces de l'amour sensuel ('^) , qui u'avoit pas besoin 
d'associations armées , pour s'élever dans le coeur des 
Grecs , puisqu'on le trouve chez tous les peuples anciens 
et parmi ceiix des modernes qui habitent des ré- 
gions plus exposées à des chaleurs excessives. La suite 
de nos recherches prouvera , au contraire , que ce fu- 
rent les traits caractéristiques des Grecs , leur huma- 
nité et le sentiment du beau, qui amortirent les effets 
nuisibles de cette passion , et qui lui donnèrent un ca- 
ractère entièrement particulier. C'est une bien grave 
erreur de faire naître des désirs sensuels d'une amitié 
martiale ou d'un amour pur et platonique. Cet amour 
purifié fut bien plutôt un effet des tentatives des légis- 
lateurs et des philosophes pour modifier les mauvais 
effets d'une inclination qui existoit depuis longtemps. 
Solon et Socrate nous en offriront des exemples ('')• 

Le sage Solon en fait mention comme d'une jouis- 
sance de la vie humaine ('^), et, si nous pouvons en 

('^} Le Juste, dans Aristophane (Nab. 958 sq.) , parie, il est 
vrai , des précautions qu'on prenoit anciennement à Athènes pour 
garantir la jeunesse de tonte corruption , mais ces précaotîons 
même pronvent que le mal existoit déjà. 

(") J'aTois ici en vne entr'antres Meiners , Vermischte Schrif- 
ten, T. I. p. 83 sq., etKôpke, dans une note sar Nitsch , Be» 
schreibnng etc. T. I. p. 465. 

{'^) Solon fr. éd. N. Bach. p. 84. 
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croire Plutarque, il n'y fut rien moins qu*iiisea8ible('^)t 
Théognis , le moraliste , a célébré Famopr des m&- 
les dans ses ycrs(.'^). Parmi ceux qui lui sont attri- 
bués on en trouve où il prétend que sans cet amour 
il n'y a pas de véritable contentement dans la vie C^)» 
et où il lotte le bonheur de celui qui peut s'y livrer 
sans ménagement ('^).. Le grave Pindare, qui, animé 
d'un profond respect pour les dieux immortels, recule 
avec une sainte horreur devant les fautes qu'on a osq 
leur imputer , le grave Pindare , qui craint d'offenser 
les dieux , en avouant qu'ils aient pu être adonnés à la 
gourmandise C) , n'hésite pa^s à représenter Neptune, 
le coeur enflammé d'une passiop impudique et enlevant 
le jeune Pélops,, l'objet de ses désirs (' ^). Il n'est donc 

i}^) Plut. SoL I. 

(*'*) llnkâmy Môau» eà» Welck. p. 67 sq. Cicéron parle dans 
le même sens d'Âleée et d'ibycas. Tose* - Qiuest. lY. 33. 

Kal Hvyaçn Unoxi oi &VfA6ç iy evq>çoaviffim 

▼s. 1269. éd. Welek. 

('^) On pourroit eroire qae les Ters préeédents fussent pluf- 
tôt une satire que Texpressioa de Topinion de Fauteur ; ceux qui 
Yont suivre me semblent justifier le sens que nous leur ayons 
donné : 

Evâêb ùvv xaXù9 nai>âl Ttait^iniqitoq* VS. 1349. 

Voyez encore ys. 1355 s<{. 

('^) Find. 01. I. 82. ^Einoï &* ^itoQa^ yaQzçl/inçyov 

C) Ib. ▼«. 65. Ja^kifia qtqivaq IfAiçta, 

Et'eela après avoir posé en prineipe qu*il faiït dire des dieux 
d^s chosps honpêtes: 

"Eaik <f* àvâql çà/iëi^ 
^Eoncoç àf4,g>i âai>fi6vviy xa> 
Aà* — 

M. Jaeobs , dont nous aurons bientôt occasion de noi^s 
occuper encore , témoigne une véritable indignation contre ceux 
qui ne voient pas que tout ceci n'est qu'un amour platonique « 
parceque c'est Pindare qui Ta éerit. Je me contenté de lui 
demander ce que signifie »/k«çoç » l'expression par laquelle «e 
poète désigne l'affection de Neptune, ce que signifie *v<r*f, dans 
Théognis , et A»^çoi et çUi^^airo » dans Sophocle, 
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» 

pas. étonnant qa*il déclare que lui-mémo nesauroit résister 
à réclat des beaux yeux du jeune Théoxène , et que celui 
qui peut les regarder , saus se sentir entraîné par le plus 
Tiolent désir, a un coeur de fer ou de diamant ('^). 
Éscbyle change, dans une de ses pièces , la noble amitié 
d'Achille et de Patrocle en une passion dont la nature ne 
sauroit être douteuse pour quic(Hique connoit les expressions 
dont il se sert à cette occasion (^^). Il n'est pas besoin de 
croire que Sophocle ait poussé Fimpudencç aussi loin quç 
le veut Athénée (^'), pour nous assurer qu'il ne fut 
pas plus réservé sur ce point que ses compatriotes (^*) « 
surtout parccque nous savons qu'il n'a p^s craint de 
représenter l'un des malheureux fils de JViobé invoquant 
le secours de son amant , au moment où il voit Apollon 
le menacer de ses flèches mortelles (^^), On disoit qu'Eu- 
ripide étoit pluS; enclin à aimer les femmes que les jeune? 



{t9) Ap. AtKen. XIII. 76 cf. Pivd. fragm. T.IIl. p.25 ed.Hefn. 
('®) Ap. Aihsn. XIII. 75. L^s vers la trouTent c. 79. 

£ffia<; ai fifjçâv ayvàv en, iTrijâéata , 

Yoyes les variantes de cette leçon et les conjectures des savants 
interprètes dans Tédition de Schàtz , T. T. p. 85 fin. , et dans 
les notes de Schweig^aenser snr Athénée , T. a II. p. 272. 

(^') Yojez rhistoire racontée par lai d*après Hiéronjme de 
Rhodes, XIII. 82. L*anecdote rapportée pr Ion (ib. 81)n*est 
pas si choquante de beaucoup i et, si nous pouvions mettre une 
jeune fille à la place du jeune homme dont il est ici question , 
on pourroit la trouv^er charmante. Or du temps de Sophoclp 
il n*j ayoit aucune différence entre les deux sezes sous ce rap- 
port. Donc notre jug^ement, quant à lui-même, ne sauroit 
être sévère. C*est une excuse que nous ferons mieux valoir dans 
la suite. 

(^^) L'anecdote rapportée par Plntarque (Pericl. 8.) prou?e 
que Sophocle n*étoit pas insensible aux charmes de ses jeunes 
concitoyens. 

(^^) Voyez le passage de Plntarque cité par M. Schweighaeuser , 
dans ses notes sur Athénée , T. XIL p. 266., et cet auteur lui- 
même , XIII. 75. Voyez , sur les vers cités par lui c. 79. , les 
remarques de Bmnck « dans son édition de Sophocle , T. III. 
p. 432. 
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gens , cependant il y a des auteurs qui semblent vouloir 
indiquer que la passion contre nature ne lui fut non plus 
-tout à fait inconnue (^^). 

Après ces aveux sur le compte de Sophocle et de Pin- 
dare , on ne croira certainement pas nécessaire que nous 
citions le Bathylle d'Anacreon ou les passages d'Aristo- 
phane où il est question de l'amour des mâles (^^). Et, 
sans alléguer les fragments de la Ginédologîe de Sota- 
de (^^) , il suffira de rappeler au lecteur les épigrammes 
de ]^hianus(*') , celles d'Asclépiade(**) , de Gallima- 
que(**), de Dioscoride(*®), pour prouver que les 
poètes alexandrins ne le cédoient pas sous ce rapport 
à ceux du beau siècle d'Athènes. Quelcpies-unes des 
idylles de Théocrite , productions qui font le charme des . 
amateurs de la Muse grecque et qui ont été les modèles 
de tous les poètes en ce genre , quelques-unes des idylles 
de Théocrite sont remplies de passages tellement obscènes 
qu'il est absolument impossible de les rendre dans une 
langue moderne (^'). Il me semble^^méme qu'en compa- 

(^^) iElian. T. H. XIII. 4. etPlutarque , cité à eette occasion 
par PerizoDius. 

(^^) Nous sommes bien aises de pouvoir faire ici une ezeep- 
tiçn à regard de Af éoandre , dont Plutarque rapporte qu'il n'étoit 
jamais question de Tamour des mâles dans ses pièces de théâtre. 
Sympos. yil. 8. (T. VIII. p. 844.) 

[à(5) Yid. Strab. p. 959. Hermann en a donné la collection 
la plus complète dans son savant ouvrage ; de doctrina metrica. 
Lucien (adv. indoctum , 23. T«III. p. 119) fait encore mention 
d*Hémithéon de Sjbaris , oç t«ç &avfAaaTèç vfjtZir vô/asç avr/yça- 

t/fo , (OÇ ^çy fJkaivtod-OA , Mai ^nqaTlXXeCd-a* , xal ^àaj^ëuv %al 
noiftZif iitiZvn» 

(*^) Anthol. T. 1. p. 231. (*») Ib. p. 144. 

(*^) Ed. Graev. T, I. p. 218. (*<>) Anthol. T. I. p. 244 sq. 
C) Je me contente de rappeler au lecteur grec des passages 
tels que Id. V. 41. 

'AvIk iTriyiÇéif w, vif â* àXyttç. 

vs. 87. vs. 116. 

H ê f^ifuyaa* or' ifi»v rv narijXaaa y %aï tv 0t<saçm% 
£v ^QTiKèyxXCadtv , »al «aç âçvoç ë^x*^ Tijyaç / 
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raat de semblables passages à la plupart des endroits des 
poètes plus anciens où il est question de cet amour , on 
voit clairement que Fimpudence est allée en augmentant, 
ce dont on se convaincra mieux encore , en jetant les yeux 
sur les productions des poètes de l'époque romaine. Il suffit 
d'alléguer ici Straton de Sardes , dont les épigrammes sur- 
passent les passages cités de Théocrite autant que ceux-ci les 
endroits des poè'tes qui Font précédé, et qui contiennent des 
détails non seulement obscènes, mais si sales etsidégoù- 
tants que je ne comprends pas comment ses contemporains 
même aient pu les lire sans que le coeur leur en soule- 
vât (**). D'ailleurs les romans grecs , bien que l'intrigue 
en repose toujours sur cet amour que nous connoissons , 
contiennent cependant aussi plusieurs exemples de Tamour 
des mâles. Lorsqu'on voit la manière dont Hippothoûs ^ 
dans le roman de Xénophon d'Ephèse , parle de son amour 
pour le jeune Hjpéranthe(^^) , il n'est certainement pas 
étonnant qu'Egialée rende grâces à la providence pour 
l'occasion qu'il trouve de passer une nuit avec sa mal- 
tresse (^^). On n'auroit d'ailleurs qu'à voir la simplicité 
nsnve avec laquelle l'auteur raconte que Xeucon couchoit 
avec Rhode , Habrocome avec Anthia et Hippothoûs avec 



Noas ne parlons pas maintenant d*ane fonle d*en^roits où il est 
question de cet amoar , mais où il est au moins exprimé d^nne 
manière déeente, p. e. la XIII<^ Idylle. 

(^^) Anthol. T. m. p.^68 sq. Je n*ose supposer que mes 
lectears soient curieaz d*en ?oir des preuves. Cependant s'il leur 
prenoit envie de vériàer mon accusation, je puis les engager à> 
jeter les yeux sur les épigrammes YI« , LIb , LXXVII' , XCV*. 
Mais tout cela n'est rien en comparaison de la LXYIi* épigram- 
me , où l'auteur lui-mdme ne paroit pas aToir osé s'exprimer sans 
images, qui en rendent le sens d'abord un peu obscur, même 
pour le lecteur grec , mais qui , expliquées par les remarques du 
savant Jacobs (Anthol. T. X. pag. 108 fin. 109), présentent une 
chose très facile à comprendre et très dégoûtante. 

(") Xenoph. Ephes. Ili. 2. (»♦) Ib. V. 1. 
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le beau QislhèQe C ). Le roman d* Achille Talius présente 
égalcmenl deç exemples de cet amour ('^). Mais dans 
celui de Longus , Daphnis se défend avec vigueur contre 
la brutalité de Gnatbon(^^). Parmi les lettres d'Aris» 
tasnète U n'y en a , si je ne me trompe , qu'une seule qui 
s'y rapporte, et encore n'a-t-^lle rien d'indécent (^')« Le 
roman d'Héliodore enfin se distingue fayorablement des 
autres sous ce rapport , comme sous bien d'autres , puis- 
qu'il n'en est question nulle part. 

Esemples d'hom* Nous avons souvent remarqué que les 
?"liS;r '"' ouvrages de. poètes nous ofecnt l'image 

de la vie actuelle. Quelquefois cependant 
nous avons dû nous contenter des renseignements qu'ils 
nous donnoient , sans pouvoir toujours les vérifier par le 
témoignage de l'histoire. Malheureusement ce n'est pas ce 
que nous avons à craindre ici. Nous avons déjà vu que 
quelques-uns des auteurs dont nous venons de parler 
joignoient l'exemple aux préceptes. Et d'ailleurs il n'y a 
presque pas de nom célèbre dans l'histoire dont le sou- 
venir ne soit souillé par des accusations malheureusement 
trop fondées. Parmi ces noms nous ne trouvons pas seu«- 
lement ceux d'Alcibiade , qui fut lui-même , dans sa jeu^ 
nesse , l'objet des voeux d'une foule d'amants (^^) , de 
Ly sandre (*®) , d'Alexandre de P hères (*') , de Philippe 
de Macédoine (**) , d'Antigonus (**) , mais ceux de Thé- 
mistocle, d'Aristide (♦♦) , d'Agésilas (^*) , d'Éparoinon- 

(«•) Ib. V. 13. (»^) Achill. Tab. I. 7 sq. II. 34. 

(*^) Long. IV. p. 108 fin. 109 in. (a») Aristan. I. 8. 

(«^) Plut. Alcib. 4—6. Nep. Alcib. II. 2. 
(♦«) Plut. Lys. 22. (♦«) Plut. Pelop. 28 fin. 

(*») Justin. VIII. 6. 5 sq. (♦») Athcn. XIII. 80 fin. 

(^^) Ariston (ap. Plut. Themist* 3. et Arist. 2.) veut que leur 
inimitié perpétuelle avoit sa source dans la jalousie , puisqu'ils 
aimoient tous les deux un jeune homme de Tile de Téos , appelé 
Stésilée. Plutarque fait encore mention d*un autre auquel Thé- 
mistocle auroit adressé ses hommages (ib. 18. cf. Apophth. T. VI. 
p. 703.). (*«) Plut.Agesil. 11. 
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das , au moitts s'il nous est permis d'en croire Théopompe 
etPlutarque (^^). Que si nous élions tentés de récuser leur 
témoignage, ainsi qae celai de Diogène Laërce au sujet de 
Xénophon(*^) ot de Platon (^®) et d'autres philosophes 
célèbres (^^) , ou :si nous voulions écarter raccusation 
qu'elle renferme , en disant que cette inclination n*étoit 
qu'une simple amitié (^°), la manière dont ces philoso* 
phes , et spécialement Xénophon et Platon , s'expri* 
ment au sujet de cette passion doit nous faire croire 
qu'au moins ils n'y vojoient pas le mal que nous croyons 
y trouver. Sans parler des endroits sans nombre où Xé- 
nophon s'occupe de la relation entre l'amant et le jeune 
homme qu'il aime (*') , ce que font tous les auteurs 
grecs 9 Xénophon lui-même avoue qu'il est loin de voir 
dans l'acte d'embrasser un joli garçon le danger que So«* 
crate en rédoutoit (^^). Et quant à Platon, après avoir 
assigné le premier rang à ces amis qui se bornent k un 
commerce tout à fait innocent et sans aucun mélange 
d'inôotttinence , il déclare que ceux qui n'ont pas réusai 
à s'abstenir d'une jouissance plus matérielle, pourvu qu'ils 
s'aiment véritablement l'un l'autre , sont dignes d'occuper 



(♦«) A'p. Athen. XIII. 83. cf. Plut. Amat. T. IX. p. 51 , ou 
1*00 trouve les noms des jeunes gens qu*il aroit aimés. 

(*') Diog. Laërt. p. 45. C. D. (♦») Ib. p. 76 fin. 77 in. 
{*^) Ib. p. 101 fin. 102 in. 103. E. 106. D. 

(^^) Comme le fait M. Jacobs , Yerm. Schriflen , T. II. p. 220. 
On verra bientôt que nous sommes loin de nier que Tamonr des 
mâles fût souvent une affection pure et sans tache , mais on verra 
aussi que les opinions sur cette affection , lors même qu'elle n'étoit 
pas si irréprochable, étoient telles que ceux qui s*y livroient dévoient 
paroitre beaucoup moins blâmables aux yeux des Grecs qu'aux 
nôtres. 

(") P. e. Hell. IV. 8. 39. Anab. IV. 6. 3. 

(*^) Xenoph. Memor. I. 3. 10. Qu'Agésilas se défendît des 
caresses de Mégabate lui paroit un atû^oovijfia Xiav iiav^noit* Ages. 
V. 4. 
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ia seconde place. Quoique leurs âmes n'obtiennent pas 
leurs ailes tout de suite , comme ces amants résenrés dont 
il yenoit de parler, elles j sont cependant tout à fait 
préparées , et , bien loin de descendre dans les lieux ob- 
scurs au-dessous de la terre , ils jouissent ensemble d'un 
bonheur ineffable dans les hautes régions du ciel(^^). 
Exemples qui Après ces exemples il ne nous panrftra 

Erourent com- . . ^ 

ien cette pat- P^s étonnant que ce vice se trouve aussi 

sioD étoit géfné- ^jj^^ ^^ hommes du vuleaire. Mai» aussi , 

ralement répan- ^ ' 

due. parce qu'on Yj trouve , et qu'on l'y trouv© 

fréquemment , parcequ'il est évident qu'il 
avoit infecté toute la société , nous sommes obligés de 
juger avec plus <}'indulgenoe ceux qui nous paroltroient 
d'ailleurs devoir être exempts d'une inclination aussi abo- 
minable. 

Un soldat avoit accusé Xénophon de l'avoir frappé. 
Xénophon lui demande entr'autres si ce fut à l'occasion 
d'une querelle au sujet de quelque jeune homme. Xéno- 
phon savoit mieux , mais nous voyons par là que ces sujets 
de dispute n'étoient guère moins connus que les autres sur 
lesquels il l'interroge (*♦). Parle t-on d'amour, c'est pres- 
qu'autant l'amour des mâles qu'on a en vue que celui que 
nous croyons seul digne de ce nom('^). Parle-t-on de 



(<s) Plat. Phasdr. p. 348 fin. 349 in. 

('^) l[enoph. ânab. V. 8. 4. C'est arec le plus grand sang-froid 
que le même auteur dit : .^ETt^a&éviiç di ^r t»ç OHvê-toq ^rou- 
<f<çacrTi7Ç. ib. VIL 4. 7. Je n*ai jamais en aucune relation arec 
Theophème, dit Tautcur d*un discours attribué à Demosthène» 
«T* ait K&fioç ij lQfù<t ^ TtoToç* Demosth. c. Euerg. et MneâibuL 
(Or. Att. T. V. p. 376 in.). 

C) Je ne sais si d'autres ont ^prouyé ceci comme moi , mais 
cela m'a toujours affecté d'une manière très désagréable , lorsque 
dans cent endroits où il est question d'amour , on finit toujours 
par voir qu'on ne pense pas même à une femme. Voyez p. e. , pour 
prendre au hasard un exemple d'une centaine qui s'offrent partout , 
le raisonnement de Cléarque chez Athénée. XV. 9. 
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oontinence, o*est soayent par prëfërence qu'on Fentend 
des rapports ayeo des jeunes gens ('^). On fait des com- 
pliments à un jeine homme sur sa beauté , comme nous 
le ferions à une dame (''). Aussi, pour rendre Tillusion 
plus complète , Platon représente le jeune Lysis , par ex- 
emple , avec toute l'ingénuité et toute la naïveté d'une jeune 
fille ('*)• Avec la même impudenee, avec laquelle on 
avoue des relations avec des courtisanes , on raconte 
aux juges qu'on a ' eu une intrigue avec un jeune hom- 
me (' ^}« Cette impudence alkut même au point qu'un jeune 
homme osa accuser devant Farchonte un étranger de 
l'avoir privé de la récompense que celui-ci lui avoit pro- 
mise pour son infime complaisance. Il est pourtant juste 
de remarquer qu'il paroit que ce scandale excitoit l'in- 
dignation du public (^^) ; mais que penser de cet hon- 
nête citoyen dont parle Éschine , dans le même discours , 
qui engagea Timarque ^ pour une somme d'argent, à venir 
demeurer avec lui ; que penser de l'orateur qui , ne 
cachant nullement le motif de cette convention , et en 
avouant que ce citoyen, qu'il désigne par son nom el 
celui de son père , avoit toujours quelques jeunes gens 
dans sa maison , ajoute qu'il ne le dit pas pour lui nuire 
dans l'opinion publique , mais seulement afin qu'on sût 
de qui il vouloit parler (^'). 



(<^ P. e. encore (ear ces traits, ainsi que les précédents , se 
troufent partout) Xenof^. Ages. Y. 4. 

(") Plat Lyiis , p. 107. C. («•) Ib. p. 109. B, 
(<^) L7sia$, Apol. c. Simon. (Oratt Att« T. 1. p. 191 fin. 192.). 
i^"*) Msthin. c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 301.) 

(^') Ib. p. 263. Tavxk de 2//tt» ê 19 ^oqthuS tiftKa , àXX* 
tv* aiiror f'PtàqlaiiTt- SoTtç iaiir» 11 Tappelle àvifç rà fitw &XXm 

naX^ç Kdfa»6ç, Dans la suite il parle encore de plusieurs autres 
qui eurent de pareilles liaisocs avec Timarque, où Ton ?oit en 
même temps que ces amours ne causoient pas moins de querelles 
et de désordres que les relations avec les courtisanes, ib. p. 267*— 
270. Je Toudrois bien saToir ce que ces sarants respectables qui 
croient les hommes aussi honnêtes qu'ils le sont eux-mêmes , et 
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Je suis loin de vouloir garantir la vërftë de toutes les 
turpitudes dont est rempli ce di$.oours contré Timarque. 
La connoissance que nous avons de lautcur et les motifs 
qui rengagèrent à l*attaqucr ainsi doivent nous inspirer 
une juste défiance à cet égard : mais il n'est pas besoin 
de prononcfer à ce sujet , pour se persuader que * les 
désordres dont il retrace ici le tableau n*étoient pas in- 
connus à ses auditeurs, ni sans exemple dans la ville 
<i'Alhènes (^*) , ce qu*il prouve d'ailleurs lui-même , en 
oitant les lois qui avoient été faites pour les étape" 
cher (<*»). 

Il y a , à la vérité , une grande distance de ces a^nours 
aux galanteries que Socrate disoit aux jeunes gens qu'il 
rencontroit , et même à des liaisons comme .celle entre 
•Phèdre et Lysias , entre Agésilas et le fils de Spithrobate. 
Cependant le fonds étoit le même. C'est à peu près la 
même différence que noiis faisons entre le libertin con- 
sommé et le jeune homme qui , par une forte passion , se 
laisse entraîner à des liaisons peu honnêtes , je dis à ptù. 
près , car nous jugeons bien plus sévèrement une pa- 
reille faute que les Athéniens ne jugeoient les amours avec 
leurs élégants. 



qui voient à Athènes partout des amants platoniques, auroient 
à répondre à de pareilles preuves , M. Jacobs ^surtout , qui cite 
ee même discours , mais pas ce passage , • pour prouver que iefe 
bonnes moeurs n'y perdoient rien. Bon dieu , esUil possiiâe ! 

(^^) Il dit entr' autres qu*il veut passer sovls sileitce les noms 
de ceux qui t;^ç^ora^To tô» aâ)fiar^ T*t»>dç)(*f ^ non par égard pour 
letir réputation , mais seulement afin qu'on ne pût T accuser d*une 
irop grande prolixité {ïva fiîj /lè t^ ^Xnij w« àça kiav «ix^**- 
fioXof ôfiat aitavra), et il se contente d*allégu«r ceux qui , comme 
Misgolas , Tavoient introduit dans leurs maisons ( J^schîn. c. Ti- 
march. p. 262 fin. ). Parthénius (Erot. 24. Hist. poët. scr. antiq. 
p. 387.) raconte très pacifiquement un fait semblable d'Hippari* 
nus , tyran de Syracuse , sans y ajouter un seul mot qui puisse 
faire supposer qu'il blâmât sa conduite. (***)Ib. p. 254. 
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ManîèrtfdoBtlés Celte réflexion nous conduit à la se- 

Grecs l'enTÎM- , ^. j i_ •* i i 

geoîent. conde partie de ce ohapitre , ou , après 

avoir établi les faits , o*est à dire après 
.avoir démontré combien l'amour des màles étoit gêné-* 
ralcment répandu , nous nous sommes proposé d*examiner 
la manière dont les Grecs l'envisagcoient eux-mêmes. 

Ce que nous venons de dire peut déjà nous convaincre 
que, quand même ils l'auroient désapprouvé, ils étoient 
cependant si accoutumés à ces désordres , qu'ils en par- 
loient sans rougir, et que quelques-uns avouoient au 
besoin eux-mêmes une semblable passion sans le moindre 
scrupule. Mais il faut distinguer. Il y avoit sous ce 
rapport, comme sous tous les autres, une assez grande 
difierence tant entre les nations de la Grèce 'qu'entre les 
individus. 
BxceptioiM à la H y avoit certainement en Grèce des hoœ- 

règle générale. , , 

mes assez sages pour desappouver cette 
passion contre nature. Cependant, s'il faut en juger 
par ce qui nous reste de témoignages à cet égard , ils 
ont dû être en petit nombre. Nous possédons , il est 
vrai , dans les ouvrages des anciens auteurs , des raison- 
nements contre l'amour des màles , comme dans le dia- 
logue xle Plutarque, intitulé Eroticus (^*), et dans celui 
du même nom de Lucien (^^): mais ces raisonnements 
sont non seulement balancés par des arguments contraires , 
mais , chez le dernier au moins , ils sont complètetnent neu- 

\^^) Dans le commencement du Tome IX* de l'édition de Reiske. 
Il j a dans ce dialogue des remarques très sensées à ce sujet , et le 
tout finit par un mariage. Cependant Tamour des mâles y a aussi 
ses défenseurs , et Xylandre déclare qu*il n'a pas voulu se donner 
trop de peine pour corriger les passages corrompus qui s*j trouvent, 
parceqne le sujet est si révoltant qu'il n'a pu même en souffrir 
la lecture , et qu'il a même rendu expressément sa traduction 
latine un peu obscure , pour ne pas dévoiler à ses lecteurs «tonte la 
licence qu'il y a parfois dans l'original , précaution dont certaine- 
ment les moralistes lui sauront plutôt gré que les hellénistes. 
(*^*) Lucian. Amor. (T. II. p. 397. cd. Hemst.) 
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traliséfl par la dëfenae la pins impndente de cette pas- 
sion qu'on ait jamais pu imaginer (^^). L'un des 
interlocuteurs chez Athënëe se déclare aussi contre cet 
amour et ya jusqu'à l'appeler une impiété contre la 
déesse Vénus (^ ^) . Hais combien d'endroits n'y a t-il 
pas dans le même ouvrage où la cbose est envisagée 
d'une manière difiérente. En effet les auteurs qui se 
déclarent sans réserve contre cette inclination sont rares , 
et je crois qu'il seroit difficile d*en trouver dans le 
beau siècle d'Athènes. L'un des endroits les plus remar- 
quables sous ce rapport est celui de Maxime de Tyr 
où il témoigne son indignation à ce sujet dans des ter- 
mes très expressifs (^"). Mais on sait que Maxime de 
Tyr étoit contemporain de Lucien, et qu'il avoit des 
principes bien plus élevés et bien plus purs en mçrale 
que la plupart des écrivains de son siècle et de 
ceux qui l'ont précédé. Les expressions qu'il emploie 
pour blâmer Famour des courtisanes nous rappellent les 
invectives des pères ^ de l'église contre Timpudicité. 11 
est bien rare en effet de voir un auteur grec combattre 
ces dérèglements par des principes de religion , et c'est 
cependant ce que fait Maxime de Tyr(^^). Toutefois 

(^^ Je me contente d'indiquer à mes lecteurs le raisonnement 
Amor. 33 sq. (T. IL p. 433'sq.)* H est vrai qu'à la fin (c. 49.) 
il rapporte tons ces^ beaux arguments à l'amour platonique , mais 
le dernier des interlocuteurs déclare ouTertement que « s'il faut 
se contenter de regards et de paroles , ce n'est qu'un martyre , 
semblable à celui de Tantale (c. 53.) , et il conclut par une de- 
scription de cet amour , tel qu'il l'entend lui-même , que nous ne 
pouVons pas engager nos lecteurs à lire même dans l'original. 

(^^) Athen. XIII. 84. 01 Traça «>t;ai-V t^ *AipQoâyTfj XQ^f'^''^' 

(^•) "Aâmoq 7 /**l*ç 9 ayoïroç "^ OVVBdia • àffl TtfTç&9 antl^ 
çt^ç, "^df^fAsç àçoZç, Meié^ffyxi ràç cèqtçoavyai ifii tijv givauf , 
vçf^o'P ànl rijif yêwçyiaif toç 6g>&aXftàç f ifMdçTfo^q 4ja&ffTk ij 
âoraïç» 

Max. Tyr. Dissert. 26 fin. (T. IL p. 31 fin. 32 in.). 

(^*) Ib. 
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Maxime de Tjr lui-même loue les amours des Cretois et 
des Spartiates ; il est yrai , parcequ'il les croit pures et 
sans aucun mélange de sensualité (^^) : mais, si Maxime 
de Tyr n'avoit pas été imbu des principes propres aux 
Grecs à cet ^ard , il auroit eu moins de confiance en 
leur sagesse et plus de crainte de Tabus d'un commerce 
aussi dangereux. 

Or , si cette remarque est juste à l'égard de cet auteur , 
on yoit aisément à quel droit elle est applicable à Socrate 
et à Platon. Socrate biàmoit la sensualité du commerce 
des jeunes gens et tàchoit d'en détourner ses disciples ; 
quelquefois même les termes qu'il employoit démontrent 
qu'il pensoit plus à exprimer son aversion de ces désor- 
dres qu'à modérer ses expressions (J^) ; Platon élevoit au 
premier rang ceux qui n'aiment que l'Ame des jeunes 
gens : mais ni Socrate ni Platon ne désapprouvoient l'amoar 
des m^es. Socrate disoit même que c'étoit la seule chose 
qu'il prétendit connottre, et, tout en condamnant les 
excès 9 il railloit souvent ses amis et ses élèvéi sur leurs 
relations avec de beaux jeunes hommes , et feignoit d'ê- 
tre lui-même sensible à leurs attraits. Quant à Plar 
ton , nous n'avons pas besoin d'en dire davantage , 
après l'endroit du Phèdre dont nous avons déjà parlé 
deux fois. Plutarque décrit d'une main de maître les 
efforts que fit Agésilas pour résister à la passion qui 
Tentrainoit vers le jeune Mégabate 9 et, bien que la 
raison l'emportât, on voit ce qu'il lui en coûta ('*). Le 

(?o) Ib. Dissert. 26. (T. II. p. 27.). H est évident que la par- 
ticule négatife a été omise dans eet endroit. 

S'vâ^ftr^ te^oan^'^atta&ai , &û7gêç rà itâya roZç 'Xl&oiç. Xenoph. 

Memor. I. 2. 30. Voyez aussi Tendroit dn-Symposion, éitépar 
M. Schneider. 

(^*) Plot. Ages. 11 fin. cf. Laeon. Apophth. T. VI. p. 787. 
Ses amis yoyoient le comUe do ridicule dans son refus d*un baiser 
du jeune homme. Nous ayons tu plus haut ee que Xénophon peu» 

16 
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même auteur ra|iporte qu'Alexandre le Grand ftit trans" 
porte d'indignation lorsqu'il apprit la proposition de 
Philoxène , d'acheter pour lui deux beaux garçons que lui 
aToit offerts un certain Théodore de Tarente^). Et 
cependant Alexandre ne fit pas scrupule d*embrasser l'eu- 
nuque Bagoas aux yeux de toute son armée (^^). 

Enfin les exemples de jeunes gens qui se défendoient , 
quelquefois même au péril de leur Tic , contre les ou- 
trages dont on menaçoit leur innocence ('^) , prouyenl 
encore moins que Thérolque résistance de quelques fem^ 
mes à de pareilles tentatiTcs. Il ne sera pas nécessaire 
d*en ajouter la raison. 

En résumé , bien qu'il j eût des Grecs qui condam- 
nassent les excès de la passion pour des personnes de leur 
sexe , il f avoit non seulement loin de là à l'horreur 
que nous en avons , mais on en parloit comme d'une 
chose très connue et très ordinaire , et c'étoit souyeni 
pour les hommes les plus rangés plutôt un objet de ridi* 
eule que de blâme. 

Il y a une autre distinction à faire entre les nations 
de la Grèce. 
Différence entre Nous, avons déjà parlé des Cretois. Les 

les opiniont dci -,1, . ... ,^ 

différentes natS- Lacedémoniens suivoient leur exemple , et 
^"i •*"?"** * ^'^" prétend que l'amour qu'ils se portoient 

les uns aux autres n'avoit rien que d'hon- 
nête. Nous reviendrons la-dessus tout-à-llieure. A Thè- 



soit à cet égard. Maxime de Tyr au contraire croit qu* Agésilas mérite 
plus d'éloges pour cette vigoureuse résistance à son propre cœur» 
que Léonidas pour le bit d'armes aux Tbermopjles. Dissert. 25. 
(T. Jll. p. 13 fin. i 4 in.)» C'est absolument Ja même idée que. ceU^ 
que nous trouvons dans T Évangile, que celui qui dompte se» pas- 
sions est plus fort que celui qui a pris une riUe. 

(7») Plat. Alex. 22, ('*) Ih. 

(^s) Plutarque en rapporte un dans le commencement jde la yie 
.de Çimon , un antre Demetr. 24. 
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bes et dans TÉlide cet amour ayoit des effet» sur- 
prenants sur rémulation et le courage des jeuaes 
gens dans le combat , comme nous le yerrons aussi bien- 
tôt , mais on avoue qu'il n'étoit pas de beaucoup si rë- 
serrë que celui des Lacëdémoniens , et Soorate , dans le 
Banquet de Xënophon, observe que. chez ces peuples 
Tamour des mâles étoit généralement approuvé , tandis 
qu'à Athènes il étoit regardé comme une honte (^^). A 
Thèbes les jeunes gens portoient publiquement les ar- 
mes dont leurs amants leur avoient fait présent , or- 
nées d'inscriptions qui l'attestoientC^). S'il faut pren 
dre au pied de la lettre une expression de Xénophon, 
lorsqu'il parle de cette même différence entre les peu- 
ples de la Grèce , il faudroit croire qu'en Béotie la re- 
lation entre les jeunes gens et leurs amants avoit tout 
Fair d'une union légitime et avérée « à peu-près comme 
le mariage , tandis qu'en Élide elle parolt avoir été plus 
irrégulière (^*). Chez Platon, Pausanias se sert de la 
même expression (^^) que Xénophon , dans l'endroit oh 
il compare ces deux nations , les Béotiens et les Eléens , 
avec les autres , en disant que les Béotiens et les Élé- 



i^a, 4jf$Zf â*i7fovêiânrva, Xenopfa. Sjmp. TIII. 34. Et ainsi iEluui. 

T. H. XIII. 5. ToZç Gfifiahiç év tôv naXwif iâ6uti> tb r&v éçulmp 

{77) Plut. Amat. T. IX. p. 49 fia 50 in. Reiske demanda es qae 
signifie tîç df^âétaç. Je ne le sais pas plus oue lui. 

. (7s) Xenoph. Rep. Laeed. IL 12. Il dit des Béotiens: *^pif^ 
nal fratç avi^vyfvTtç éfi^Xêc^v ^ cfes Eléens : â^à ;if «ç^tah^ xf &ça 
'/ç&vrat. Flare-Josèphe 8i<][nale anssi les Thébains et les Eléens 
eomrae les peuples de la Grèee qui étoient le plus enelins à Tamonr 
des mâles, c Apion. II. 37 fin. 

f7Pj 'jjy ^HX^ây fiir yàç »al iv BopwroZç hnX&ç ^fi^o/io^/- 
VflTtu xaXbr tô x^ql^toitay içaaraVç, Plat. Sjmp.p.319. Ce qni 
eonyient atee le passage d*£lien , cité note 76. Cf. Pjthag. fr* i|i 
Opnsc. mjih. phjs.ete.p.709 fin. JltuâLm èçalm iQacT^ f»^ x^^^^f 
xaçl(taé-kii> MaXàif , OÙ cependant il est probable qu'il n'est ques- 
tion que de T amour platonique. 

16* 
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ens approuvent Famour des mâles , et que les autres le 
condamnent, tandis qu'il prétend que les Athéniens, comme 
les Laoédémoniens , font une distinction entre l'amour 
honnête , c'est à dire l'amitié excitée par les belles qua- 
lités de l'âme , et l'amour vulgaire ou corporel , et il 
ajoute qu'à Athènes on encourage les jeunes gens à 
«l'aimer les uns les autres y si leur intention est pure et 
honnête , mais que , dans le cas contraire , les pères pren- 
nent le plus grand soin pour empêcher leurs fils de 
contracter de pareilles liaisons ('^). 
Distinction faite L'observation de Pausanias , ou , pour 
tre un« paMîon parler plus exactement , de Platon , nous 
honnête et un mène à une troisième distinction qu'on 

amour Tenal. ... . , , , . 

faisoit à Athènes , comme dans tous les 
pays où l'on ne poussoit pas l'impudence aussi loin qu'en 
Bëotie et en Élide. Nous ne pouvons mieux signaler 
la distinction dont nous voulons parler qu'en faisant ob- 
server que , tandis que Selon paroit avoir permis l'amour 
des mâles , puisqu'il ne le défendit qu'aux esclaves (* ') , les 
lois ne défendoient pas seulement sous les peines les plus 
sévères de faire aucune violence à un jeune homme, et 
aux jeunes gens eux-mêmes de se prostituer , mais qu'elles 
surveilloient aussi avec le plus grand soin l'ordre dans 
les écoles publiques, en ordonnant qu'on ne les ouvrit 
point avant le lever , et qu'on ne les fermât pas avant le 
coucher du soleil , qu'on n'y laissât entrer aucune per- 



{^^) Plat. Sjmp. p. 319. Cette distinction peut très bien se 
concilier arec Tassertion de Xénophon , que Tamour des mâles étoit 
ànoytiâèoxoy à Athènes. Cet aateur parle ici en général et en com- 
paraison de rimpudence des peuples de la Béotie et de TËUde. 11 
paroit que les habitants de Chalcis en Eubée avoient aussi une assez 
mauvaise réputation sous ce rapport. Athen. XIII. 77. 

(*') Plut. Sol. 1. Jéloy iifi ItiQaXo^ipt'iy t*^âà Tftuâê^aCTtJ'P» 

Ikschine rapporte cette loi en ees termes : âôXor iXêv&éça vrcuâbç 
/*^t' iç^v fit^t^ iTfuxvÂB&êVi^ etc. c. Timarch. (Oratt. Ait. T. III. 
p. 295.) 
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sonne adulte , excepté les proches parents da maître 
etc. (* *)• Mais , quand même ces lois n'^dsteroient pas , il 
seroit à peine croyable que Selon eût youIu encoura- 
ger, par une institution de Tëtat, une passion qui , envi- 
sagée seulement d*un point de Tue politique, pour-roit 
EToir les suites les plus fâcheuses. Aussi les auteurs 
qui en font mention semblent l'entendre de cet amour 
honnête qui ne différoit pas beaucoup de l'amitié (^'}. 
Et c'est ainsi que l'entendoient les^ Athéniens eux- 
mêmes , qui , tout en parlant sans aucune réserve de 
l'amour des mâles , tout en faisant la cour à leurs jeu- 
nes concitoyens , tout en louant le beau jeune homme 
entouré d'une foule d'amants, avoient en horreur ceux 
qui en faisoient un trafic déshonorant. Voilà comment 
s'explique l'indignation d'Éschine , dans le discours contre 
Timarque , et voilà pourquoi , dans le Plutus d'Aristo- 
phane , lorsque Carion dit que les jeunes gens imitent 
les courtisanes et n'écoutent que les riches , Chrémyle lui 
répond que ce ne sont que les prostitués qui le font , 
mais aucunement les jeunes gens honnêtes ('^). 
Explication de ce Si l'on me demande toutefois si ceux qui 

qu'on entendoit . . . ui j 

généralement par avoient une opmiou SI favorable du com- 
oet amour wi- mercc avec les jeunes Athéniens , ne pen- 
PreuTcs de la dé^ soient qu'à uu amour platonique, comme 
gtacion à cet y^ j^j^ certainement Solon , au moins lors- 
qu'il rédigeoit la loi dont nous venons de 
parier ^ je crois que je puis me contenter do répondre 



(*>) On trooTe ces loi» remarquables chez Éschine, e. Timareh. 
(Oratt. Att. T. Ili. p. 253—256.) 

(*>) Voyez p. e. Ésehine, daiurendroit eité (p. 295) , et Plat. 
Amat. T. IX. p. 9 fin. iO in. 

(•*) Ari5ioph. Plut. 155. 

M réç fê ;|fçi7aTovç, àXXà t«ç niffvs^ ' inêï 

Ce qui soit diminae bien on pea le mérite de ees honnêtes jeones 
gens y mais la distinction qu'on fidsoit n'en existe pas moins. 
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par la table des auteurs tant d'Aflièoes que d'autres ville» 
de la Grèce , qui se sont oocapés à Fenvi de Tamonr 
des mâles , et dans des termes qui nous laissent peu 
d'espoir de n'y troover qu'un amour pur et platonique,' 
et mieux encore par les noms des hommes illustres qui 
se livrèrent à cette passion^ déjà cites dans le commen- 
cement de ce chapitre. 

Hais , en outre , il est bien certain que les Athéniens 
et les Grecs en général chérissoient plus la beauté de 
leurs jeunes compatriotes , qu'ils ne détcstoient la véna- 
lité de quelques-uns parmi eux , qui même ne paroissent 
pas avoir été si rares qu'il faudroit l'espérer pour la cause 
des bonnes moeurs , puisque , dans le passage même 
d'Aristophane que nous venons de citer , on en parle 
comme d'une classe de personnes très connue , et que la 
manière dont Éschine s'explique , dans son discours contre 
Timarque , ne nous permet pas de douter que de son 
temps la corruption ne fût venue à Athènes au point qu'on 
7 vit des maisons de débauche où des jeunes gens s'of- 
froient aux premiers venus , comme le faisoient aillemrs 
les courtisanes esclaves (®*) > pour ne pas parler de ceux 
qui alloient sans honte passer la nuit dans une maison 
étrangère, ou même s'y établir comme compagnon insé- 
parable du propriétaire , excès dont nous avons déjà donné 
des exemples. Mais nous n'avons qu'à citer un seul pas- 
sage de ce même discours , pour démontrer toute la 
dépravation des Athéniens , pour dévoiler toute la honte 
de cette cité d'ailleurs si justement célèbre. Ces vils re-^ 
buts de leur sexe et du genre humain dont nous ve- 
nons de parler n'étoient pas seulement tolérés à Athè« 



(•») iEschin. c. Timarch. (Ôratl. Atl. T. lU. p* 274. 'Oq&vé 

T^y vfçâJiiv nqàxToyva^i, Tel fut , suivant Suidas ('^i^fxtd-oxÀi^ç) f 
dans sa jeunesse , le célèbre Agathocle , tyran de Sjracnse. 
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neft, on-ae souilJroit pas seulement qu'ils y exerçasaeal 
leur métier , mais le gouvernement sanctionnoit en 
quelque sorte leur déshonneur et celui de la ville entière, 
en prélevant sur eux une contribution , dont il affermoit 
annuellement le produit , exploitant ainsi à son profit le 
désordre le plus infâme et le plus honteux avilissement 
auquel l'humanité ait jamais été réduite (® ^). 

Après un témoignage aussi remarquable , on croira fa- 
cilement que les amours entre les hommes libres et de 
bonne condition , quand même elles ne seroient pas tout- 
4*fait platoniques , n*ont pas dû paroitrc aussi choquantes 
aux honnêtes citoyens d'Athènes qu'on pourroit le croire , 
par la comparaison qu'ils faisoient entre leurs moeurs 
et celles des Thébains , et qpii d'abor(^ paroitroit tout- 
à^fait à feur avantage. Le iait est que Tamour des ma- 
les étoit généralement répandu par la Grèce , et qu il n'y 
étoit pas moins avoué que l'inclination naturelle qui nous 
porte vers l'autre sexe , et même par quelques-uns préféré 
à celle-ci. 

Xénophon avoue lui-même que les autres Grecs ne 
vouloient pas croire que les Spartiates se bornassent à 
une simple amitié , et il lyoute que dans la plupart 
des états grecs aucune loi ne défendoit de se livrer aux 
excès de l'amour des mâles ('^). Athénée assure que 
les pièces de théâtre où il étoit question de cet amour 
laisoieot les délices du public (^'). Lorsque Bagoas, 



(*^) Le passage remarquable, dont les termes sont très elairs et 
trss précis , se trouve ^chin. c. Timarch. Oratt. Att. T. 111. p. 
289 in. ''(ht naê'* luaaioy iràavrhi^ ^ /?^M ^têléV t9 yeo^wmèif 
réXoç • %ftX T8Ç Trç^tt/éivBç t« réXoq téxo i* êl*àl^thif àXX^ à%(f^ 
fimq êtâé^at rèç ravrtf ';^^c*/i/ir«ç t^ ^^/a«»ac. Il faut aassi lire 

€e qui sait On j Terra qu*il j avoit à cette douane des prépo- 
ses qui ceceToient la contribution. 

(^^) Xenoph. Rep. Laced. II. 14. 

(**) Athen. XIII. 75. ^EttâixovTOè rà TOkavxa dcf/tara ûI 
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l'objet des désirs du grand Alexandre , «yant remporté 
le prix comme chorège dans les jeux que céluî-ci donna 
à son armée dans la Gédrosie , se fut placé a côté de 
son amant , les Macédoniens , par leurs acclamations 
et leurs applaudissements , exhortèrent celui-ci , à Tem- 
brasscr , et le conquérant de TAsie , certainement pour 

' se rendre agréable à ses soldats , le fit sans hésiter 
aux yeiix de toute l'armée ('^). On n'admiroit pas 
moins Tesprit de Sophocle , lorsqu'il trouva moyeu d'em- 
brasser par surprise un jeune esclave , qui lui offrit du 
vin, dans une société ('^). Je suis assuré que , si l'objet 
de cette espièglerie eût été une jeune fille , elle ne nous 
amuseroit pas moins qu'elle amusa alors la compagnie. 
On voit parla comment on étoit accoutumé à cette re- 
lation , qui nous parolt si blâmable. Phidias n'hésita pas 
à faire honneur de plusieurs de ses chefs-d'oeuvre au 
jeune homme qu'il aimoit , artiste distingué lui-même y 
en y plaçant son nom, au lieu du sien (^'). Xénophon 
raconte , comme une chose absolument indifiérente et très 

^ ordinaire ^ que Callias conduisit aux Panathénées le jeune 
Autolycus , dont il étoit amoureux , et qu il lui donna 
ensuite à diner , ainsi qu'à son père , dans sa maison 
du Pirée , et qu'il y invita également Socrate et plusieurs 
de ses disciples (^'). Pour prouver que le tyran n'est 
pas si heureux que l'homme privé , Hiéron ', dans le dia-* 
logue ainsi intitulé du même auteur , tâche entr'autres 
de démontrer à Simonide que le tyran ne sauroit goûter 

('^) Noas donnons ce récit d'après Platarque(Alejc. 67 fin.)t 
mais, suivant Dieéarque, à qui Plutarque Ta sans doute emprunté, 
Alexandre Tembrassa de son propre mouvement et )répéla cette 
action , lorsqu'il yit le contentement qu'elle donna aux spectateurs. 
11 place la scène de cet événement dans la Phrygie. ap. Athen. 
XlII. 80. 

('o) lonap. Athen. XIH. 81. 
(»') Plut. H. N. XXXVI. 3. cf. Tzetz. Chil. VII. 929 sq. 

(»») Xenoph. Symp. I. 2. 
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les délices ni de l'amour des femmes ni dé oelui des 
jemies gens (^'). On voit que Fauteur auroil cru 
le raisonnement incomplet , s'il avoit négligé d'en 
parler. Aristote fait des sensations propres à cette vo- 
lupté contre nature le sujet d'un de ses problèmes phy- 
sî[ques , et il en parle comme si nous parlions d'une 
aflfection de l'estomac ou des intestins (^^). Lorsqu'on Tolt 
le ton ironique dont le poète Rhianus se plaint des ten- 
tations qui l'entourent de toutes parts, en voyant partout 
des jeunes gens les uns plus beaux que les autres , en 
sorte que l'oeil égaré ne sait où se tourner pour ne rien 
perdre de tant de charmes (^') , lorsque Socrate se donne 
l'air d'être tout-à-fait étourdi par la vue du beau sein 
de Gharmide(^^) , on croit en effet être transporté dans 
un autre monde , tant les affections dont parlent ces gens 
nous paroissent étranges. 

La dernière preuve est peut-être la plus concluante de 
toutes t)elles que nous venons tl'alléguer. Socrate , le mo- 
dèle de la vertu et de la tempérance , Socrate , qui , dans 
ce siècle corrompu , sut résister à des attraits si irrésis- 
sibles pour ses contempoirains , Socrate se fait un honneur 
d'être réputé maitre dans l'art d'aimer les jeunes gens et 
de l'enseigner aux autres ; et , bien qu'il soit connu dans 
quel sens il les entendoit , il cmployoit cependant les 
phrases usitées , les termes techniques , pour ainsi dire , 
de cet art , en sorte qu'on se méprenoit quelquefois sur 
son intention (^^). Socrate, pour rendre populaire l'in- 

(^^) Xenoph. Hier. I. 29. à^çoâ^aia natât>nà mal TtKifOTTvtd» 
C*est tout simple. 

(^^) Aristot. Probl. IV. 27. ^f*à ri iino* dçf^oâ^akaÇo/tt^ok 

(95) Anthol. T. L p. 23! in. 01 Travâêç XafiifQ^v&oç a^/locfoc. 

(^^) Plat. Charm. p. 236. D. Obseryez en même temps Tenthoa- 
siasme qu' excite l'apparition de Charmide , et Tempressement qae 
montrent tous ceux qui étoient présents , pour le voir. 

(^^) Yoyez p. e. les expressions que lui attribue Xénophon, 
Mem. IL 6. 26, 29 , et la manière dont Critobule les explique, ib. 
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siruotion qu'il se proposoit de dooacr à la jeunesse , de- 
voit feindre d'être atteint de la corruption universelle , 
et se donner Tair d'aimer les jeunes Athéniens auxquels 
il Youloit être utile (^"), parmi lesquels nous n'avons 
certainement pas besoin de rappeler à nos lecteurs Alci* 
biade(^^), ni de réfuter les accusations absurdes dont 



30. Chez Platon (Lys. p. 106. C.) il dit que dans les autres choses 
il est lent et stupide, mais que les dieux lui ont accordé une fa- 
culté admirable pour reeonnoltre les amants et les aimés an premier 
abord. Le titre que se donne ici Socrate , cjslui de {çoTfrxoç , 
étoit le même que Léonidas de Tarente donna au Cretois Pratali- 
de « dans un sens bien différent, sans doute, au^ov i^èvoffêiâtÊ^» 
Anthol. T. L p. 173. LXXJI. 

(^^) Xenoph. Mem. IV. 1. 2. Dans le Symposion (VIII. 2.), 
il déclare qu*il ne sanroit indiquer une période de sa vie qui 
ne fût occupée par quelque intrigue avec un jeune homme. Tout 
ee qui suit , la manière ouverte dont il parle des passions des assis- 
tants , parmi lesquels il y en avoit qui , bien qu'ayant plusieurs 
amants eux-mêmes , recherchoient cependant la faveur d'autres 
jeunes gens, la description qu'il fait de la beauté de T un d'eux, 
le témoignage qu'il rend de la publicité de l'amour de Caliias.pour 
Autolycus, amour, ajoute-t«il, qui est dans toutes les bouches , 
tout cela doit être lu dans l'original , pour sentir la vérité des 
réflexions que je viens de £iire. Voyez encore Plat. Amat. "p, 5 in. 
Theag. p, 10* G. Ovdèit iTehatà/Aevoq , Tflijr Of/^xçô fk xkitoq fia^^^ 
/t,aToç, T&v içoiTmmif» 

{^^) Plut. Alcib. i. On voit dans ce chapitre un exemple des 
extravagances aux quelles cette folle passion conduisoit quelquefois 
ceux qui s'y livrèrent. Voyez encore la manière dont Socrate parle de 
son amour à Alcibiade. Plat. Alcib. I. p. 25 in. cf. Protag. p. 193 
in. Dans le Symposion de Platon (p« 333 fin. 334.) , Alcibiade ra- 
cqnte lui-même comment Socrate sut éluder tous ses efforts pour le 
rendre Sjsnsible à ses charmes. Nous ne pouvons certainement pas 
sentir tout le prix de la force d'àme qui mit Socrate en état de 
résister à la tentation de cette scène nocturne , mais nous pouvons 
y voir un exemple de la corruption des moeurs et du dévergondage 
qui régnoit alors à Athènes. Voyez , au sujet de cette dépravation 
générale et du moyen qu'employa Socrate pour y faire entendre la 
voix de la sagesse , la XXV*" Dissertation de Maxime de Tyr , qui 
dit entr'autres que cette peste avoit gagné toute la Grèce, et 
surtout la ville d'Athènes (T II. p. 2.). M. Schrôder (Gedenkschr. 
van de III* Classe van het Kon. Ned. Instituut, T. V. p. 508. 
not.) hàX observer très à propos qu'il est évident qu' Alcibiade 
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le grand homme a été l'objet , à cause dô ses liaitoiuf 
avec ce jeune homme , qui , tout étourrdi qu'il étoit , sâvoit 
mieux apprécier la vertu et la sagesse de Socrate que ceux 
qui lui ont fait un crime d'une tentative qui , si elle eût 
réussi , eût préservé la Grèce et Athènes dune foule de 
calamités et eût rendu son disciple le modèle de toutes 
les vertus. 
Ce qui distinguoît i\ me semble qu'après ce qu'on vient de 

Pamour des mâles .. , .. i ^ i /i .1 

en Grèce de celte liï^e» la manière dont les Grecs, et les 
même passion chez Athéniens en particulier , envisa^eoient 

d'autres nations. 1 * 

Tamour des mâles ne peut plus paroitre 
douteuse. Peut-être même trouvera-t-on que je me suis 
trop étendu sur ce sujet , mais il étoit nécessaire d'iur- 
sister sur la généralité de cette passion honteuse , tant 
pour faire bien sentir la corruption des moeurs et la 
dépravation de la moralité, que pour nous engager à por- 
ter un jugement plus indulgent sur les individus. Cette 
réflexion est essentielle. Sans cette excuse , les écrits 
de Platon et de Xénophon doivent nous parottre insup- 
portables. Sans cette excuse , Socrate lui-même seroit à 
nos yeux le plus impudent des hommes , et ce qui n'étoit 
pour les Athéniens qu'une innocente galanterie devien- 
droit le comble de la licence. 

Mais il y a plus , et c'est un phénomène important 
dans l'histoire de la civilisation morale des Grecs. Non 
seulement nous excusons Socrate et Platon , lorsqu'ils 
parlent ouvertement d'une passion qui doit parottre 
plus révoltante qu'aucun autre excès dont l'histoire de 
l'humanité offre l'exemple , mais , lorsque Platon , dans 
' le Phèdre , , représente l'amour comme une inspiration 
divine qui élève ceux qu'il unit au-dessus de la terre et 

par son réeit ▼oulut faire Toir eomhien la conduite de Socrate 
étoit étrange , et qu'il ne doutoit nullement que les conviTCs qni 
récoutoient n'eussent pas été si imbécilles. L'on trouve , dans cet 
endroit, plusieurs autres réflexions intéressantes à ce sujet. 



y 
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leur fait goûter en cette vie les douceurs du ciel , nous 
nous sentons nous-mêmes entraînés par l'enthousiasme qui 
animoit Fauteur ^ et nous oublions ce qui donna occaaion à 
ce discours, pour admirer les idées sublimes qui en sont le 
résultat. Encore , lorsque nous voyons les Spartiates et 
les Thébains, unis par le plus sincère dévouement, se sa- 
crifier la vie les uns aux autres , et par leur tendre amitié 
faire la force des armées et la gloire de leur patrie , 
nous ne demandons plus quelle fîit la nature de leurs 
liaisons, mais nous ne pensons qu'à leur grandeur d'âme, 
et nous les célébrons comme les modèles de la vertu. 

Il me semble que ce phénomène étrange dans l'histoire 
de la civilisation morale mérite bien que nous tâchions 
d'en découvrir les causes , d'autant plus que cet exa- 
men « tout en expliquant sa nature, nous fera voir 
jusqu'où cette passion étoit un trait distinctif du carac- 
tère des Grecs , et nous conduira à la question non mpins 
importante sur les suites tant avantageuses que nui- 
sibles qu'elle avoit sous le rapport moral. 

n est certain que la chaleur du climat et l'extrême 
irritabilité des peuples méridionaux les rend plus enclins 
à des excès de ce genre que ceux qui habitent des régions 
plus froides et plus humides. Mais sous ce rapport 
les Grecs ne dévoient pas différer des autres nations 
de l'ancien monde , puisque la plupart de celles dont 
le souvenir est parvenu jusqu'à nous vivoient sous le 
même ciel brûlant du midi, et plusieurs même à une 
latitude bien plus méridionale , et cependant les Grecs ne 
regardoient pas seulement l'amour des mâles comme une 
passion qui les di stinguoit des Barbares , mais aussi cet 
amour différoit essentiellement chez eux de la même af- 
fection chez les autres nations. 

D'un autre côté on conçoit aisément que cette passion 
a dû être plus commune dans des pays où les femmes 
honnêtes étoient exclues de la société. Mais ici encore 
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on peut objecter qu'alors les peuples de l'Orient , où les 
femmes sont encore beaucoup moins visibles. qu'en Grèce, 
auroient dû être bien plus sensibles pour la beauté des 
personnes de leur sexe que les Grecs , et cependant il y 
a , comme nous l'ayons tu , des auteurs de cette nation 
qui prétendent que les Orientaux ayoient emprunté cette 
inclination aux habitants de. la Grèce. H n'est pas dou- 
teux que les deux causes dont nous venons de parler 
aient exercé leur influence sur les Grecs , aussi bien que 
sur les autres nations anciennes : mais , comme je viens 
de le dire , l'amour des mâles chez les Grecs étoit bien 
différent de celui qu'on trouyoit ailleurs, et c'est cette 
différence qui nous fait connoltre , à ce qu'il me pardit ^ 
les causes spéciales qui y disposoient les Grecs plUs 
qu'aucune autre nation. 
La vie sociale dei Ces causes je crois les avoir trouvées 

Grecs et le senti- ,, a^/ j ■ *• * j i. 

mentiiu beau qui d uu côté dans le sentiment du beau qui 
les animoit. animoit les habitants de la Grèce, d'un 
autre cAté dans leur humanité. Lorsque je parle de 
l'humanité des Grecs , je prends ce mot dans un sens 
peut--étre un peu plus étendu que celui qu'on y attache 
ordinairement, comme on a déjà pu le Voir dans la 
première partie de cet ouvrage. L'humanité des Grecs 
comprend ici toutes ces vertus sociales qui élèvent l'homme 
au-dessus des brutes , qui le rendent sensible aux agré- 
ments du commerce avec ses semblables , aussi bien 
qu'à ses inconvénients , qui le rendent propre à com* 
muniquer ses sensations et ses idées et à accueillir celles ' 
des autres , qui lui font un besoin de se réjouir dans 
leur bonheur et de pleurer avec eux sur leurs infortu* 
nés. Nous aurons bientôt à nous occuper de cette qua** 
lité éminente du caractère des Hellènes. Je ne donne 
ici cette explication que pour éviter toute méprise à 
l'égard des réflexions qui vont suivre. L'une des parties 
de cette humanité des Grecs est leur sociabilité , qui se 
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manifeste surtout dons la rie pubKquc (s'il m'est permis de 
m'exprimer ainsi) qu'ils menoient dans leurs gymnases , 
«dans leurs portiques, sur le marché ^ au théâtre. Dans 
aucune autre partie du monde ancien les habitants ne 
«e TOjoient si fréquemment , ne yiyoient , pour ainsi 
dire , si constamment ensemble que les Grecs. Je 
suis ftché de ne pouvoir pas en rapporter les preuYes 
dès à présent , mais l'ordre que je me suis proposé 
m'en empêche , et c'est d'ailleurs un des traits les 
plus connus du caractère des Grecs. Eh bien , dans ces 
gymnases , dans ces portiques , dans ces lieux publics , 
dans les gymnases où l'on s'exerçoit à la lutte et à la 
course , où l'on voyoit exposées à nu les belles formes 
d'une jeunesse vigoureuse, dans les portiques où l'on 
s'entretenoit pendant des heures entières sur des sujets 
ou importants ou frivoles , mais où l'on étoit toujours 
ensemble , dans ces fêtes et ces repas où Ton ne voyoit 
que des hommes , d'où les plus sages même bannissoient 
lés ' musiciennes qu'on avoit d'ailleurs coutume d'intro* 
duire au dessert , dans toutes ces occasions les sensations 
si fortes de ces hommes du midi ne devoient-elles pas 
se porter sur les objets qu'ils avoient constamment sous 
les yeux , leurs coeurs sensibles et aimants ne devpient- 
ils pas s'ouvrir à l'impression que faisoient sur eux 
sbît la beauté , soit l'esprit , soit la vertu et les qualités 
idmables de leurs compagnons perpétuels , et leurs sens 
enflammés 4)ar un soleil du midi (car , après ce que nous 
avons déjà dit à ce sujet , il n'y a pas moyen de s'en 
dédire), leurs sens enflammés ne devoient-ils pas être 
excités de plus en plus par la vue presque non inter- 
rompue de rélégance et de la beauté de formes que 
nulle part la nature n'avoit faites si séduisantes (***°). Je 



(looj ]^^ ^g Pauw (Wijsff. Bespieg. over de Grieken , T. I. p. 
137) ne veut pas admettre les eterciees dans les ^mnases eomme 
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crois que les causes dont nous venons de parler auroient 
les mêmes' effets chei tout peuple qui se trouveroit dans 
les mêmes circonstances. Que ces circonstances diffié-^ 
roient est une suite naturelle du caractère de» Grecs, 
différent essentiellement de celui des autres nations; 
mais ce n'est pas ici la question. Les Grecs, n'avoîent 
pas préféré cette manière de vivre à une existence 
isolée et insooiable , parcequ'ils étoient enclins à l'amour 
des mâles , mais l'amour des mâles se répandit si géné- 
ralement chez eux et y obtint un caractère si distinctif , 
parcequ'ils étoient si sociables, et ils étoient si socia- 
Ues , parcequ'ils étoient des Grecs. Mais encore , parce- 
qu'ils étoient des Grecs , ils contemploient ces bellei^ 
formes d'un autre oeil que ne feroit aucune autre na* 
tion. Donc , quand même on pourroit supposer une 
nation dans les mêmes circonstances ; la passion qui se 
seroit élevée, cliez elle, dans le coeur des jeunes gens, 
n'auroit pas ressemblé à la passion qui dominoit dans 
le coeur des Hellènes. 

Écoutez l'enthousiasme avec le quel Gritobule parle , 
dwoÉ Xénophon , de la beauté de Glinias. Rien dans 
le monde entier ne lui paroit si beau que Glinias. Il 
voudroit être aveugle pour tous les autres objets , s'il 
lui étoit permis de jouir toujours du spectacle que lui 



Tufte des causes de Tamour des mâles, mais Plutarque (Amat» 
I. IX. p. 12 fin. 13.) et Cicéron (Tusc. Quœst. IV. 33.) Vj 
assignent sans hésiter. Il me s&mble que le choix entre ces auto- 
rités n* est pas difficile. Que signifieroient d^ailleurs les précaution^ 
présentes par la loi , pour défendre Feutrée des éeoles et d^ek lioiiat 
d' exercice aux hommes faits , dont nous «vons parlé plus haut? 
Pourquoi Polycrate , qui ne Youlnt pas permettre de pareilles liai^ 
sons à ses sujets, commenea-t-il par fermer lesg]rmnases etleis 
palestres ( Athen. XIII.78.) P Mais aussi ce ne sont pas les gymààse^ 
comme tels , mais la vie publique qui donna lieu aux gymnases et> 
avant leur institution , à d*autres réunions , que nous avons ici 
en vue, . . .î 
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offire la beauté de Qiniat. H rend grâces au soleil et 
à la lumière du jour seulement parcequ'ils lui décou- 
vrent ce spectacle ravissant. Mais aussi (et il est né- 
cessaire de le faire observer d'abord) cet enthousiasme 
ne se bomoit pas à une admiration stérile : il excitoit , 
dans TAme des Grecs, le désir de plaire à l'objet aimé, 
et , comme cet objet n'étoit pas une femme frivole , un 
être destiné par la nature à servir celui qui daigne lui 
donner son coeur, comme cet être étoit souvent un 
jeune homme dont l'âme étoit aussi belle que le corps , 
remplie des sentiments les plus nobles et les plus élevés , 
l'enthousiasme pour sa beauté excitoit aussi dans le coeur 
de celui qui le ressentoit les germes de toutes les ver- 
tus* Il est vrai que je suis beau , dit le même Grito- 
bulc , c<»nme vous me l'assurez , ey je vous crois , car 
vous êtes d'honnêtes gens ; si donc je suis beau , 
et si vous ressentez envers moi les mêmes sensations 
que je ressens , moi , envers Glinias , je vous jure , 
par tous les dieux , que je ne préférerois pas le bonheur 
d'un roi à celui d'avoir de la beauté. Quelques avan- 
tages que nous procurent les forces du corps , on ne 
les obtient cependant pas sans les employer; quelque 
estimable que soit la valeur , elle n'est utile que par 
le moyen des dangers auxquels on s'expose ; quelque 
utile que soit la sagesse , il faut la communiquer à 
d'autres pour en retirer le fruit : le beau seul obtient 
tout et fait tout, sans qu'il lui en coûte la moindre 
peine. Car , pour moi , quoique je sache que les ri- 
chesses sont un bien qu'il ne faut pas mépriser , , j'ai- 
merois mieux donner à Glinias tout ce que je possède 
que de recevoir d'un autre de nouveaux trésors. J'aime 
la liberté , et qui ne l'aimeroit pas. Et cependant je 
préfère l'esclavage , si Glinias veut être non maître. 
Pour lui , en un mot ., je préfère la peine au repos , les 
dangers à la sécurité, la mort à la vie. Vous croyez, 
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Callias , que vous pouvez reinlre les hommes plus justes. 
Vous vous trompéi. C'est moi qui , par ma beauté , en- 
seigne aux hommes la vertu bien plus e£Elcacement. L'en- 
thousiasme qu'excite l'admiration de la beauté daûs les 
coeurs sensibles , les rend plus propres à faire du bien , 
plus forts à soutenir les travaux et les peines , plus 
hardis pour affronter les dangers, et même plus sages 
et plus chastes C®*-). 

J'ai rendu presque en entier ce discours, parcequ'il 
me semble extrêmement propre à faire sentir l'im* 
pression que la beauté faisoit sur les Grecs , et la 
relation intime qu'il y avoit , chez eux , entrje la sensation 
qu'elle excite et les sentiments élevés de l'àme. Qu'on 
voie jencore la description de l'impression que fit sur la 
compagnie rassemblée cliez Callias la beauté du jeune 
Autolycus. Non seulement tous étoient frappés d'éton- 
nement, mais tous aussi ressentotent les plus douoes 
émotions. C'est un spectacle digne de notre admiration , 
dit-il , que des hommes ammés par l'esprit de quelque 
divinité , mais , tandis que ceux qu'anime quelque autre 
dieu sont plus majestueux dans leur aspect > ont la voix 
plus pénétrante et les mouvements plus forts et plus 
animés , le regard de ceux qui sont remplis par le soufle 
divin d'Éros est plus doux , leur voix est plus agréable , 
et leur maintien plus décent ('^^). Si l'on ajoute à ces 
endroits l'éloge que fait de la beauté Isocrate (^^^)y et 

(»<>») Xenoph. Symp. IV. 10 sti. 

(***) Xenoph. Symp. 1. 8 sq. 
(<o») Isoer. Heleo. encom. (Oratt. Ait. T. II. p. 243. Il dit 
entr'aotres qn*on a un si grand respect pour la beautë qu'on 
s'indigne beaucoup plus contre ceux qui en sont doués, lorsqu'ils 
la.profanent , en la prostituant , que contre le séducteur qui vent 
en abuser , et que celui qui préserve ses attraits des atten- 
tats de la Tolnpté est honoré comme le bienfaiteur de la patrie. 
Si ce sentiment eût été général en Grèce , cette même admiration , 
qui a eu des effets décidément bienfaisants , n'eût pas en même 
temps créé tant de désordres. 

17 
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smioQl la première partie du Phèdre de Platon, on 
pourra se former quelque idée de ce qui distinguoit 
Tamour des màies , en Grèce , de celui qu'on remarque 
chez les autres peuples. Mais il n*y a presque pas de 
dialogue de Platon qui n'en foumiroit des exemples. 
C'est ici , comme en plusieurs autres cas , 1 ensemble 
qui donne Timpression difficile à rendre par quelques 
passages séparés. 

Cétoit donc la vie sociale des Grecs , suite elle-même 
de leur humanité , qui leur foumissoit des occasions bien 
plus fréquentes de former des liaisons intime» qu'aux 
autr^s peuples, et c'étoit le sentiment du beau qui les 
animoit, plus qu'aucune autre nation ancienne ou moderne, 
qui faisoit de ces liaisons un véritable amour , et non 
seulement un amour sensuel, mais un désir ardent de 
plaire à lobjet aimé, de se montrer digne de son atten- 
tion et de le rendre heureux « avec une abnégation com- 
plète de soi-même. Et c'est ainsi que cet amour pouvoit 
dcYenir la source du plus noble désintéressement et de 
la vertu la plus subhme. Celui qui sait que le jeune 
homme qu'il aime est témoin de ses actions , dit encore 
Xénophon ^ devient meilleur qu'il ne fftt jusqu'alors , et 
il n'oseroit ni faire ni dire quelque chose qui soit mal- 
honnête ('«♦). 
Effets favorablet Épistlièue , Tun des offioiera de l'armée 

de I amour «et , . .^ . . /^ a . 

mâle*. ^^ «Trecs qui avoit suivi Cynis en Asie , 

étoit un si z^Ié admirateur de la beau- 
té qu'en formant sa division , il tAchoit toujours d'avoir 
les plus beaux soldats et n'auroit pas hésité à mourir 
pour un jeune homme qu'il ne connoissoit pas , seule- 
ment parcequ'il étoit beau('®*). Combien plus ardent 

(*^^; Xenoph. de Yenat. Xil. 20. "Ovai^ /*h yàç tk àçâra». 

inh TÔ içioftévu , âjtaç iavvS èaxk fitlxitav , nul axë Ifyê* ëv* 

('«*) XcDoph. Anab. VII. 4.7. 
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ne doit donc pas avoir été cet enthoutiasme , lorsqu'il 
étoit fondé sur une amitié mutnelle et tor l'admiration 
ponr les vertus de l'objet aimé. Et voilà la canse de 
cette étroite liaison entre les jeunes Grecs, voilà l'une 
des causes principales de cette force d'âme, de cette 
noble vertu , de ce dévouement qu'on admire , par exem- 
ple , dans l'histoire de Chariton et de Mâanippc , dont 
le premier voulut plutôt tenter lui-même un attentat 
dangereux dont il n'avoit pu dissuader son ami , que de 
l'exposer au péril , tandis que l'autre s'accusa soi-même 
pour sauver la vie à son amant ('^^). C'est ainsi 
qu'<m dit que les Tbébaina composèrent leur cohorte 
sacrée de jeunes gens liés par une sainte amitié , qui 
les rendoit capables! des plus grandes actions, at> 
tadiement qui , d'après Aristote « fut même sanc- 
tionné par un serment mutuel de fidélité sur la 
tombe dlolaûs , que la tradition prétendoit avoir été 
l'objet de l'amour d'Hercule, solennité à laquelle on 
veut que cette cohorte dut le nom qui la distinguoit ('^'). 
Cest ainsi qu'à Sparte, comme dans l'Oe de Crète, on 
étoit si persuadé de l'utilité de ce commerce, que les 
éphores condamnoient quelquefois à une amende celui 
qui n'avoit pas de bien-aimé parmi la jeunesse , et que 
la loi vouloit que Tamant fût responsaUe des fautes que 
commettroit celui qu'il avoit choisi pour compagnon (' ^ *)» 



(<o<^) jaian. V. H.II. 4. Herael. Pont. ap. Atiisn. XIII. 78. 

|io7^ Plot. Pelop. 18. Il rapporta id un trait frappant d*nn 
jeune M^dat qui , terrassé par rennemi , le pria de le frapper dans 
la poitrine , afin , dit-il , que eelni que j'aime ne rougisse pas à 
canse de son ami. Êlien a u même histoire H. A. IV. 1 . Maxime 
de Tjr (Dissert. 24. T. I. p. 455) donne à Épaminoadas Thon- 
nenr de rinstitntion de eette eohorte , Poijaenns (Strat. II. 5.) 
à un certain Gorgias. \cjez encore Athen. XIIL 12. 

('^') JKÏun. T. H. III. 10. Plntarqne en cite un exemple , Lje. 
18. Perixonios cite îd le passage dn Banquet de Platon : Oé yàç 

17* 
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puisqu'on ëtoit sûr que rcnthousiasme qui l'animoil de- 
Toit être un garant de la vertu de celui qui le lui in- 
spiroit ('^^). Et pour savoir jusqu'où il pouvoit aller, 
cet enthousiasme , nous n'avons qu'à citer le dévouement 
et la belle mort de Pantée , l'ami de Gléomène (" ^ ). C'est 
cet amour qui fit qu'Aristodème n^tt lui-même fin à ses 
jours y ne pouvant survivre à son ami Gratine. C'est cet 
amour qui rendit les Harmodius et les Aristogiton forts 
contre les tyrans , et qui les unit pour le bien commun de 
la patrie , et voilà la raison , comme on le prétend , que 
les tyrans avoient toujours le plus grand soin de dé* 
fendre à leurs sujets de contracter de semblables al- 
liances ('*'). » 
Amour platoni- Cependant , arrêtons nous un moment. 

N'avons nous pas ici changé de terrain? 
Est-ce bien encore la même chose dont nous parlons? 
Cet amour si divin , ce dévouement si entier , cette 
noble émulation dans l'exercice de la vertu peut-elle 
avoir quelque chose de commun avec la plus vile des 
passions 7 Cet amour des Spartiates , en particu- 
lier , n'étoit-il pas plutôt une amitié sainte et pu- 
re , n'étoit ce pas un amour de l'àmc et nullement du 
corps? 

Je ne puis me persuader qu'il en pût être autrement, 
et les auteurs l'assurent unanimement. Plutarque dit 
que l'amour des mâles à Sparte n'avoit rien que d'hon- 
nête (*'*), qu'il étoit permis d'aimer Tàme des jeunes 

jiopj Plu largue dit qu'on y appeloit cette affection ^/tTrye^o^a» , 
absolument comme Platon appelle l*amant i-^&eoç. Plut. Cteom. 3. 
cf. ^1. V. H- III. 12. A Sparte on appeloit Pâmant «»a^i'i7Âoç , 
et l'objet de son amour â»Taç, comme on peut voir par plusieurs en- 
droits de Théocrite. 

(iioj p]„t Cleom. 37. Voyez d'autres exemples encore PInf. 
Amat. T. IX. p. 48 , 49 , 50 fin. 51 in. 

("«) Athen. XIII. 78. cf. Plat. Symp. p. 319. C. 
(^") Plut. Lyc. 17 , 18. cf. Ages. 20. 
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gens , mais que celui qui osoit attenter à leur pudeur 
étoit infâme pour toute sa vie ('''). Élien assure que 
ni l'un ni Fautre des amants n'eût osé rester à Sparte , 
s'il se fût livré à une passion impure C^). Philippe 
de Macédoine en étoit si persuadé que , Iors€[u*il vit éten- 
dus sur le champ de bataille à Chéronée les trois-cents 
de 4a cohorte sacrée , et qu'il apprit que cette cohorte étoit 
toute composée d'amants , il s'écria : Malheur à celui 
qui ose soupçonner que ceux-ci ont jamais fait ou ac-* 
cordé quelque chose qui soit maIhonnéte("^)! Xéno- 
phon assure que Lycurgue fit si bien qu'à Sparte les 
amants ne se conduisoient pas autrement à l'égard de 
leurs compagnons que s'ils eussent été leurs pères ou 
leurs frères (*'^). Maxime de Tyr dit qu'à Sparte l'on 
n'aimoit les jeunes gens que comme on admire de 
belles statues , et il le prouve en observant que quelques- 
ims avoient plusieurs amants » et qu'un homme pouvoit 
aimer plusieurs jeunes gens (''')• 

Il paroit que le même auteur ne pensoit pas moins 
favorablement que Philippe de la cohorte thébaine ('' ')• 
L'un* des interlocuteurs chez Athénée déclare ne pou- 
voir comprendre comment les Athéniens avoient pu ériger 
une statue à l'Amour dans l'Académie , lieu consacré à 
Minerve , si cet amour eût indiqué quelque chose dont 
il fallût rougir. 11 applique cette observation également 
aux Spartiates , aux Thébains , aux Cretois , et même à 
la fête en l'honneur d'Éros à Thespies (^^9). Et c'est 

(*!») Plut. Inslil. Lacon. T. YI. p. 582 in. 'Eç&v rûy t^* 

vtifot/naTo , âç T8 a6/*aToq iça^fTaç , àlX' i T17Ç '*I'VXV^* 

C^}^lian. V.H.lIf.l2. Sna^Tt^àxtia ai «ço»ç alaxç<>9 ^» olâtt. 

(»»«) Plut. Pelop. 18fin. 
("^) Xenoph. Rep. Laced. IL 13. cf. Symp. VIII. 35. 
("7) Max. Tyr. Diss. 26. (T. ll.p. 27). *Eqâ STfaçr^àT^ç d^iye 

(»^«) Max. Tyr. Diss. 24. (T. I. p. 455). 
("^} Athcn.XIlI. 12. 
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ainsi qao coniidëroient anm par la suite cet amour les 
sévères Stoïciens ('*®). 

Et , s'il en est ainsi , ne serœt-il donc pas possible 
que la plupart des exemples que nous venons de citer , 
et parmi lesquels il* y en avoit qui ont dû nous causer 
un juste ëtonnement , puisqu*Os concernent des homme» 
que nous ne condamnerions pas sans regret, ne seroit- 
il pas possible de les expliquer comme nous sommes cer- 
tains de pouvoir expliquer les paroles de Selon , dans sa 
loi , et les actions de Socrate ? Nous avons vu qu*Agé- 
silas ne désapprouvoit pas Tamour de son fils pour Cléo^ 
nyme. Un père auroit-il favorise dans son fils un penchant 
vil et dégradant? L*oracle du héros Protésiias , qui avoit 
une aversion marquée pour les amours illégitimes des 
époux infidèles , auroit-il enseigné des moyens aux amants 
pour captiver les jeunes gens , si leur intention avoit 
quelque chose de blAmable , ou , comme nous dirions , 
auroit-on inventé ce conte , si ici du moins l'on n'avoit pas 
eu en vue un amour pur et platonique ('^')? Comment 
oserions nous nourrir le soupçon le plus léger contre la 
vertu du jeune homme auquel on pouvoit dire que ses 
amants ne pouvoient pas même y penser d'obtenir de 
lui quelque faveur dont il eût à rougir (' ^^) ? 
Remarques né* Je voudrois que je pusse répondre aflBr- 

cesiairet pour . ^ . • . • • j • 

modifier la con- mativement à ces questions, mais je dois 
dufîon qu'on avouer que , s'il est certaiii que le soi-disant 

croiroitpoufoir ï , * . 

en déduire. amour de quelques âmes nobles et élevées 

étoit en effet une amitié pure et irréprocha- 
ble , la manière dont les auteurs parlent même de ces 



^xsoj Voyez les auteurs eités par Diogène Laëree , p. 195. A. 
B. cf. Athen. XIII. 12. Stob. Eelog. Eih II. 7. (T. II. p. 118 
sq. éd. Heeren.). ('^') Philostr. Heroie. 1(. 7. 

("*) Demosih. Erot. (Oralt. AU. T. V. p. 596 1.20. — « 
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liaisons dont nout aurions oru pouvoir penser favorable'^ 
ment , doit nous inspirer au moins de justes doutes et 
semble prouver que , dans certains cas , le plus grand 
désintéressement , les actions les plus nobles en appa- 
rence peuvent avoir une source qui n*est rien moins que 
pure. En second lieu , je crois que les assurance^ les 
plus fortes que nous donnent ces auteurs sur la pureté 
des intentions d'une nation entière , comme des Spartia- 
tes f par exemple , m prouvent rien , si non la iporalilé 
de ropiqion publique , et nullement celle de la conduite 
de tous les individus. Enfin je crois que quiconque a 
quelque connoissance des chefs^*oeuvre du beau siècle 
d'Athènes , des ouvrages de ses poètes , des dialogues do 
ses philosophes , quioooque a étudié le génie et le ca- 
ractère des Grecs dans les écrits de leurs auteurs , sera 
d'accord avec moi que le penchant qui les portoit vers 
les personnes de leur sexe étoit si généralement répandu 
dans la nation , si autorisé par la force de l'exemple , si 
dépouillé de tout ce qu'il a d'avilissant , de méprisable 
à nos yeux , qu'il avoit presque pris la place d'une sen- 
sation naturelle ^ et , si nous pouvons nous persuader 
qu'il en fut ainsi , je crois qu'on no m'accusera pas de 
juger les Grecs trop sévèrement , ri j'avoue être persuadé 
que leurs hommes les plus illustres par leur sagesse , les 
plus renommés par leur oontinenco, lors même qu'ils s'ab- 
stenoient de toute action vraiment honteuse , éprouvoient 
cependant , dans le commerce avec leurs jeunes amis ^ 
oe mélange de sensualité qui en devoit être aussi insépa- 
rable que , chez nous , de l'attachement le plus irrépro- 
chable pour une jeune et belle femme. 

Pour sentir toute l'importance de cette dernière ré- 
flexion (je veux commencer par le premier degré , pour 
ainsi dire , par la première impression d'attachement*, 
j'en appelle à quiconque connoit le Phèdre de Platon. 
Ce dialogue vraiment admirable est un mélange de sen- 
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sualitë et de continenoe , qui décèle , il me semble , une 
imagination ardente , lascive même , à peine contenue 
par la raison , et qui , pour ne pas céder à cette dernière 
toutes les charmantes illusions dont elle se berce , tâche 
de transporter le culte de la beauté du domaine de 
la Yolupté dans celui de la vertu. Je ne parle pas 
maintenant de cette concession que Socrate y fait à la 
passion, dont nous ayons déjà parlé plus haut, concession 
qui toutefois dérobe à la vertu tous les avantages qu'il 
venoit de lui accorder , mais , si Ton veut se rappeler 
cette beauté , le seul objet dont l'image ici bas rapporte 
aux sens une foible lueur de la lumière qui entoure 
l'original dans les régions supérieures , cette beauté qui 
darde des rayons vivifiants des yeux de l'objet aimé dans 
l'âme de son amant y et y fait pulluler les germes de ces 
ailes dont elle avoit été privée , et qui doivent la ramener 
à sa céleste origine, si l'on veut se rappeler comment 
cet appel à la sensualité , s'il m'est permis de m'expri* 
mer ainsi , est fait en faveur de la sagesse , de la vé* 
rite , de la continence elle-même , on comprendra ce que 
je veux dire , et l'on comprendra en même temps jusqu'où 
pouvoit aller cet enthousiasme pour la beauté dans l'âme 
sensible des Hellènes , on comprendra que , sans les con- 
damner , pour avoir ressenti vivement ce dont nous pou- 
vons à peine nous former une idée , nous pouvons avouer 
que leur amour même le plus platonique étoit une sen- 
sation bien di£Pérente de notre froide amitié. 

Quant à la difficulté de conclure des assurances des 
auteurs au sujet de la moralité nationale à la vertu 
des individus , je n'ai qu'à rappeler le Spartiate Agé- 
silas, qui fut bien certainement un de ceux dont 
les intentions étoient le plus en harmonie avec le 
génie des institutions de Lycurgue : que ne lui en 
coûta-t-il pas , pour s'empêcher de succomber à sa 
passion pour le jeune Mégabate. Je n'ai qu'à faire 
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observer que ceux qui se moquoient de sa réser-' 
ve ëtoient bien certainement des Spartiates aussi bien 
que lui , sans parler de la remarque que Xënophon fait 
sur cette conduite , que nous avons aussi citée plus 
haut. Je demande enfin, sî les amours des Spartiates 
ëtoient toutes si pures que le prétendent les auteurs, pour- 
quoi donc Plutarquc croit-il devoir chercher une excuse 
pour rindulgence de ce même Agésilas envers son fils 
Archidame , dans le caractère de l'objet do ses voeux. 

Enfin , et c'étoit la réflexion par la quelle je corn- 
mençois , si la noblesse des actions dont nous avons pro- 
duit plusieurs exemples , étoit toujours une preuve in- 
dubitable de la pureté des intentions , comment donc 
expliquer que les anciens même paroissent avoir cru non 
seulement que l'une ne devoit pas toujours faire supposer 
l'autre , mais aussi que l'amour sensuel lui-même étoit le 
stimulant le plus efficace au courage et à la fidélité ? 

Dioclès avoit sauvé la vie au jeune homme qu'il aimoit , 
en sacrifiant la sienne. Les Mégariens honorent sa mé- 
moire comme celle d'un héros , et chaque année , au 
retour du printemps , la jeunesse vient auprès de sa 
tombe , en invoquant Ganymède (ceci n'est pas à négliger 
encore) , s'exercer .... à s'embrasser mutuellement , lutte 
dans laquelle le prix est décerné à celui dont le baiser 
aura été le plus délicieux (.'^^). U n'est pas besoin de 
demander quelle idée ils se seront formée de la liaison 
entre Dioclès et son ami. 

Hercule, qui eoseigooit Hylas comme un père et 
s'efibrçoit d'en faire un homme ('^^) , avoit pour lui un 

C^s) Theocr. Id. XII. 30 sq. cf. Schol. ad ?s. 28. 

AUX ol ntql Tvii^oy àoXXéfç êXuQè Tfç&Tm 
Kôço* içiâfiaî'vaat ^«Ai^^aToç àttça q)içta&at • 
"Oç ai xe Ttçoafid^rj yXvttêçâTeça xtiXta* X**'^V i 
Bçt&6f»tyoç çtfpàyohOhy i^v iç /jujri^' dyr^X&tif* 

(^24) «ç — ^ç dXa&^àif àifâ^' ànofialff. Theoer. Id. XIII. 
Combien de tableaux , comme celui des amours de Bacehns et 
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aUachcment dont la natare ne peut être douteuse pour 
quiconque connott le charmant poème que Tbéoorite a 
oonaacré à la mémoire de leurs amours. Un passage 
du Banquet de Xénophoà prouve évidemment qu'il y 
avoit des Greos qui étoient d*avis que le courage qui les 
rendoit propres à se sacrifier les uns pour les autres , et 
jusqu'au respect qu'ils se témoignoieot mutuellement , 
étoit une suite de leur commerce impudique ('^^). 

Dans le discours de Pausanias , chez Platop , la différence 
qu'il fait entre l'amour hcmnéte et l'amour malhonnête est 
évidente , mais d'abord il d^nit le dernier un amour qui 
recherche plus le corps que ràme('^^), en sorte que 
l'amour honnête seroit celui qui recherche plus Tàme que 
le corps , ce qui ne signifie pas encore qu'il ne recherche 
pas le corps aussi , mais , sans vouloir attacher trop d*im- 
portance à cette distinction peut-être trop subtile, sans 
vouloir même examiner trop rigoureusement ce que sig- 
nifie ici le mot %aQUi0^ai , en pariant de l'amour hon- 
nête tout aussi bien que de l'autre ('^^), nous nous 
contentons de demander ce que signifie cette assiduité 
de l'amant , et de l'amant honnête (qu'on remarque bien 
oeoi) , ses prières , ses serments , sa flatterie ; nous nous 

d* Ampelus , de Calamns et de Carpos , dans le X" et XI^ livre des 
Dionysiaques de Nonnus, ne portent Tempreinte de l'approbation du 
poè'te , qni en parle absolument comme nous parlerions des amours 
d*nn berger et de sa bergère , et cependant la présence seule dn dieu 
des amours suffiroit pour ne laisser aucun doute sur le sens dans le- 
quel il les a prises. Car, si Ton ne saToit pas, par exemple, dans quel 
but Éros s'en mêle , on n*a qu*à Toir comment il punit , chez Théo- 
erite (Id. XXIII.) , la résistance d*un jeune homme aux poursuites 
d'un homme fait, résistance qui nous paroitroit plutôt naturelle' 
que digne d'éloge. 

(***) Ilavaayiaq àjtoXoyéfitvoq vnhq t&v ànçaola avy- 

nvXnfâatéiy»v tXçijnev wç xal ççàTevfia àXnè/AéTaToif av yi" 

ifotvoU» Tta^âmtStTf Te ttal içaoTây» Xenoph. Symp. YIIL 32 sq. 

^laffj IJov'fjQoç â* laty ixfïyoç 6 içaoj'^ç ^ 6 yrà'wâfffioq , ô t8 
nAfiaioq f/^âXXov tqmr ^ x^ç if^v/fç. p. 319. F. 

('^^) El /téXXft mttX&ç xaifueZo^a* ki^aax^ nakâ^xà^ p. 320 ÎQ* 
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contentons de demander pourquoi cet amant honnête 
passe la nuit devant la porte du bien-aimé , pourquoi il le 
suit partout et le sert comme un esclave , actions , ajoute- 
t-il 9 qu'on trouveroit basses et méprisables , si elles se 
faisoient pour obtenir tout autre chose , des richesses , 
des dignités , mais qu'on trouve très raisonnables et même 
dignes d'éloges dans un amant. Eh bien , cet amant veut 
donc aussi obtenir quelque chose. Nous demandons oe 
que c'est , ou même nous prions quelqu'un de nous dire 
si ce sont là les symptômes de Tamitié , de l'estime pour 
les belles qualités de Tame . . . (^ ^^). Hais , il me semble 
que tout doute à cet égard doit cesser, lorsque nous 
▼oyons que Pausanias dit qu'en Béotie et en Élide la loi per- 
met aux jeunes gens de prêter l'oreille à leurs amants, sans 
aucune restriction ('^^) , et qu^il ajoute qu'il lui parolt 
cpie les Béotiens ont fait cette loi parceque , n'ayant pas 
le don de la parole , ils s'épargnent ainsi la peine de 
tâcher de persuader les objets de leur amour .... Ainsi 
donc , les Athéniens y employoient la parole , et il ne sera 
pas besoin de demander ce dont ils tàchoient de persua- 
der les jeunes gens : il suffit de faire observer que 
Pausanias ne désapprouve pas que la loi ait permis en 
Béotie de prêter l'oreille aux propositions d'un amant, 
mais seulement que cela ait été accordé sans aucune 
restriction. Or, la nature de ces amours béotiennes est 
assez connue. 

Je sais très bien que ce discours n'est pas de So- 
crate , que Platon ne le donne pas même pour son 
opinion (' ^^) , mais, puisque nous le trouvons dans ce 

(•*•) Voyez ce raisonnement p. 319. 

ib. B. C'est ici la même expression , x«f *t'<'^«* » dont nous Tenons 
de parler dans le texte. 

(»»o) Je Tiens deToiraTecleplusgrand étonnementqueje n'a- 
▼ois pas même besoin de m'exprimer aTec taht de précaution , pnis- 
que le défenseur de Tamour âes mâles , M. Jacobs, cite ce discours 
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dialogue , nous ponvons avec le même droit le regar- 
der comme l'expressioD des sentiments au moins d'nne 
partie des habitants d'Athènes , que nous croyons pou- 
Toîr puiser dans les mêmes sources , pour connoltre les 
opinions des sophistes. Pour le prouver , nous n'ayons 
qu'à citer les paroles mêmes d'un de ces Athéniens. , les 
paroles qu'il a prononcées en public , derant tout le peu- 
ple , et cela lorsqu'il aocusoit un de ses concitoyens d'avoir 
prostitué sa jeunesse. C'est Éschine , qui , dans son dis- 
cours contre Timarque , déclare qu'il sait que , pour dis- 
culper le prévenu, l'un de ses défenseurs tâchera de 
prouver que l'accusation entière n'est que l'effet d'une 
ignorance absolue de l'opinion publique , qui accorde des 
honneurs divins à Harmodius et à Aristogiton, et qui 
seroit bien absurde , si , en priant les dieux d'accorder 
de la beauté aux enfants , se formalisât ensuite en les 
voyant entourés d'admirateurs. Éschine parloit ainsi, 
parcequ'il savoit trop bien que lui-même étoit connu 
comme un des plus ardents admirateurs de cette beauté ; 
et , croyant sans doute qu'il faut afficher ce qu'on ne sauroit 
cacher, il avoue (qu'on remarque ceci) non seulement 
qu'il aime à poursuivre les jeunes gens , qu'il fait des 
vers en leur honneur , mais aussi qu'il s'est quelquefois 
battu avec ses rivaux pour la possession de quelque jeune 
citoyen , et il finit par déclarer que l'amour d'un jeune 
homme beau et sage est la preuve d'un cœur tendre et 
bienveillant , mais qu'acheter ces plaisirs à prix d'argent 
lui semble l'ouvrage d'un débauché impudent , et de 
même que répondre à l'amour d'un autre par sentiment 



de Paasanias presque en entier (Yerm. Sehr. T. II. p. 233 9q») ^ 
sans y ajouter aucune réflexion. M. Jacobs a-t-il cru Téritablement 
que ce discours put être allégué comme un argument pour son 
opinion P II faut le croire , puisqu'il le cite évidemment dîans cette 
intention. Mais ne Ta-t-il donc pas lu^ en le traduisant i^ C'est très 
étrange , en effet. 
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lui paroll aussi honnête , que la prostitution lui semble 
méprisable C'). Voilà la morale d'un hoikime qui s'é- 
rige lui-même en juge des moeurs publiques , exposée 
dans le discours même au moyen du quel il porte 
plainte contre un attentat à la pudeur ! 

Et ce qui n'est pas le moins important dans tout ceci , 
c'est qu'un peu plus loin , en faisant mention de la loi 
de Selon , il parle de continence et de vertu dans cet 
amour d'une manière qui tromperoit parfaitement celui 
qui n'auroit pas lu ce qui précède. En général , nous 
pouvons remarquer que c'est justement cette équivoque 
dans l'expression qui fait la difficulté de bien saisir le vé- 
ritable sens de plusieurs passages qui , bien que fort 
décents , n'en recèlent pas moins la morale la plus dis- 
solue («»»). 



(»') iEschin. e. Timareh. (Oratt. Att. T. III. p. 293, 294). 

('*^) M. Jacobs s*7 est laissé prendre , comme on pemt Ir voir , 
Yerm. Schr. T. II. p. 246 sq. Cependant il cite lui-même Tayeu 
que fait Éschine de ses amonrs , en omettant toutefois les vers et les 
coups. Mais M. Jacobs sait pourtant aussi bien que nous ce qu'É- 
schine en dit. £h bien , cela est-il encore cet amour si noble et si 
désintéressé ? Je ne saurois dire comment un pareil jugement me 
parolt étrange dans un homme de tant d^esprit. La seule manière 
dont on pourroit Texpliquer peut-être c*est que M. Jacobs a vonla 
se sertir de ce discours conimed'un argument ex absurdo^ paree- 
qn*il 'ne peut croire qu*on eût été assez impudent pour avouer de 
telles liaisons, si elles n'étoient pas aussi innocentes que Tamour pla- 
tonique le plus pur. Mais , quand même le discours ne pron?eroit 
pas clairement qu'il n'est nullement question ici d'un amour pla- 
tonique , cet argument porteroit coup peut-être , s'il s'agissoit 
d'un discours tenu devant une cour de justice moderne: mais M. 
Jacobs oublie toujours que nous parlons d'Athènes, oùTamour 
des mâles étoit aussi connu et aussi généralement avoué que l'amour 
de l'autre sexe , et où l'on parloit en public et devant les juges aVee 
la même franchise de ses amants avec laquelle on parloit des cour- 
tisanes qu'on avoit entretenues. Et encore , comment est-il possible 
qu'il ne voit pas à quoi aboutit le raisonnement que nous venons 
de citer dans le texte. Éschine n'oppose pas l'amour platonique à 
l'amour sensuel , mais l'amour par sentiment à l'amour vénal. 
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C'est cette hypocrisie qui a été admiraUement bien 
dévoilée par Plutarque , lorsqu'il dit : Le prétexte de 
cet amour est l'amitié et la vertu , il semble qu'il méprise 
la volupté, qu'il ne s'occupe que d'endurcir le corps par les 
exercices gymnastiques , par la course , par la nage , il 
se donne même des airs et fait prétention au nom de 
philosophe , tandis que dans la solitude et dans les ténè- 
bres , observant le moment ou le gardien s'éloigne , il 
cueille le doux fruit de ses assiduités. S'il n'en est 
pas ainsi pourquoi l'appelez vous amour, et si c'est de 
l'amour sans les dons de Vénus , c'est une ivresse sans vin , 
c'est un verre d'eau tiède , c'est une folie, en un mot (' ^ ^). 



(«»») Plat. Amat. (T. IX. p. 13) Il feat lire l'original , surtout 
la manière piquante dont est cité ce vers : ylvxez* èn^t^a çilaxoç 
ittlêXotffÔToç. Ma traduction est un peu libre , mais on convien- 
dra de la difficulté de rendre ces paroles , lorsqu'on les aura vues 
dans Tauteur lui-même. Cicéron fait la même remarque, lors- 
qu'il raille le soi-disant ëçmç 9^Xia(; des Stoïciens. Cur, dit-il, 
neque deformem adolescentem quisquam amat , neque formosum 
senem ? Tusc. Quaest. IV., 33. Qnoiqu'endiseM. Jaeobs, cet ar- 
gument est décisif (Voyez sa réfutation de cet endroit . Verm. Schr. 
T. IL p. 224 sq.). Il dit que Cicéron s'étoit proposé, dans cet écrit, 
de décrier toutes les passions comme des maladies de l'àmé , et (p. 
223) il fait observer que celui qui blâme la sensualité dans l'amour 
des mâles , commet la même faute que le philosophe rigide qui con- 
damne l'amour le plus chaste pour une femme , à cause des excès 
auxquels il peut donner occasion. Nous demandons où Cicéron a 
jamais condamné cet amour, et ensuite nous voudrions bien savoir 
ee que la liaison entre deux amis a à faire , nous ne disons pas 
avec des excès , mais seulement avec la sensualité. C'est juste- 
ment cette sensualité , la moindre même , qui en fait une chose contre 
nature , et c'est cette sensualité que condamne Cicéron. J'avoue que 
la sanction donnée aux liaisons des jeunes gens par les lois, à A- 
thènes aussi bien qu'à Sparte^ prouve beaucoup en leur faveur, et que 
nous ne pouvons pas raisonnablement supposer qu'un législateur 
eût été assez impudent pour autoriser, par ses institutions, des excès 
aussi exécrables, mais je suis persuadé, et j'ose croire en avoir per- 
suadé mes lecteurs, que Meiners (Verm. Schriflen , T.I. p. 83 sq.}^ 
Jacobs (Verm. Schriflen , T. II.) , Mûller (Geseh. Hellen. Stamme 
und Stadte, T. III. p. 296, 297), et Kôpke (voyez plus haut) 
se trompent tout-à-fait , lorsqu'ils voient dans ces excès une dégé- 
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On pcnt y ajouter les arguments allégués par le dë^« 
seur de l'amour des femmes chez Lucien : S'il est vrai , 
dit-il , que l'attachement pour les jeunes gens n'est 
qu'un amour de l'àme et de ses belles qualités , pour* 
quoi donc sont-ce toujours des jeunes gens qui %n sont 
l'objet , et pourquoi est ce justement la beauté qui 
l'excite , comme si ces belles qualités n'étoient ordi- 
nairement plus développées dans l'âge mùr , et comme 
s'il étoit impossible que la laideur put cacher une belle 
àme('«^)? 
Effet* funestes Si CCS réflexious sont propres à modifier 

de l'amour des „ j . ^. » •. *. i i 

mAle«. 1 admiration .qu excitent en nous les exemples 

de courage et de fidélité qui étoient souvent 
les effets de cet attachement inconcevable des Grecs les 
uns 'pour les autres , que dirons nous des suites évidem* 
ment nuisibles que cet amour devoit avoir tant pour la 
société que pour les individus. 11 n'est pas besoin de nous 
étendre sUr les désordres causés par cette passion, qui 
{dus elle étoit contre nature plus elle parolt avoir été 
violente et indomptable. Éschine lui-même considère les 
désordres et les combats comme inséparables de sembla- 
bles liaisons » et l'histoire confirme cette opinion par les 



nération de Tamitié , ou de je ne sais quelles associations doriennes. 
L*amour des mâles étoit une affection , une passion propre à tons 
les peuples méridionaux (M. Jacobs en cite lui-même des exem- 
ples , p. 213. not.) , et cette passion s'est ennoblie chez les Grées 
par le sentiment du beau et la sociabilité, traits distinetifs de leur ca- 
ractère. Mais jamais une institution politique n*a dégénéré en nna 
passion. En général, il me semble que ces savants , et surtout M. 
Jacobs, qui malheureusement, par les motifs qui Tont porté à trai- 
ter ce sujet , comme celui de la condition des femmes en Grèce , poii- 
▼oit à peine se défendre de devenir partial , se sont trompés dans le 
choix des excuses à alléguer pour les personnes qu'ils rouloient 
défendre. Ils ont voulu prouver que les Grecs n^étoient pas beau- 
coup plus corrompus que nous à cet égard. Ils auroient dû prouver 
que nous aurions été semblables aux Grecs , si nous avions vécu 
parmi eux. 

C»^) Lueian. Amor. 23. (T. II. p. 423 sq.). 
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exemples les pins frapp an t s * Le jeune Actéoo , ▼idime 
de la brutalité d'Archias ('*') , le jenne homme d'Orée 
massacré par Aristodème , pour ne pas aToir Tooln écou- 
ler son inf&me amour ('^^), la fin tragique des amants 
mêmes *'du jeune citoyen de Locres en Italie ('^'), la 
mort de Philippe de Macédoine ('^') et mille autres 
exemples pourroient en faire foi , s'il n'étoit pas déjà assex 
évident par soi-même qu'une passion de cette nature a dû 
exciter les désordres les plus efirojahies. Hais nous ne 
Youlons plus parler de cette passion tout à lait maté- 
rielle dont nous nous sommes occupés dans le commen- 
cement de ce chapitre. Nous nous contenterons de si- 
gnaler un des effets les plus remarquables de cet amour 
modéré, de cet enthousiasme platonique même, si l'on 
Teut , d<mt nous avons parlé en dernier lieu. 

L'amour des mâles augmentoit le mépris pour les 
femmes. Nous ne parlons pas maintenant , je le repète , 
de ces êtres avilis pour lesquels le but principal étoit 
de satisfaire leurs besoins matérids, et qui ne connois- 
soient d'autre préférence que le caprice du moment. 
Non, pour ceux-là même qui, imbus de principes tels que 
nous les trouvons dans Platon , ne voyoient , ou au moins 
tàchoient de ne Toir dans cet amour de leur sexe qu'une 
union intime des âmes , pour ceux-là même , et pour eux 
plus peut-être que pour les autres , cet attachement 
devenoit le sceau d'une àme forte et élevée , d'un es- 
{Nrit délivré de tout penchant pour la mollesse et propre 
aux actions les plus nobles et les plus désintéressées. 
Et, s'il faut le dire, ce fut surtout la manière dont Platon 
tàchoit de faire servir à la cause de la vertu , un pen- 
chant d'ailleurs si peu en harmonie avec la moralité , 

(»»*) Plut. Amat. narr. (T. IX. p. 94, 95). 

('»<^) Ib. p. 97 , 98 in. 
('37) Max. Tyr. Oissert 26. (T. IL p. 28). 
("») Diod. Si€. T. IL p. 152 sq. 
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ee fut la manière dont il le rattachoit à la philosophie 
qui fit qne ses jeunes élèves commençoient à le regarder 
comme inséparable de Tamour de la vertu et du désir 
de s'instruire, et qu'ils méprisoient comme des hommes 
efféminés ceux qui se contentoient de rattachement bien 
plus naturel pour l'autre sexe* 

Nous savons combien peu les femmes étoient esti- 
mées en Grèce. Cependant, on pouvoit s'attendre à 
ce que la civilisation leur rendroit une partie au moins 
du respect qui leur est dû et de l'amour qu'elles méritent 
n bien. Aussi avons nous vu que cela arriva en effet, 
et qu'à mesure qu'on eommençoit à mieux apprécier les 
douceurs de la vie domestique , la condition de la femme 
devint plus tolérable ; et ce changement favorable , n'en 
doutons point , ne se seroit assurément pas arrêté aux 
premiers pas , sans la dégénération dont nous venons 
de parler. Et quand même l'homme abruti et aveuglé 
par ses passions auroît donné. la préférence à des liai- 
sons aussi avilissantes , au moins le jeune homme bien 
élevé , au moins l'homme sage et réfléchi n'eût pas 
cherché ailleurs une satisfaction que la femme seule 
peut donner. Mais aussitôt qu'on eommençoit à re- 
garder rinclination pour une personne de son sexe com- 
me la source du courage et de la noblesse des senti- 
ments, comme seule digne du philosophe, comme 
une étincelle de ce feu céleste qui ramène Thomme vers 
la divinité , la femme dut perdre le dernier espoir qui 
lui restoit pour obtenir d'autre influence sur la société 
et le bonheur de ses membres , que pour autant qu'elle 
étoit nécessaire à sa propagation et à donner des citoyens 
à la patrie. 

Suivant Pausanias , dans Platon , l'amour vulgaire et 
indigne du philosophe, le fils de la jeune Ténus Pandé- 
mos , est celui qui s'attache aux femmes aussi bien qu'aux 
hommes. Le seul amour noble et élevé , le fils de Yénus 

18 
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Uranie, dëetse d'ane origine bien plui nùbl^ et plus 
ancienne , ne s'occupe que de la beauté virile, ne cherche 
que Tamitié de l'être supérieur en forces de corps et 
d'esprit C^). La plus grande partie des argumenta 
qu'apportent les défenseurs de l'amour des mâles , dans 
Plutarque et Lucien, se rapportent à cette idée ('^^). 
Dans le roman d'Achille Tatius, la beauté du mâle est 
représentée comme d'origine céleste , celle de la femme 
cotnaie tenant à la terre ('^^). Vénus, ditMéléagre» 
allume dans notre coeur une passion efiéminée, Éroa 
nous inspire un désir digne de notre sexe , et , s'il faift 
choi«r , Vénus ello-méme s'avouera vaincue par soo 
fils ('^^). U vaut bien mieux , dit un autre poêle, aimer 
un jeune homme que de prendre une femme ; la femme 
n'est bonne que pour le ménage , un jeune ami nous est 
utile même dans la guerre ('^')« 

Je me garderai bien de mettre tout ce que de sembla- 

{^^^) PL-il. Sjmp. p. 318 fin. 

('♦«j Lucian. Ainor. 33 sq. (T. II. p. 433 sq.). IciTamourdes 

mâles est représerité comme autant préférable à celui pour Tautr» 

sexe que ce qui doit son existence au sentiment du beau surpasse 

en excellence ce qui se fait.seulement par nécessité {Ttàat' âè Torç i» 

^0fli T^ç Ttaçatniita xi^tiaç in^àêZin^-), Les animaux, dit-il un 
peu plus loin , ne connoissent pas Tamour des mâles , parcequ*ils 
sont privés de la raison ! Les lions n*aiment pas (c'est à dire 
des lions) , mais aussi ils n*étndient pas la philosophie. Len ours 
n'aiment pas, mais aussi ils ne connoissent pas tout le boo- 
henr qu'il y a dans Tamitié (O^» àçàoh XfoifTtç, êâè yà^ ^«Ao- 

aoçSouf ' ovx içâauf açxTo^ , xô yàç in fp^Xlaç naXbi^ 5* XoatfM'.)* 

L*une des épigrammes de Straton de Sardes exprime la même 
idée, arec un cynisme encore plus révoltant. Anthol T. 111. p. 
87. LXXXIV. 

(*^') KàXXoç èçd^iov et xàXXoç nâvârifjLoy. Ach. Tat. H. 36. 

Voyez encore la défense de Tamour ùqs mâles, ib I. 8. 
(^^^) Anthol T. I. p. 3 fin. 

A Kvftqh^ ê-4jXt^a yvvahxotiaïf^ çXéya fiaXXtè * 

iloZ Qéyptù} 910x1 sraZâ^ ij fiatiça; ^aptl de na-éràif 
Kinçhv' iQtZ'p * iV»xa tô ^çaùi) ntuâàçiO'V» 

('*») C. D. Jlgen.'Scolia s. carm. contif. Seel. L. 
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blés idées ont d'absurde et de révoltant sur le compte de ^ 
Platon ('^^). Je ne yeux aussi nullement exagérer les 
mauvais effets dont nous parlons. Je sais , et nous Tavons 
vu plus haut , que même en Grèce la femme savoit 
souvent maintenir ce pouvoir irrésistible qu'elle a par- 
tout sur le coeur de l-homme , mais il n'en est pas moins 
vrai que ce pouvoir eût été bien autrement puisss^nt , sans 
Famour des hommes pour les personnes de leur sexe . et 
que cet amour n'eût pfis obtenu autant de force ^ sans les 
epinions dont je viens de parier. 



^ t44j L'admirateur déclaré de Platon, Cicéron, paroit cependant 
lui en attribuer «m (|[rande part , remarque qui a?oit déjà été faite 
arant lui. Dans Tendroit cité plus haut (Tusc. Quaèst. IV. 33.) on 
lit ces paroles remarquables : Philosophi sunius exorti (et auclore 
quidem nostro Platone, qnem non injuriai Dicttarcàus accusai ,) 
^pi amori auetorttatem trilmeremiu. 

18* 



CHAPITRE XL 

Traits distiaetifs do caractère des Grecs qoi ne dépcodeat paseatiè- 
rement des circonstances extérieares. — Qualités plus propres aux 
siècles précédents, mais qui se sont coi|^erYées au milieu des pro- 
grès du ]nxe et de la corruption âts moenrs. NaïTcté dans l'expres- 
sion des besoins et des sensations. — Simplicité et ingénuité. — 
Amour du mer?eilleax et crédulité. — Civilisation intellectuelle 
des Grecs à cette époque. — Grande estime pour les qualités exté- 
rieures , au milieu des progrès de la ciTilisation intellectneDe. — 
Caractère de la civilisation intellectuelle des Grecs , telle qu'elle 
se présente dans leurs ouvrages de poésie et d^histoire. Différen- 
ce à cet égard entre l'époque qui précède et celle qui sait Alex- 
andre. — Dans les progrès faits par eux dans la philosophie et 
les sciences. — Sur la tendance particulière de leur philoso- 
phie. — Différence entre les Doriens et les Ioniens sous le rap- 
port de la cifilisalion intellectuelle. — Des Doriens , et spéciale- 
ment des Spartiates. — Influence nuisible de la législation de 
Lycnrgne à cet é^ard. ^~ Coté favorable. — Laconisme. — De 
la civilisation intellectuelle de quelques autres peuples ,. spécia- 
lement des Béotiens. Ce qu'il faut penser du mépris qu'avoient 
pour eux les antres Grecs. — hes Ioniens et spécialement des 
Athéniens. Leur supériorité a cet égard. — Les traits caracté- 
ristiques de la civilisation intellectuelle des Grecs manifestes 
chez les Athéniens, comme chez les autres nations de la Grèce. — 
Eloignement d'une étude purement spéculative. — Subtilité et 
fines&e de l'esprit. Éloquence , Sophistique. — Déclin de la ci- 
Tilisation intellectuelle , après la perte de la liberté. 



Traits dittinctîft Jlfans la première partie de cet ouvrage 
Grew'*qui'*« ne ^^^^ avoDs divisé en deux parties séparées 
dépendent pat ce que nous avions à dire alors sur l'état 
circonstances ex- ^^ 1^ civilisation morale des Grecs. Dans 
térieuret. jj^ première nous avons parlé de ces traits 

du caractère national dont le développement 
dépendoit presque en entier de Tinfluence des causes 
extérieures. Dans la seconde nous nous sommes occupés 
de ces qualités qui , bien que toujours soumises plus ou 
moins à cette influence , ont cependant avec elle un rap- 



Î77 

port 81 pea manifeste qu'il n'est pas seulement impossible 
d'en déduire toutes les nuances que nous remarquons 
dans leur dëyeloppcment , mais que nous sommes même 
forcés d'avouer qu'elles suivent souvent une marohc op- 
posée à la direction quejes circonstances extérieures 
paroisseni avoir dû leur imprimer ('). Les traits dont 
nous avons parlé en premier lieu sont ceux qui chez 
toutes les nations se ressentent de l'influence du climat , 
du sol , des événements , de l'état dri guerre ou de paix , 
de l'indigence ou de l'augmentation des richesses. Dans 
les premiers siècles , dans l'obscurité qui précède l'aurore 
de la civilisation , les liassions sont indomptables , les 
forces physiques développées aux dépens des (acuités de 
l'âme , et , dans tous leurs rapports , tant domestiques 
qu'extérieurs , les nations ne reconnoissent d'autre droit 
que celui du plus fort. Les Grecs nous en ont offert 
un exemple. Lorsque les nations commencent à se sou- 
mettre à des lois et à des institutions , lorsque l'ordre 
social commence à s'établir , ce droit subit aussi des 
modifications importantes , au moins pour ce qui con* 
cerne les relations mutuelles des citoyens et les rap- 
ports domestiques. Nous l'avons pu prouver par l'histoire 
de la Grèce. La félicité publique augmente les richeMOs , 
les richesses amènent le luxe , le luxe la corruption des 
moeurs. Il n'en fut pas autrement en Grèce. Qu'une 
nation pauvre encore et indigente soit simple dans ses 
goûts et ennemie du faste , il n'y a là certainement pas 
de quoi s'étonner ; qu'une nation barbare encore et 
ignorante se fasse remarquer par une certaine ingénuité 
et naiVeté dans ses expressions , personne n'ira en cher- 
cher les causes dans ime disposition caractéristique : 
mais, lorsque cette simplicité et cette naïveté se retrouvent 



(') Je prie met leetenrs de jeter an conp d*oeiI dâos le eommen- 
cement da ehapitre ¥• de la première Partie de cet oa?rage: 
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au ailieii im lue •! dw riobe«89ft » alors certaine 
ment it faudra ehereher ailleurs Taipiioatioa d*un phé- 
noiDèiic auaai élraage. Encore, qu*uue natioo, par ses rap- 
ports avee d*aiilres plus oinlistfes , par ses victoires , qui 
la metteat en état de recueillir dm elle les cheOs-d'oeuTre 
de l'art , trouvés dana kA villes conquises , se forme aa 
goût des arts et des lettres, qu'une nation dont les richesaea 
font affluer de toutes parts les savants , les poètes ^ les 
artistes > apprenne enfin à apprécier , • et mémo à iniJter 
leurs ouvrages , rien sans doute ne ppurra paroitre plu9 
naturel. Mais quel est Tesprit assez profoud , quelle est 
la perspicacité assez pénétrante qui pourra nous expIiqueF. 
comment une nation , aussi haut que nous remontionff 
dans son histoire , donne des preuves indubitables, 
de cette sensibilité pour la beauté , de cette finesse 
de goût , ée cette mobilité de sensations , qui Font 
constamment oaraotérisée dans la période la plus écla- 
tante de sa grandeur ? Qui nous dira comment il se fait 
que ce peuple , bien loin d'imiter les autres ou de suivra 
les préceptes qu'il en reçoit, ait été considéré par ses vain-^ 
queurs eux-mêmes, comme leur maître et leur modèle? 
Ce sont ces qualités, inexplicables par les combinai-- 
sons les plus ingénieuses , qui nous ont occupé dans la» 
seconde partie de nos recherches aur la. civilisation ma*^ 
raie des siècles héroïques, et, tandis que nous avons tâché 
de faire voir que ks gesmes desi qualités supérieures, qui 
dans la suite ont distingué les Grecs de toutes les autres 
nations , et qui , si jamais elles se manifestent, che^ c^Uesh 
oi , ie sont les fruits que d'une civilisation avancée ou 
éf» leçons de maîtres habiles , existment déjà cbei. ei|i^ 
dfltts les temps les plus reculés, nfçus avons prédite 4 
nos kcirufs cpi'îls retrouveroient à fépoque p)us rér 
cente dont nous parlons maintenant , au milieu du luxe 
et des richesses , les qualités aimables qui ailleurs se 
perdent par les progrès de la civilisation*. 



S79 

QwUiét plu» pfo- Cest , en suivant fidèlement le plan qo» 

près aux tièciespr^ / *. i i 

eédeitu, mais qui se n<>us nous sommcs tracé d abord , que 
MHii oonser?ées au jj^yg ^qjj^ trouvons ici à la lifinse de dë- 

milieu des progrès ^ 

duliiieetdelacor- marcation entre les deux sections dans 

îlSîîSd^DTrM^^^ nous avons auparavant dis- 

pratsioad^ besoins tribué notre sujet, et dans lesquelles nous 
et des sensations. ,^ jigtribuoos encore, Nous allons donc 

4'abord tâcher de prouver que les Grecs ont su préser- 
ver , ou , pour mieux dire , qu'ils n*avoient pas perdu la 
simpKeité , la candeur , la naïveté , Tamour du merveil- 
leux qui caractérisoient leurs ancêtres , et en second liea 
nous tâcherons de suivre le développement de ces qua^ 
iités admirables dont nous avons déjà trouvé chez ceux-ci 
les germes , sans doute sans les j avoir cherchés , je 
▼eux parler de leur scnsibililë pour la beauté , leur hi^ 
manité » leur sentiment exquis pour le tragique aussi 
bien que pour le ridicule, oette finesse enfin et cette 
moUlité de sensations qui eut assuré aux Grecs cette 
place éminenle dans Thistoire des lettres et des arts que 
nul autre peuple , seit aneîen , soit moderne , n*a jamais 
osé leur disputer. 

Quant au premier point de vue dont nous venons de 
pairler , il est d'autant plus important de le bien saisir , 
que on n'est qu'ainsi que nous pourrons prouver la vé- 
rité de ce que nous avons avancé dans la première par- 
lie de cette histoire , que , sous le^ rapport de la sim* 
pticité , de la naïveté de l'expression de leurs sensa- 
tions , de l'amour du merveilleux , les Grecs ont méri- 
té toujours le nom que leur donnoient , quoique dans 
un sens Uen différent , les graves Égyptiens , celui d'en- 
iants {^). 

Moos av^ns, je crois , expliqué suffisamment alors ce 
que nous entendions par la naïveté et la simplicité des 

(') YqjezT. l.p. 183fii. 184. 
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Grecs. 11 lie s'agit donc ici que de prouver qu'au mi- 
lieu du luxe et de la corruption des moeurs dont nous 
avons vu des preuves si frappantes , ils ëtoient restés 
les mêmes sous ce rapport (^). 

Cependant il y a une observation à faire qui regarde 
entièrement i'ëpoque présente. En parlant des siècles 
héroïques , j ai fait remarquer que la naïveté de l'ex- 
pression des besoins naturels n'est pas une preuve de la 
corruption des moeurs , que la délicatesse dans les pa- 
roles peut coïncider avec la dépravation des sentiments , 
et je ne crois pas que mes lecteurs aient été tentés de. 
me faire des objections sur ce point. 

Mais quel jugement porter de cette naïveté, lorsqu'il 
est prouvé que la dépravation existe ? Nous est-il mê- 
me permis de parler de naïveté , lorsqu'il faut croire que 
l'expression libre des besoins naturels peut être tout 
aussi bien un effet de l'impudence et de l'effronterie? 

Je sens toute la force de cette objection , ou plutôt je 
me l'ai faite à moi même , pour écarter d'abord tous les 
traits qui, dans les siècles précédents, eussent pu trouver 
leur place parmi les preuves de la simplicité primitive 
de ces temps reculés , mais qui doivent se manifester 
ici sous un aspect bien diffèrent, pour peu qu'on réflé- 
chisse aux personnes qu'ils concernent et aux circon- 
stances qui les accompagnent. 

Personne ne s'avisera certainement de mettre sur une 
ligne les expressions libres , mais toujours décentes , du 
chaste Homère et les obscénités d'Aristophane. Cepen- 
dant les libertés que prend le poète épique fournissent 
une excuse très valable à la licence de l'auteur comi- 
que , c'est à dire que les ordures qu'on trouve dans 
les ouvrages de celui-ci ont dû paroitre bien moins 
choquantes à une nation qui étoit déjà accoutumée , par 

(») Ib.p. 184, 185. 
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ses poètes et ses écrivains les plus réservés , à une «c 
pression libre de besoins et de sensations que nous 
avons toujours le plus grand soin de voiler aux yeux 
de nos lecteurs. La preuve en est évidente. Pour être 
licencieux il n'est nullement nécessaire do désigner par 
leur nom des parties du corps ou des actions qu'on a 
d'ailleurs soin d'indiquer par des périphrases , puisque 
ces dénominations n'ont rien d'indécent en elles-mêmes 
et peuvent être employées d'une manière qui ne laisse 
pas même lieu à soupçonner une intention malicieuiae. 
J'en appelle d'une part aux anatomistes et aux physiolo^ 
gués , de l'autre aux romans de Pigault le Brun et de 
Paul de Kocq. J'ose même assurer que , si Aristophane 
eût voulu échauffer l'imagination de ses spectateurs par 
des scènes lubriques , il auroit dû s'y prendre d'une tout 
autre manière. La scène des pourceaux dans les Achar* 
niens(^), l'entretien ^dc Nicias et de Démosthène* dans 
le commencement des Chevaliers (^) , sont beaucoup trop 
libres dans l'expression pour êjtre séduisants , et d'ail* 
leurs toutes ses comédies fourmillent de mots et de phra- 
ses qui se refusent à toute traduction , mais qui par U 
même perdent tout le charme de la volupté (^). Or donc 

(^) Aristoph. Acharn. 750 sq. (^} Aristoph. £q. 24 si[. ' 

(^) Les exemples ne manquent pas. Ce n*est que le choix qui 
nous inquiète. J'en prends un au hasard. Je défie rimagiaation 
la plus vive et la plus irritable de me dire ce qu'il y a de séduisant 
dans cette exclamation comique de Dicéopolis, en réponse aux cris 
de Lamachus , blessé dans le combat et suppliant qu'on lui soutienne 
la jambe (AcKarn. 1214). Lamachus a?oit dit: Aàfitû&i fita^Xdfiia&g 
T» axiXaq, Dicéopolis réprend, en s'adressant aux deux jeunes 
filles qui lui prodiguent leurs caresses : 

C'est absurde, c*est comique, c'est extravagant, mais, pour la 
labricité, je dois avouer que je ne l'y vois pas. Il suffît d'ailleurs 
de lire cette scène et une foule d'autres a?ec impartialité , pour Toir 
que le but du poète est bien plus de se moquer des vices et des foi- 
blesses dont il fait mention, que de les recommander par des descrip- 
tions licencieuses. L*ironie perce partout. 
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coite libfurté d'expression • néose dans cette période et 
dans cea cireonstanees » n*est ni un effet de la corruption 
dos moeurs , ni ne décèle Tintention de les corron^ 
pre('). Mais nosécrÎTains burlesques et licencieux, avec 
ht meilleure intention d^éohau&r Timagination de leuirs 
kdMirs, oaeroient-ilfl se servir de pareilles phrases? 
Bon , aans douJbe. Ou donc chercher autrement la rai- 
son de cette différenco que dans la manière de "voir du 
public. Et cette manière de voir des Athéniens ne sau- 
toit être expliquée que par cette simplicité , par cette in- 
gébuitë primitiTe dont nous avons déjà trouvé les traces 
cbet Homère. Oa peut faire la même remarque sur 
\b% ordures et les saletés non plu» lubriques , mais bien 
dégoûtantes qu'on trouve dans ces pièces de théâtre (*)• 
loi on no cherchera certainement pas l'intention de cor* 
rompre rimaginatîon du lecteur. On pourront soupçon- 
Btr l-auteur de manque de goût , mais certainement pas 
d'une mauvaise intention. . £t quand nous noua en rap* 
portons encore au ]Kiblio pour lequel ilécrivoil, com- 
ment autrement expliquer qu'un peuple qui étoît msitre 
passé en matière de goût ait pu s'amuser de pareilles 
faMtfonneries , que par la réponse que nous venons déjà 
de donner y qu'au sentiment du beau et du sublime qui les 
animott ils joîgnoient la simplicité et l'ingénuité, Ta- 

(7) Pourquoi, dans cette scène comique dans les Thesmoplio^ 
riasuses (ts. 52^)., k garde-couche, lorsqu'elle présente au mari 
SSA nouTeau-De , qui n*est autre chose qu'un enfant supposé , en 
lui faisant obserTer tes trait&de ressemblance entre lui et ^on fils , dit 
entr'aiitres: 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de Texpliquer à mes lecteurs , 
mais je suis aussi sur que le plus sévère n'y verra pas la moindre 
apparence d*une mauvaise intention. 

(^) P.e.rexécration comique, Acharn. 1 161 sq. , des expressions 
comme vs. 25^, des scènes comme dans le temple d*£sculape, 
dans le Plutus. 



283 

bap^M H r«i80!i«tiiiioe de Fenfant, qui a'amnae de cho- 
ses, que rbooinie mûr coadamneroit d'un grave fi donc ! 
mais dont il ne peut cependant s empêcher de rire iui- 
méin^., lorsqu'il vQÎti Fhitorité qu'elles excitent chez le 
petit coquin qu'il vient de gronder. 

Pour nous persuader que cette manière de parler k dé- 
couvert de eertains besoins , . de certaines actions que 
no«i8 a'iodiquotts jamais que par une périphrase ou un 
euphémisme » ne dépendoit, ni du temps ni de la corrup- 
tion des. moeurs , nous n'avons qu'à comparer avec les 
poëies comiques ceux de la tragédie « qui cortaijfiement 
se sevoient bien gardés de pécher contre la décenGei(^) , 
et avec ceux-ci les auteurs les plus récents, dans les 
endroits où il n'est pas inéme question, de vouloir 
séduire L'iaiftgination du t^eur. On nu quià voir le% 
expressions dont, dans le roman de Xéuophon d'Ephése^,, 
Anthia se sert pour exprimer les désirs d'Ëuxioe , qa'el- 
let désapprouve «^lennévie „ puis qu'elle a résolu de mou- 
rir plutôt que d^ètre infidèle à Habrocome ; et , pour se 
faire une idée da la différence qu'il y a entre la ma- 
nière de s'exprimer des Grecs et la nôtre , on n'a qu'à 
comparer ce passage avec rexccUente traduction que 
nous en possédons (' ^)k Nous avons déjà parlé , je crois , 



(^)' J*an ai cité quelques passages T. I. p. 190. 
('^) Dans Xéoophon (11. 1), Antina dit à àabrocoma'(qu'<m 
D^oublie pas ceci) : iç^ t*« ifiê , *al ndativ ijln^l^êif êiç év^i^^ 

&iiatq&a^f mu* àveolav^tut iTrt&v/iittç* AI. Tresling n*apaso$é 
rendre ces paroles autrement qu^en ces termes» et M. Treslinga 
très bien fait: £eii vreemd man bemint mij , en nreoscht m^ over 
te haleii cm hem, nevecs Habrocomes , mijneliefde te schenken , 
en door eer» huwelijk aan zijne genegeaheid te beantwoorden (Ha- 
broc. en. Anthia « p. 5&j. Mais ce qui éloii bien plus difficile à 
t^viAte c'est la description de la première uuit qu'Habrocoine et 
Anthia passent ensemble (1. 9j. Ici Anthia ne paroit pas s^accom- 
moder de la sensibilité excessive de son mari. Pendant qu'il pleure , 
en Tembrassafit, elle lui dit: dXlà av/i^vvjtç éXXijXQ^qà'pa/Atyû^ 
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de la manière dont Héro refuse Lëandre , dans le char- 
mant poème qui porte leur nom(''). L'héroïne d*Hé* 
liodore , Gharielée , est bien certainement la fille la plus 
sage qu on puisse imaginer : or , qu'on Toie la manière 
dont elle exprime la crainte qu'elle ressent du trop grand 
empressement de Théagène("). Achille Tatius ne ca- 
che nullement ce que Charmide désiroit de Leucippe , 
et Texpédient qu'imagina Itfënëlas , pour le détourner 
de son ^ projet , est de nature à désespérer le plus 
hardi de nos traducteurs modernes , et cependant il est 
si simple et si connu que la femme la plus chaste pour- 
roit le lire sans rougir (''}• C'est ainsi que, dans lo 
même roman , on raconte avec le plus grand sang-froid 
que quelqu'un s'éloigne de la compagnie où il se trou- 
Toit , pour satisfaire un besoin ('^). La manière dont 
Mélitte tâche de toucher le coeur de Clitophon, lors- 
qu'ils se trouvent ensemble sur le vaisseau qui les trans- 
porte d'Egypte en Asie , n'est pas moins remarqua- 
ble («*). • 



^f y« On n*en troave.rien dans la traduction , et cen*est pas étonnant» 
an effet. M.Peerlkarop, dans sa note , aroue que cette scène lui plait 
assez , et il cite très à propos celle de Paris et d*Héléne dans le 
^* Ufre de T Iliade, où cependant la proposition rient du côté de 
Paris. 

('^) EWtiiiixnç&ëytx^ç (ou 9raç^/>oy ^(> suiTant la Conjec- 
ture du'sarant Raardi, Spec. crit. p. 35) inrl Xêxrço^ âf^'^x^^^^ 

(^») Heliod. IV. 18. èa ëvê o^uX^^arj va ^Açço&iTijç etc. En 
souhaitant que Théagène lui apparoisse en songe, elle ajoute:, 

gniâa âè xai tôt* — /Atjâi na&* iàitvBq ûvyyévij» VI. 8. 

(<^) Ménélas lui dit: 'u yàç aièrij x^^<: <^«>^x« «à êA»M^v«, 
xaï àvdçï avvfX&fbv ê &ëfitK:. £t Charmide répond très tran- 
quillement : Eh bien , nous attendrons. C^estraffaire de trois ou 
quatre jours , tout au plus. Il demande toutefois là permission de 
Tembrasser, et ajoute: i«to yàç ê xêxaXvxtr -j yaaz^ç» Achill. 
Tat. IV. 7. 

('^) AcbilL Tat. V. 7. Trçoqma^v Ttonjaàfifvoç r-ny yaûxiqo- 

(") Ib. V. 16. ^ 
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Et si nous étions peut-être tentés d*attribuer au inau« 
Tais goût qui y règne partout , les expressions qu'un es- 
clave emploie dans le roman d*£ustathe , pour faire 
connottre à une jeune dame , sa maîtresse , combien sa 
conduite envers la fille qu'il aimoit avoit été réser- 
vée ('^), nous jugerons cet auteur, d'ailleurs passable- 
ment insipide , avec plus d'indulgence , lorsque nous voy- 
ons que Plutarque, auquel il ne manquoit ni du goût 
ni de la décence dans les expressions, écrivant à une 
jeune épouse et à son mari sur les devoirs du maria- 
ge , commence par comparer le discours qu'il va leur 
adresser à un air qu'on jouoit sur la flûte pour animer 
les chevaux, dans certaines occasions, qu'il ajoute sans 
aucune périphrase (*^). 

J'ose à peine citer ici le plus joli des romans grecs ^ 
celui de Longus , car , bien qu'en quelques endroits les 
expressions n'y soient pas moins libres que dans ceux 
dont nous venons de faire mention , il s'en faut beau- 
coup cependant que l'intention de l'auteur soit aussi à 
l'abri de tout soupçon de malignité. Je me contente de 
rappeler au lecteur la description que Philétas donne des 
tentatives que firent Daphnis et Chloê pour pratiquer le 
remède contre l'amour qu'il leur avoit enseigné (''). Il 
règne dans ce charmant ouvrage, à coté de la plus 
aimable simplicité , qui nous rappelle l'âge d'or de la 

('^ Eastath. de Ismenia et Ismenes amor. p. 341. éd. Gaolmin. 

Il dit: xSy iâèv T» T17Ç ytaç&êifiaç àXvfifiifai/n&a» 

(") Plut. Conjug. prasc. T; VI. p. 522. 'JE* i^hy yàQ Torç 

IkBCyn-oZq éVa t&v atiXfixpxmif roiAtav innô&oQov i»dXaif , /tiXoç r* 

('*) Long. Pastor. II. p. 36 fin. 40. Je dois signaler ici , com- 
me une exception remarquable, un passage d*Héliodore, où Ton 
trouTe un euphémisme qu'on chercheroit Tainement ailleurs dans 
ce genre d'écrits. Chariclée dit: tl âè ^t ytâoêzai tk alaxç^Q» 
Mais , pour le reste , elle n*est pas plus résenrée dans ses exprès 
sions que les héroïnes des autres romans. 
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pins piquant par une ironie des plus malignes , qui 
le rapproche entièrement des ouvrages modernes en 
ce genre. 

NoQs retrouvons dans Héliodore Tingénuité des siè- 
cles héroïques à plaindre la jevne fille qui est morte 
avant d^avoir pu goûter les plaisirs de Tamour et le bon- 
heur domestique avec son époux et ses enfants ('^). Il 
n*e8t donc pas étonnant que Plutarque suppose que sa 
femme déplorera pour la mémo raison la mort de sa 
fille , qui cependant n*avoit que deux ans , lorsqu'elle 
mourut (*^) 9 et encore moins que Démosthène allègue 
aux juges comme motif de lui rendre justice contre 
ses tuteurs , que sans cela sa mère devroit renonoer 
à tout espoir tie trouver un époux pour sa fille » à 
eause de la pauvreté à laquelle sa famille seroit ré- 
duite (•»). 

SimpticitéeCin- Si , après oee exemples , il pouvoit encore 

paroitre nécessaire de prouver que la liberté 
^'expression que nous remarquons dans les auteurs de 
cette époque aussi bien que dans ceux des siècles préoé- 

(i^) Htiîod. II« 4. nfZWk -^ d<r^y f^è^ Kirif^riç ^^C àir^- 
«'«li/t'^. Vojeï T. L p. 187 de cet onvrage. 

(•o) Plut. Consol. ad ai. T. VIII. p. 410 fin. Les expressions 
éyàftoç nai àntui; dont il se sert se retrotiTent partout daaslM 
poètes tragiques , comme Ton sait. 

('»<) Demoslh. c. Aphob. II. (Oratt. Att. T. Y. p. 128. 1. 21.) 
On trouve le même argument dans le premier discours contre 
Siéphaaus (Oratt. Att. T. Y. p. 360 in.), et dans celai contre 
Jlé^re (ih. p. 546. L 8.). Mais ri4o n'est si expressif qu'une phrase 
dans ane des lettres attribuées à Phalaris, ou Tauteur, fait écrire 
ce tyran à une femme , que l'absence prolongée de son mari lai 
apporte à elle-même beaucoup d'honneur, mais autant de honte à 
sa fille, puisque aussi glorieux qu'est le veuvage pour l'épouse 
fidèle à st% detoirs , autant il est peu convenable pour une jeane 
personne de rester trop longtemps sans mari. /Tao» yàq dV^çi»- 

*ro»ç a*/tOToir âéâoxxah ^ ntzl ^ fiy Jia y iexl , Traita tsç t^C 

9vot»ç xç^**fi &vydttiif oiMB^ôcu, Phalar. £p. 138. 



dents , bien qn'einp: 

a'est cependaDt na! 
des moeurs , mais '. 
dont les temps ani 
Doos n'aarîons qu'à 
traits îmtombrabies 
manière încontcsta)] 
se pas nécessaire 
jet , surtout a|)rès 
jà alléguées dans 
nous ne pouvons n 
quea exemples de 
des Grecs. 

Hérodote, dont U 
pantc de cette aimai 
fantinc qu'on peut n 
connue k quiconque 
chefs-d'oeuTre de la 
térisë ses compatrio 
qu'il raconte que les 
et les institutions élt 
celles des Grées , n 
famine , imaginèrent 
et de s'en occuper A 
faim et de n'avoir 1 
lieu de deux (*'). 

Toîlà bien les Gr 
oubliant les besoins 
leur procure une réi 
exact on non , que 
Hérodote dit qu'ils i 
vivre pendant dix-bi 
que pendant dix-buit , 
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tique qu'il ne sauroit être entièrement controuvë* £t 
qu*on ce donne maintenant la peine , on , pour parler plus 
cxattement, le plaisir de jeter les yeux dans un poêle qui 
vécut dans un temps où Athènes étoit déjà déchue de 
SSL grandeur , qu'on y voie le tableau charmant de deux 
jeunes divinités , TAmour et Ganymède , jouant aux 
osselets , Tun rusé et espiègle , l'autre fâché de se voir 
la dupe de son camarade , qu'on y voie le premier 
grondé par maman (c'est la puissante Cythérée) qui l'at- 
trape sur le fait, mais rentrant bienlât dans le devoir , 
et , enchanté de sa promesse de lui donner un joli jou- 
jou y prêt, à faire ce qu'elle désire ^ jetant même 
ses osselets , se cramponnant à sa robe et l'entou^ 
rant de ses bras . . • • (^^) , et on pourra se persuader 
que non seulement les Grecs étoient toujours restés en- 
fants , mais aussi les dieux qu'ils adoroient(^^). Est- 
il étonnant qu'on crût à Mycènes que Junon s'étoit laissé 
tromper par Jupiter, en s'amusant à jouer avec un cou- 
cou , qui n'étoit autre chose que le maitre du tonnerre 
lui-même , et qu'on perpétua le souvenir de cette tra- 
dition par l'image de cet oiseau sur le sceptre de la dé- 
esse (^^}. Et, si la grave déesse des Doriens ne dé- 

(«>) ipoll. Rhod. III. 111—166. 

{**) Pour Toir la différence entre cette simplicité primi(i?e et 
les fades imitations qu*on en trouye parfois chez les poètes d*un 
âge plus récent encore , on n*a qu*à ouvrir le onzième livre des 
Dionysiaques de Nonnus , où Ampelus , entraîné par un taureau 
furieux , le supplie d*avoir pitié de lui , de remporter au moins jus- 
qa*auprès des Satyres , afin que ceux-ci pussent lui donner une 
honnête sépulture, à moins que le taureau ne voulût informer 
lui-même Bacchus*de son malheur. A'onn. Dion. XI. 197 sq. 
Peut-être le poète a-t-il voulu imiter le discours qu* Antiloch us , 
dans Homère , tient à ses chevaux , ou celui que Philoctète , ches 
Sophocle , adresse à son arc : mais comme il y a loin de la noble 
simplicité de ces poètes à cette affectation ridicule ! 

(^') Paus. IL 17. 4. Le bon Pausanias dit qu*il ne le croit pas , 
mais qu'il le rapporte cependant. 11 emploie le même mot qa*Hé- 
rodote , dans la tradition lydienne, naiyyior , joujou. 
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daigna pas un amusement aussi frivole , peut on en vou- 
loir à un mortel , et bien à un Ionien , quoiqu'il fût gé- 
néral des Athéniens , et , qui plus est , le plus grand 
des poètes tragiques , de s'être exercé à jouer à la bou- 
le , pour pouvoir remplir dignement le rôle de Nausi- 
eaâ dans Tune de ses pièces de théâtre (^^). 

Les Grecs jouoient pour oublier le malheur. La 
gloire la plus éclatante ., remportée sur le champ de 
bataille , leur paroissoit mériter la même récompense 
qu'un succès obtenu dans les jeux publics. Je ne con^ 
Bois ,point de peuple chez lequel , comme en Grè- 
ce , la vertu guerrière étoit considérée comme une 
lutte , dans laquelle on pouvoit remporter le premier 
et le second prix , particularité qu'on remarque en 
Grèce dans toutes les oi^asions , dans les exer- 
cices du corps , dans la réprésentation des pièces de 
théâtre , dans la composition et la décoration des choeurs , 
dans les fêtes publiques et jusque dans l'art de boi- 
re (^^) et de s'embrasser les uns les autres (^*). Mais 
il ne faut pas oublier ce qu'Hérodote raconte de la ma- 
nière dont on décemoit ce prix de courage. Ceci est 
en effet une marque peut-être encore plus frappante de 
la simplicité ingénue des Grecs , que ta coutume elle- 
même. Lorsque les Grecs , dit Hérodote , eurent vain- 
cu à Salamis , ils se réunirent auprès de l'autel de Nep- 
tune, pour décerner les prix de valeur à ceux qui s'é- 
toient distingués dans la bataille , et alors , dit-il , cha- 
cun se donna à lui-même le premier prix , et le se- 
cond prix fut décerné par la pluralité des votants à 
Thémislocle , de sorte que chacun n'eut qu'une voix pour 

(^^) C'est Sophocle dont je veux parler. Voyez Soph. fr. éd. 
Bmnck. T. IIL p. 431. (a^) Les xoal. 

(>*) La latte sar la tombe de Dioclès. Voyez le ehapitre précé» 
dent. 

19 
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le premier prii ^ et Thëimstocle une forte majorité pour 
le second , et , bien qu'on refusât d'exécuter ce vote pres- 
que unanime , et que chacun parttt sans avoir rien dé- 
cidé , comme de coutume ^ il n'y eut cependant person- 
ne , ajoute l'historien , qui ne reconnût Thémistoole pour 
rhomme le plus prudent et le plus habile* de la Grè* 
ee(*^). 

On ne verra peut-être dans tout ceci que Teffet d'une 
vanité ridicule , et il est certainement difficile de qua- 
lifier autrement cette condmte. Mais la question n'est 
pas ici ce qu'auroit fait un autre à leur place : il faut 
demander ce qu'il auroit pensé. Or , il est bien certain 
que, si nous pouvions nous imaginer qu'une semblable 
question pût être proposée à une coalition de peuples, 
de généraux modernes , ils n'oseroient pas s'adjuger à 
eux-mêmes le premier prix : mais il n'est pas moins cer* 
tain que , s'ils l'osoient , si ta modestie factice intro* 
duite dans nos relations tant publfques que privées ne 
les en empêchoit pas , ild feroient absduraent comme 
ont fait les Grecs. Ce n'est donc que par l'ingénuité de 
découvrir cette vanité que les Grecs diffèrent d'eux. En- 
core , si des peuples modernes , dans une pareille occasion , ' 
pouvoient prévoir une semblable issue , ils auroient cer- 
tainement pris des précautions pour la prévenir , ils au- 
roient nommé une commission , ils auroîent tout fait 
pour écarter te soupçon de partialité, elc. eto. Les 
Grecs ne pensoient pas même qu'ils étoient juges dans 
leur propre cause, et ils étoient très étonnés de voir 
ce que chacun avoit pu prévoir d'avance , que , si cha- 
cun s'attribuoit le premier prix, l'adjudication du sch 
cond devoit donner la juste mesure du vrai mérite , et 
qu'ainsi ils feroient justement ce qu'ils n'avoient pas vou- 

(»^) Herod. VIÏI. i23, 124. cf. Plut. Themist. 17. 
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lu faire. C'est bien ici la même ingénuité à avouer 
le sentiment de supériorité dont on se sentoit pénétré (^®) ^ 
que nous ayons remarquée chez les héros d'Homère , et 
la même simplicité de ces hommes féroces si sembla- 
bles à de grands enfants. 

Nous avons déjà pu voir par cet exemple que la sim- 
plicité primitive, propre aux anciens habitants de la 
Grèce , resta à peu-près la même parmi les diiférentes 
tribus dans lesquelles leurs descendants se divisèrent par 
la suite. Cependant, d'après le caractère particulier 
de cette partie de la nation , il est à présumer qu'elle 
fut plus sincère et plus perpétuelle chez les Doriens que 
chez leurs antagonistes , les Ioniens. C'est aussi This- 
foire de Sparte qui nous en offre l'un des exemples les 
plus frappants. On avoit révoqué en doute la naissance 
légitime de Démarate , fils d'Ariston , roi de Sparte , 
parceque celui-ci avoit eu l'imprudence de s'exprimer 
en ce sens , en public , lorsqu'on fut venu lui annon- 
cer la délivrance de sa femme , qui jusqu'au moment 
où il l'avoit épousée avoit été l'épouse d'Agatus ; et l'au- 
tre roi , Cléomène , ayant corrompu la Pythie , avoit su 
obtenir d'elle une sentence qui , par sa décision , avoit 
privé Démarate de la couronne. Démarate, en butte 
aux railleries de Léotychidès , qui avoit obtenu sa place , 
prend la résolution de s'assurer de la vérité. Ayant pré- 
paré un sacrifice à Jupiter Hercée , il appelle sa mère , 
et, lui ayant remis une partie des intestins de la victime , 
il lui parla «n œs termes : Ma mère , je vous conjure 
par tous les dieux et par ce Jupiter Hercée , de me 

(*^) La preuve que chaeon croyoit aTcir bien mérité la récom- 
pense qa*il se décemoit à lui-même , c*est qa*après la bataille de 
Platées , il s'en fallat pea qu'une pareille dispute n'eût éclaté ea 
guerre ouverte entre les Athéniens et les Spartiates. Plut. Arist^ 
20. 

19 ♦ 
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dire la yëritë. Qui est mon père? Léotyohidès dit qM 
TOUS ëtiez d^à enceinte de yoire premier mari , lorsque 
TOUS passâtes dans la maison d'Ariston. D'autres tiennent 
des propos encore pins injurieux. Ils disent que tou9 
TOUS êtes abandonnée à un muletier , qui ëtoit Totre es- 
claye , et que je suis son fils. Je tous conjure donc , au 
nom des dieux , de me dire la yëritë. Car, si tous arez 
commis que1qu*une des fautes qu*on tous impute, tou9 
n*étes pas la seule , tous aTez au contraire beau- 
coup de compagnes. Il court méine un bruit à Sparte 
qu*Ariston ne pouTOÎt aToir d'enfants , et qu'autrement 
il en auroit eu de ses premières femmes (^'). La ré* 
pense de la mère , qui , quoiqu'elle écartât tout soupçon 
à l'égard du muletier , n'étoit cependant pas propre à 
rassurer entièrement Démarate , n'est pas moins curieu- 
se que - la question , mais elle est trop longue pour 
la rapporter ici. Aussi en ayons nous déjà tu assez 
pour nous couTaincre que la plus grande ingénuité 
peut très bien se trouTer à c6té d'une corruption de 
moeurs assez aTancée. La réflexion qu'ajoute Démarate, 
pour encourager sa mère à lui dire la Térité , en est la 
preuTe , et confirme en même temps ce que nous aTons 
dit auparaTant au sujet des femmes Spartiates. 

Qu'y a-t-il de plus ridicule que la manière dont les 
Pbliasiens tâchèrent de se préseryer de l'inflacnce nui- 
sible qu'ayoit , à ce qu'ils croyoicnt , sur leurs yignes , 
la constellation de la chèyre. Us placèrent sur le mar- 
ché une chèyre d'airain dorée en; grande partie , et lui 
rendirent toute sorte d'honneurs (' ^). 



C) Herod. YI. 68. J*ai suiyi ici en grande partie la traduetion 
de M. Larcher. Qa'on remarque ici Texpression qu*emploje 
Démarate , en parlant à sa mère , àç ^Açiarmrt aTf^ç/ta Tra^âonohoif 
èK ii>ijy. On voit combien la traduction est loin de Toriginal. Et 
cependant comment autrement rendre ces paroles dans nne langue 
moderne. (»*) Paus. II. 13. 4. 
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Quoi de plus incousidéré que ce voeu que firent les 
Ofnëates , en Argolide , d envoyer journellement une pro* 
cession à Delphes , si Apollon vouloit les délivrer des 
Sicyonîens , qui leur faisoient la guerre , et quoi de plus 
insipide que la manière dont ils croyoient pouvoir éviter 
l'ennui de ce devoir religieux et satisfaire en même temps 
le dieu. Ils envoyèrent à Delphes un basrclief qui re- 
présentoit une pompe religieuse (**). C'est le même 
expédient dont se servit l'amant de Laïs , pour s'acquitter 
de sa promesse de Tépouser. Il suspendit son portrait 
dans sa maison (*♦). Et c'est ainsi que la perfidie , à 
peu-près aussi propre aux Grecs que la simplicité , s'al- 
lioit très bien avec cette qualité qui d'ailleurs semble 
lui être entièrement opjiosée , par exemple dans l'his- 
toire rapportée par Polyen , qui raconte que les Lo- 
criens , dans un traité de paix à faire avec les habitants 
de la Sicile , devant jurer qu'ils s'abstiendroient de 
toute violence aussi longtemps qu'ils porteroient leurs 
tètes sur leurs épaules et qu'ils marcheroient sur la même 
terre , avoient pris des tètes d'aulx sous leurs bras et 
avoient rempli de terre leurs souliers (**). 

Les Phliasiens érigèrent une chèvre d'airain pour la 
chèvre céleste: les Achéens racontoient que celui qui. 
pèchoit dans le lac de Neptune près d'Égyes, devenoit 
un poisson appelé le pécheur {^^), Ce sont ces coïnci- 
dences , ces ressemblances de noms qui attirent ordi- 
nairement l'attentionr des enfants , et qui attiroicnt aussi 
Fattention des Grecs. Mais toutes les traditions des 
Grecs, dont le caractère se retrouve dans cette simpli- 

(»3) Paus.X. 1&. 4. 
('^} JSliaii. X. 2. Il emmena le portrait, et il disoit que c*étoit 

aytkv Aatâa» 

(3^) Polyaen. Strat. VI 22. On sent mieux Tambiguité de cette 

loarde finesse, en consaltant Toriginal, où il y a ràç neipalàq» 

(*^) Paus. III. 21. 5 fin. Voyez la note de Siebelis sur ce pas- 
sage. 
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cité de Tenfance, n'ëloient pas insipides ni grossières^. 
J'en appelle à celle qui attribue le talent divin du cé-^ 
lëbre Piadare aux abeilles qui avoient déposé leur miel 
sur ses lèvres , lorsqu'il étoit endormi ; à celle surtout 
suivant laquelle la déesse du séjour des morts vint 
elle même se plaindre auprès du poète de ce (pi'elle 
étoit la seule déesse en l'honneur de laquelle il n^a- 
voit pas composé d'hymne , apparition qui fut suivie de 
près par sa mort , après laquelle il apparut lui-même 
en songe à une vieille femme , qui étoit une de s^is 
parentes , et qui s'exerçoit spécialement à chanter ses 
vers , à laquelle il dicta un hymne en l'honneur de 
Proscrpine , qu'elle coucha par écrit , aussitôt après 
s'être réveillée , et dont Pausanias parle comme exis- 
tant encore de son temps (^'). Phidias, lorsqu'il eut 
achevé le chef-d'oeuvrc qui apprit aux mortels que 
les formes dont ils étoient revêtus n'étoient pas in^ 
dignes de la divinité , éleva ses main|i au ciel et pria 
Jupiter de lui donner un signe par lequel il pût sa- 
voir s*il approuvoit son ouvrage. Jupiter , dit-on , exau- 
ça la prière de son serviteur , et la foudre descendue 
du ciel frappa , devant ses pieds , le seuil du tem- 
ple (^^). Ici le simple s'unit au sublime, et nous 
savons qu'il n'y à qu'un pas de l'un à l'autre. Mais 
aussi nous entrons ici dans unç matière qui ne doit 
nous occuper que plus tard. 

Nous nous contentons des traits que nous venons de 
citer. Ils sont suffisants , je crois , pour faire com- 
prendre au lecteur moins versé dans la littérature gree^ 
que ce que nous voulons dire par la simplicité et la 
naïveté des habitants de la Grèce , et pour rappeler 
aux plus savants les sensations agréables qu'ils auront 
sans doute éprouvées en lisant les chefs-d'oeuvre de la 

(«n Pau»- ÎX* 33. 1 (»») Paus. V. )L 4. 
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Muae g]focque, surtout les tragédies de Sophocle, les idyl- 
les de Théocrite et Tinimitable roman de Longus , monu'* 
meiit immortel de sentiment , d'ingénuité et de susceptibi^ 
litë pour les beautés de la nature , d'autant plus admirable 
qu'il appartient à un âge où Ton pourroit craindre de 
ne retrouver plus le moindre vestige de ces aimables qua- 
lités des anciens Hellènes. Pour eux il n'étoit peut- 
être pas même nécessaire de citer les exemples que 
nous venones de donner; car le même sentiment qui 
a dicté à Phidias sa prière est celui qui a dirigé son 
ciseau et celui d'une infinité d'autres artistes de la 
Grèce , dent les précieux restes , quand mémo on xi'esx 

■ 

auroit vu que les copies qui existent partout ,. suffisent 
pour faire sentir ce que des paroles ne peuvent jamais 
bien expliquer. 
Kmoi\r du mer- La simplicité et Tingénuilé des Grecs 

veilleux cl cré- /. . ^ / « 

dulité. étoicnt accompagnées , comme nous 1 avons 

vu plus haut , d'un amour excessif du mer- 
veilleux , amour qui non seulement enrichit leur mytho- 
logie d'une foule de fables , mais qui donna aussi à leur 
histoire et à leurs études plus sérieuses une empreinte 
caractéristique qui les distingue encore essentiellement 
de la plupart dés autres nations. 

Mous avons déjà remarqué auparavant que,cette qua- 
' lité se retrouve à toutes les époques de leur histoire «t 
dans tous les auteurs. Cest ici l'endroit 'd*en four- 
nir encore quelques preuves. 

* Nous ne parlerons pas des preuves de Timagination 
déréglée dp quelques poètes (^^), parcequ'elles prou- 



(*^) P. e, Nonn. Dionys. XLV, 178 sq. Un géant qui avale 
des cavaliers entiers avec leur chevaux. Ib. XL VII. 657 sq* Bac- 
ehus qui aloDge sa taille de manière à toucher de la main le soleil et 
la lune. Ib. XLVIII. 75 sq. Des montagnes qui volent en éclats 
aussitôt qu'elles touchent sa nébride. 
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rent philAt le mauyaia goût de Taiiteiir lai-méaie que 
ramonr du menreilleax do peuple en général. Non» 
n'arons non jdos beaoin de citer les rapports mi- 
racnleux d'ammanx fabuleux on de monstres , fondés^ 
peut-être sur des traditions qui remontent même au delà 
des temps anciens dont nous ayons parlé auparavant , 
mais qui furent cependant augmentés considérablement 
par les mensonges des yôjageurs qui à Fépoque présente 
Tisîtoient pour la première fois les régions lointaines de 
llnde et de TÉtbiopie , tels que les fables qui se rap* 
portent à l'oiseau Phénix (^°) , à l'unicome (^') , au marti- 
choras(^*} auxgrjphes, oiseaux quadrupèdes (^'), au sa- 
lamandre (^^) , à l'éléphant présageant et annonçant lui- 



(^) Herod. II. 73. JBiian. H. 1. VI. 58. Artemid. Oneiroer» 
IV. 47. AehUl. Tat 111.24, 25. Tzetz. Chil. V. 387 sq. Har* 
doin a raisemblé encore d'antres témoignages à son égard, dans 
sa note sor le commencement dn X' lirre de l'Histoire natarelle 
de Pliae. 

(*«) iElian. H. A. III. 41. Iselz. ChU. V. 399 sq. 

(♦») ^lian. H. A. IV. 21. Ctes. fr. éd. Baehr. p. 248. 

(♦a) Ctes. fr. p. 250. 
(44) Aristot. H. A V. 19. (T. I. p. 650. C.) Ificand. Ther. 818 
sq. cf. Schol. ad 818, 820, 821. Ificand. Alexiph. 551 s^. «f. 
Schol. ad Alex. 67. iElian. H. A. II. 31. Théophr. de igné, 
p* 434 in. éd. Heîns. PJin. H. N. X. 86. BeaTennto Cellini prétend 
aussi avoir tq un salamandre , étant encore enfant. Cependant la 
chose parut si étrange à son père qu'il crût nécessaire de donner 
un bon souflet à son fils , seulement afin qu'ainsi il se souvint tou- 
jours de cet accident extraordinaire, car il loi dit: Figliuoiin mio 
caro , io non ti do per maie che tu abbia £sitto , . ma solo perche 
tu ti ricordi che quella lucertola , che tu redi in nel fuoco , si è una 
salamandra , quale non s'è Tednta mai per al tri , di chi ci sia no- 
tizia fera. Vita di Ben?enuto CeUini , T. I. p. 6. Lips. 1833. Si 
l'on Teut Toir ce qu'il y a de vrai dans tout ceci , on fera bien de 
consulter la note de J. Beckmann, surlechap. 91*^ des Histoires 
miraculeuses d'Anligonus Carystins. Il y a peu d'animaux sur les- 
quels on a tant écrit. £ntr'autres auteurs qui ont rassemblé les 
nombreux témoignages des anciens à son égard , Beckmann cite un 
ouvrage uniquement destiné an salamandre, \2l Salamandrologia 
de Wttrfbain. 
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même la mort(^'), aux Pygmëes , qui» montes sur 
' des perdrix , font la guerre aux grues , vieille fable , 
ornée à Tenvi par les auteurs (^^) : mais que faut-il 
attendre du vulgaire , lorsque nous voyons les ou- 
vrages d'historiens et de philosophes remplis de fa- 
bles les unes plus ridicules et plus absurdes que les 
autres. 

Nous pouvions certainement fournir une belle carrière 
dans la première partie de notre ouvrage , lorsqu*en parlant 
de Tamour du merveilleux , nous n'avions qu'à choisir 
parmi les innombrables fictions de la mythologie, pour 
en ëtayer nos réflexions à ce sujet. Cette ressource 
nous manque ici , il est vrai , puisque nous sommes 
parvenus à l'époque où l'histoire a pris la place de la 
tradition , et sous ce rapport la civilisation a élevé une 
puissante barrière entre ces Grecs dont nous nous 
occupons maintenant et leurs ancêtres. Hais , pour 
ne pas dire que les changements et les amplifications 
que l'imagination fertile des poètes a fait subir aux an- 
ciennes traditions ne le cèdent certainement pas en 
nombre aux fables primitives, sans compter encore 
les inventions toutes modernes , dont plusieurs se sont 

(^s) Oppian. Cyneg. II. 544 sq. 
(♦«) Aristot. H. A. VIII. 12 JElian. H. A. XV. 29. Plin. H. 
N. VI. 35. Philostr. Imag. II. 22. Vit Apoll. VI. 25. Basilis, 
dans sa description des Indes , Ménécles et d*autres, ap. Athen. IX. 
43. cf. Bœûs ap. eund. ib. 49. Strab. p. 1037. C Ctes. fr. éd. 
Baehr. p. 250. 1 1 . Cependant il est juste d^observer qae le saTant 
Ladolfas (Hist. iflihiop. p. 69 sq.) et notre Is. Vossius, qui 
n^étoît pas moins savant que Ludolfas (de Nili orig. c. 19.) , ne 
paroissent pas avoir été tout à fait étrangers à la croyanee des phi- 
losophes et des voyageurs de la Grèce. Je dois ces deux passages à 
Oléarios , qui les cite dans sa note sur Philostr. Vit. Apoll. VI. 25. 
On sait d'ailleurs qn*il y a des auteurs modernes qui ont tâché de 
défendre les anciens à ce sujet. Voyez les passages de Malte-Brun 
et de Tourniér cités par Baehr , ad Ctes. p. 294-->296. Pour moi 
je m*en tiens à Topinion de Cu? ier , qu'on peut voir dans le même 
•ndroit. 
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parmi celles des temps antérieuris(^') , aooft 
avons aussi parlé alors des plaiotes qu'élève Strabon au 
sujet des absurdités débitées par les auteurs qui oui 
décrit les peuples septentrionaux et ceux de TAsic , et 
surtout par les historiens d* Alexandre le Grand. Qu'on 
jette un moment lex yeux sur les exemples que le ju- 
dicieux géographe nous cite de cette inconcevable téra^ 
toiogie ! Des serpents longs de plus de deux-cents 
pieds (^*) , des monstres dont la grandeur dépaW tous 
les mensonges que jusqu'à lors on avoit osé débiter (^^) , 
des hommes dune forme tout à fait hétéroclite ('^) , des 
nains sans nex , des gens avec des oreilles si énormes , 
qu'ils peuvent s'en servir comme d'un matelas pour s'y 
reposer, des monoculistesC) , des cynocéphales-, des 

(^*) Reniarquons en passant que le désir immodéré des gram- 
mairiens et des interprètes des anciens auteurs pour tout expliquer 
et pour débiter partout leurs fades étymologies a peut-être autant 
de part à ces innovations que Timagination des poêles. Ce champ 
est vaste , mais il est si aride qu*à peine on peut se résoudre à y 
attacher, un moment les yeux. Si Ton vouloit se donner la peine de 
rassembler ces niaiseries, on seroit eifrayé de leur nombre. JeTai 
&it, quoique très succinctement, dans les notes qu'en lisant les 
grammairiens et les scholiastes , j*ai ajoutées à mes extraits de la 
Bibliothèque d'Apollodore , mais , quand même je pourrois en 
&ire quelque usage , je dois avouer franchement que je n'en aurois 
pas le courage. £t quelles fadaises, quelles niaiseries! L'ami 
d*Hercule, Corythus, inventeur du casque, parcequ'un casque s'ap- 
pelle xoçiç l Ulysse métamorphosé en cheval par une servante de 
Circé, appelée Hais ^ parceque l'oracle avoit déclaré que son 
malheur lui viendroit il &Xoq i Achille appelé 9ro(fdçxi7ç par 
Homère , parceque Thétis lui avoit donné les ailes ^ Arcè , soeur 
d'Iris. Moyse appelé ^Akipa , parcequ' il avoit été lépreux, âUt %q 
âA^ac ^x'*^ ^^^ ^^ 0»^«Toç. On peut juger du Veste par ces 
édiantiUoas , et je ne eroi» pas même nécessaire de citer mes 
aateurs. 

(4') C'est Onésicrite qui en fait mention, auteur que Strabon 
appelle très à propos ^x Akt\à'¥6qH fiâXXov ^ lâv 9taçaâ6i»v 
àq%^*vfi*qif'^%il^^ Strab. p« 1022. B» 

(^^) Craterus ap. eund. p. 1027. B. 0. 

('^) Megasthenes ap. eund. p. 1028. B. 

(>') Onesicritus ap. eund. p. 1037 , 1038. 
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acéphales , des dëcacëphales et une infinité d'au* 

trc«(**). 

Et si les jDonteniporains d'Alexandre et ceux qui ont 
yécu après lui ont osé débiter de semblables niaiseries , 
les récits des Gtésias , des Aristée , des lambule n'au- 
ront certainement pas de quoi nous causer beaucoup 
d'étonncment (* *). 

Ctésias , par exemple , raconte que le soleil , qui parolt 
deux fois plus grand dans l'Inde qu'ailleurs , a la com- 
plaisance de modérer ses chaleurs , pendant trente-cinq 
jours , pour ne pas gêner ceux qui célèbrent sa fè« 
te(^'^)* Il nous parle d'Indiens avec des tètes de 
chiens , sans langue humaine , et aboiant comme des 
animaux (' ^) , d'autres . qui ne se déchargent jamais 
du résidu de leur nourriture par la voie ordinaire , 
mais en prenant constamment des émétiques (^^)^ 
des gens avec huit doigts à chaque main ('^) etc. Pj* 
théas , qui prétend avoir fait un voyage dans le nord 
de l'Europe , dit que Tile de Thulé est une masse ne 
ressemblant ni à la terre , ni à l'air , ni à l'eau , mais 
à un mélange de tout cela , absolument semblable à une 
éponge (*•). 

Toutefois Ctésias étoit contemporain de Xénophon , 
Pythéas a certainement vécu avant Aristote : mais que 
dirons nous des miracles que nous apprend l'historien 
Phlégon de Tralles , qui vivoit bien au-delà de Tépo* 
que dont nous retraçons ici les souvenirs , puisqu'il 
étoit contemporain de l'empereur Hadrien. Ici, bien 
loin de voir les anciennes traditions rapprochées de la 

('>) Tzetzès, dans ses Chiliades (TU. 629-'769) , a donné une 
foule de ces exemples. 

('3) Voyez les noms cités pas Tzetzès. Il en a au moins une 
vingtaine. 

(«♦) Ctes. fr. p. 248--250. (") Ib. p. 252. 20. 

(»*) Ib. p. 254. 24. (»^) Ib. p. 257. 31. 

(") Ap. Polyb. XXXIV. 5. et Strab. p. 163. 
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yërité par des explications allégoriques , nous les Toyoo^ 
renaître dans toute leur absurdité. Celui qui croit im- 
possible qu'on ait jamais pu ajouter foi aux histoires de 
revenants dont la mythologie grecque abonde , aux 
fables de Sisyphe et de Protésilas , peut trouver ici non 
seulement des morts rendus à la vie , mais des morts 
qui parlent « qui annoncent ravenirC^), et qui sont mê- 
me propres à propager leur espèce (^®). De même nous 
pouvons nous passer désormais de toute explication allé- 
gorique des fables de Tirésias et de Cènée , lorscpie 
nous voyons , dans un sièiclc qui bien certainement n*é- 
toit' plus mythologique (sous le règne de rempereur 
Claude) 9 une jeune fille d'Antioche métamorphosée en 
homme, au moment où elle ailoit contracter un maria- 
ge (^'). Et, si Ton a pu croire qu'un véritable cen- 
taure ait été entoyé de l'Arabie à Rome , on n'aura cer- 
tainement plus besoin des indications de Paléphatus, pour 
savoir ce que furent les centaures de la Thessalie(^^). 
Mais il n'est pas nécessaire d'aller chercher des mira- 
cles dans des faits épars que nous offrent les auteurs qui 
se sont efforcés de les rassembler, dans l'intention évi- 
dente d'exciter l'étonnement du lecteur. Nous n'avons qu'à 
consulter l'histoire de notre époque , surtout celle d'A- 

(*^) Voyez l'histoire de Polycrite TÉtolien, qui, après sa 
mort , Tient dans rassemblée du peuple pour sauTer la vie à son 
fils, qu'on Touloit faire périr par les flammes, parcequ*il étoit 
hermaphrodite , et qui , puisqu'on ne voulut pas le lui accorder 
tout de suite , le dévore , en ne laissant que la tète ^ qui commence 
aussitôt à prononcer des oracles. Phleg. Trall. delmirab. c. 2. éd. 
J. G. F. Franz. Un autre mort , tué dans la babille livrée entre 
le consul M'Acilius Glabrio et le roi Antiochus , revient à la vie 
pour annoncer aux Romains les malheurs qui les attendoient , 
ib. e. 3. 

(tf «) C'est l'histoire d'une fille qui, étant revenue à la vie , donne 
un rendez- vous à son amant, ib. c. 1. 

(^') Phlegon Trall. de mirab. c. 6. Diodore rapporte deux 
histoires semblables. T. II. p. 519 — 522. 

(^») Ib. c 34. ef. iElian. H. A. XVII. 9. 
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kxandre le Grand « pour nous convaincre que le temp» 
des miracles ne se borne pas au siècle d'Hercule et de 
Thésée. Sans vouloir parler des oiseaux qui lui mon- 
trèrent le chemin dans les déserts de TAfrique , de la 
mer cédant à son approche (^') , ou d'autres miracles 
semblables, que faut-il penser de ce nombre infini de 
peuples subjugués par lui dans la haute Asie , de cette 
infinité d'ennemis vaincus et tués par son armée , de ce 
combat qu'il soutint à lui seul environné d*ennemis au 
milieu d'une des villes de l'Inde (^^). Lorsque nous li- 
sons les rapports sur son expédition dans la Gédrosie, 
pays désert et inculte , et où toutes les ressources lui 
manquoient , ne croyons-nous pas lire dans Nonnué 
les hauts faits de ce Bacchus dont il fut si jaloux , à ce 
qu'on dit , de suivre Fexemple. Persée et Hercule se 
glorifioient de devoir l'existence au dieu suprême, maî- 
tre du ciel et de la terre : on sait qu'Alexandre se van- 
toit d'avoir la même origine , et que Séleucus prétendoit 
être issu d'Apollon (^*). 

Hais non seulement les poètes et les historiens, les 
philosophes les plus graves , dans les ouvrages où ils ont 
consigné les fruits de leurs recherches sur l'histoire 
naturelle, sur la botanique et d'autres branches des 
sciences physiques , ont rapporté des choses si étranges 
qu'il faut supposer un degré bien remarqtiable de cré- 
dulité tant dans le public pour lequel ils écrivoient que 
dans les auteurs mêmes qui débitoient ces merveilles de 
la meilleure foi du monde. 

Suivant Elien , dans son histoire naturelle , l'hyène 
est, d'une année à l'autre j alternativement mâle et fe- 
melle (^^), un tison pris sur un bûcher suffit pour ef- 

(«*) Plut. Alex. 17. («*) Diod. Sic. T. II. p. 236. 

(*») Justin. XV. 4. 
(^^ iElian. H. A. I. 25. Cette erreur , rapportée par plusieurs 
antres écriTains , aToit cependant déjà été réfutée par Diodore , T. 
II. p. 522. 1. 45. 



302 

frayer les obieiu les plus furieux (^^), les parties aëpa* 
rëes d'une sauterelle coupée en deux^ si elles se ren- 
contrent Tune l'autre , se rattachent de nouveau , et l'ani* 
mal conimenoe à revivre , comme s*il n'avoit été ques- 
tion de rien(^^). On j trouve non seulement la rémo- 
ra (^^), la crocotta , qui appelle par leur nom les gens 
qu'elle veut dévorer ('°), l'amphisbène, serpent ayant 
une tète à chacune des extrémités de son corps (^'), . 
mais aussi une foule de dauphins , d'éléphants et de 
serpenta amoureux de jeunes filles ou de jeunes gar- 
çons, des lions qui comprennent les discours qu'on 
leuir adresse (^^) , des oiseaux pleins de respect pour les 
dieux (^') , un chien» roi des Éthiopiens (' ^) , et une 
infinité d'autres fables. Antigonus de Garyste parle 
d'astres marins dont la chaleur intérieure seroit si gran- 
de que les poissons qu'ils avalent se trouvent à l'in- 
stant cuits dans leur estomac C), de vers naissant 
d'une pierre consumée par le feu (^^), de petits ser- 
pents sortant tout en vie de la moelle spinale de gens 
qui peu avant leur mort ont approché d'un serpent 
mort , observation par laquelle il tâche d'expliquer com* 
ment Cécrops ait pu être demi-homme «t denû-ser- 
pent {^7). 

Nous ne voulons pas attribuer à Aristote les merveil- 
les qu'on trouve dans le livre sur les miracles , parce- 
qu'on paroit avoir raison de douter de l'authenticité de 

(«^) iElian. H. A. I. 38. (««) Ib. II. 23. 

{<^9) Ib. 11. 17. (^o) ib. VII. 22. 

(71) Ib. IX.23. {72) Ib. m. 1. 

(73) Ib. II. 47. (74) Ib. VII. 40. 

(7s) Antig. Car* Hisi. mir. 68. Beekniann cite ici an passage 
de Réaumur, qui dit : On a cru apparemment devoir lear attribuer 
ane chaleur semblable à celle des astres dont ils portent le nom. 

(7<ï) Ib. 90. 
(77) Ib. 96. cf. Plin. H. N.X. 86. On pourroit encore citer le 
livre de fluviis, attribué à Plutarque* 
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cet écrit (^*) , mais la manièce dont ce phUosophe parie 
par exemple de la génération spontanée de plusieuia 
animaux (^^) , et jusqu'à sa réfutation de quelques erreurs 
populaires (®^) , démontrât assez qu'il payoit aussi quel- 
quefois le tribut à la crédulité de son siècle. . On peut 
dire la même chose- de son disciple Théophraste-^ lors- 
qu'on Toit comment il rapporte ^ par exemple , Topt- 
nion (fue la seule présence du bois du taxus dans une 
maison rendroît difficile la délivrance des femmes (''), 
celle sur la longévité de quelques arbres sacrés (?^) 
cdie que le lierre crott quelquefois sur les cornes des 
cerfs , que des platanes ou des chênes ont poussé des 
rameaux de laurier (• *) , et plusieurs^ autres. 

La différence cependant entre ces deux philosophes 
et la plus grande partie des autres auteurs est très 
évidente. Aussi n'avons nous pas besoin de dimi- 
nuer la vénération bien fondée pour leurs mérites « 
pour prouver que Tamour du merveilleux ne s'est pas 
borné en Grèce aux siècles héroïques. Je crains même 
que mes lecteurs ne trouvent que je me sois arrêté 
déjà trop longtemps sur ce sujet. Cependant , com- 
me la force de Targument consiste ici dans la quantité 
des témoignages plutôt que dans la qualité, ce qui or- 
dinairement est tout le contraire , je croyois, pour prou- 
ver ce que j'kvois avancé , devoir passer en revue les 

(78) Voyez ici la deseriptioD de la caverne miraculeuse dans Tlle 
de Lipara, Aristot. T. II. p. 881. C. Ce livre n*est pas sans 
quelque intérêt d'ailleurs , puisqu'on y voit combien la croyance 
aux anâennes fables se maintenoit dans les souvenirs du peuple. 
Combien de vestiges encore des expéditions d'Hercule (p. 880 fin.) , 
de celle das Argonautes (p. 881 fin. 882 in.). Quelle foi aux reli- 
ques des anciens héros , aux instruments d'Épée , l'inventeur du 
disval de Trsyes (p. 882- £ ) , aux armes de Diomède fp. 882. F.) 

(7^) Arist. H. A. V. 19 («°) Arist. de part. anim. IH. 10. 
("M Thei^hr. Hist. Plant., III. 10. p. 55. éd. Heins. 

(8^) Ib.IV. 14. 

(* *) De cans. plant« II. 23. cf. Antig Caryst. Hbt. mirab. 63* 
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différente» ' classea d'auteurs des différentes époques , 
et emprunter à chacune d'elles au moins quelques 
exemples. 

D'ailleurs cette qualité distinctive des Grecs a un rap- 
port intime avec le côté moral de leur caractère et ayec 
la disposition entière de leur esprit. L'Égyptien que 
Dion Ghrysostome introduit dans son discours sur la tra- 
dition relative à la guerre de Troye, a très bien saisi la 
cause de cet amour du merveilleux, lorsqu'il la trouve 
dans le désir de s'amuser à écouter des contes et des 
fables (*^) , qualité , s'il en fut jamais , qui fait connol- 
tre les Grecs comme un peuple qui , 4u milieu des 
progrès qu'avoient faits parmi eux le luxe et la comip- 
tion des moeurs , et nonobstant le développement mê- 
me des facultés intellectuelles , a toujours conservé les 
vestiges de cette simplicité puérile qui , • chez d'autres 
nations, dépasse rarement la première période de leur 
existence (*^). 
dvilMâtion in- jjaig ce développement même des facultés 

lellecluplle des . „ „ . i i i 

Grecs à. celle mtcilectuelles avoit quelque chose de particu- 
époque. * |jgj.^ q^'y ^g £J^^ nullement négliger. L'his- 
toire de la civilisation morale et religieuse de quelcfue na- 
tion que ce fût seroit incomplète , sans une connoissance 
au moins superficielle de sa civilisation intellectuelle , 
mais surtout celle de la civilisation morale et religieuse 
des Grecs. On ne peut les connoitre dans leurs rapports 
politiques et moraux , on ne sauroit se former une idée 
de leur religion , sans quelque connoissance au moins de 
cet esprit si flexible et si varié , de cette conception si 
facile aussi bien que de cette insouciante légèreté , de 

(•4) Dîo Chrysort. Or. XI. (T. 1. p. 323 fin.). Téra de oît»o» 

("^) Voyez, sur ramoar du merTcilleai et sur le caraetère des 
Athéniens en général, les justes réflexions de Gognet, Origine des 
Loix etc. T. V. p. 454-^456. 



cette lubtiltté uon moins qi 
fondtr Boe matière , et ps] 
critique qui lea ont toajoi 
se lifl intimement à ce qi 
les rertes de Icar simplicil 
leur amour du merveilleux. 
Grande eiliine Hul doute, 

^'ëitérielires'] tellectoejlcs deE 
au Dillleu de. p^es considérai 
progréi de la "^ _ ■ 

GiTiltHiiiaii in- roîques. On 
telleqluette. teUcs-d ont gt 
a rétrogradé. Mais quelle , 
penent? Quelle est la loi 
U est absolument néceasaire 
tant pour ne pas nous ti 
sur leurs opinions religi 
celui que nou» avons dû 
morale. 

Il ne l'a^t pas ici d'évalui 
de faire un cours d'œsthét 
chefs-d'ocnvre de leurs po< 
Eaut que doos tâchions d 
raotéristiques qui difitinguei 
ses auteurs , sans aucun p: 
dividuels. 

Cette réflexion est néces 
lions que le lecteur , pé 
pour ces écrivains, les mot 
pour tous les siècles à veE 
me faire , en voyant ce débi 
est plus pénétré que moi . 
nement , je le répète , du 
permis de m'ezprimcr ainsi) 
même nous aurions la vanib 



306 

en Téritable Aristarqne , prendre en main la balance de 
la critique , le lien seroit en effet mal choisi : non» 
ne voulons faire ici ni le critique ni le grammairien , 
nous ne désirons que de remplir avec impartialité no- 
tre devoir d^bistorien du développement de l*c^rit hu- 
main. 

Nous commençons donc par observer qu*au milieu 
des progrès de ce développement , les Grecs ont conservé 
plus de vestiges do caractère particulier qu'avoit leur 
civilisation intellectuelle dans les premiers siècles ^e leur 
existence, quon ne seroît peut-être tenté de le croire. 
Ce caractère, nous avons tâché de le faire connottro 
dans le premier volume de cet ouvrage , comme une 
certaine philosophie pratique , qui , loin de toutes spé- 
culations abstraites et peu faites pour un esprit encore peu 
exercé à la méditation , se rapportoit en premier lieu 
tout entière à la vie active , mais qui , tout en accordant 
une grande valeur à ces qualités qui assurent celui qui 
les possède d*un succès immédiat dans ses entreprises , 
n'en avoit cependant pas moins une haute estime tant pour 
la prudence et la sagacité d*un esprit pénétrant et actif, 
que pour la faculté de communiquer à d'autres le résul- 
tat de ses observations et de ses combinaisons , tan- 
dis que cette prudence et cette sagacité se portoil 
souvent , par une inclination presque naturelle , vcnr 
l'adresse à en imposer à autrui et la présence d'esprit à 
se garantir dés ruses qu'on seroit tenté de hasarder à son 
tour(»^). 

Quant à cette dernière particularité , nous avons déjà 
en quelque sorte anticipé sur ce sujet , lorsque nous 
avons parlé de la duplicité des Grecs , et spécialement des 
Lacédémoniens , dans leurs relations' politiques, -^^omme 

(*«) VoyeiT. I.p.203«q. 
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de toua eo gënëral , dans leurs rapports domesticpies ei 
sociaux , nouvelle preuve , pour le dire en passant , de 
la liaison intime entre la civilisation morale et intel- 
lectuelle. Et , pour se convaincre que les Grecs , dans 
Fapogée de leur gloire littéraire, n'ont pas renoncé à 
celle que préconise Ulysse , dans Homère , lorsqu'il dit 
que la plus grande célébrité qu'un homme puisse ac- 
quérir est celle qu'il obtient au moyen de ses bras et 
de ses jambes (*^) , il suffit de se rappeler non seu- 
lement que les joutes gymnastiques sont d'une date 
beaucoup antérieure à celle des combats de musi- 
que 9 mais que les victoires remportées dans les pre- 
mières ont toujours été beaucoup plus recherchées 
et honorées que les avantages obtenus dans les au- 
tres (•»). 

Il n'a jamais manqué , il est vrai , d'hommes éclairés 
ffoà se sont fortement prononcés contre celte préférence 
donnée aux exercices du corps , mais leurs remontran- 
ces mêmes prouvent l'existence du mal qu'ils t&choient 
de combattre. 

Pour ne pas parler des poètes qui , par prédilection 
pour l'art qu'ils professoient , ont tâché de rabaisser le 
mérite des athlètes (^^), nous savons qu'en tout temps 
les philosophes ont blâmé leurs compatriotes à ce sujet , 



(•y) Hom.Od. 0.147. 

i*^) Nitseh (Besehreib. ete. T. I. p. 738) fait observer que dans 
les combats de musique même une belle Voix Temportoit souvent 
sur la beauté du poëme. 

(89^ Voyez les plaintes d*£nripide et celles de Xénophane , chei 
Athénée , X. 5 , 6 , la dernière corrigée et illustrée par le savant 
Karsten, Philos. Gr. Tett. reliqq. T. 1. p. 60 sq, La manière 
dont Eupolis s'exprime à cet égard caractérise admirablement bien 
les Grecs , et comprend en deux mots tout ce qui peut être dit i 
«e sujet (ap. Athen. IX. 75.) : 

*jiv^Q ff* 8%ai> vtq àya&ôç jf ttal xQV^^f*^^ TToXlvfjç^ 
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Solon(^o), Âiiachar8k(^>)« Diogène(^^), bocrate(^s), 
el jusqu'aux princes mêmes les plus célèbres par leur 
gloire militaire, comme Agësilas(^^) et Alexanilre le 
Grand (^'). Mais, comme nous venons de le dire » les 
plaintes mêmes de ces hommes éminents constatent l'a- 
bus dont il est ici question. 

Isocrate , dans l'endroit cité plus haut , déclare s'éton-^ 
tonner que plusieurs états de la Grèce accordent des ré- 
compenses bien plus considérables à ceux qui rempor- 
tent le prix dans les exercices du corps , qu'aux hommes 



{^'*) Diod. Sic. fr. in Seriptt. Yett. dot. coll. éd. A. Ma). T. IL 
p. 14 fin. 15 in. 

(^')' Il disoit qo*ea Grèce on fajùii dans eliaque Tille un en- 
droit où les gens Tenoient journellenient se conduire comme 
des enragés , en courant , en se démenant comme des forcenés , en 
tombant les ans sur les autres et en se frappant , sans aToir aucune 
raison de se maltraiter ainsi , et même sans que cela les empêchât 
de se témoigner la plus tendre amitié , aussitôt que Ffaeure destinée 
à ces folies étoit passée. Dion. Chrys. Or. 32. (T. I. p. 674 fin. 
675 in.). Diogène de Laërce (p. 27. C.) dit qu*Anacharsis s*étonna 
qu'un peuple qui a?oit des lois contre ceux qui se disoient des 
injures , honoroit les athlètes , pareequ*i]s se frappoient les uns les 
autres. 

(^^) Il témoigna son étonnement de ce qu'on se glorifioit d*étre 
proclamé comme Thomme de la Grèce qui couroit le plus rite , 
puisqu'en cette qualité , on dcToît cependant céder la palme aux 
lièTres et aux cerfs , et que la célérité des jambes n*est ordinaire- 
ment qu'un signe de lâcheté. Dion. Ghrjsost. Or. 9. \T. I. p. 292 
fin. 293). L'opinion d'Agathion, d'aiUeurs un personnage asseï 
singulier, dont Philostrate fait mention , dans la wie d'Hérode d'At- 
tlque , est à peu près semblable. Philostr. Vit. Soph 1. 7. 
i^*) Epist. 8. (Orat. Att. T. II. p. 499.). - 

('^) Il conseilla à sa soeur Cynisca d'envoyer des eheyaux et des 
chars à Oljmpie , afin que , si die remportoit la vicfoire , il parût 
qu'on ne l'obtient pas par le courage,' mais par les richesses. 
Xenoph. Ages. IX. 6. Plut. Ages. 20 

(") Il parolt qu'Alexandre préféroit les combats de musique 
et de poésie aux luttes du corps. Plut. Alex. 4. On eonnolt d'ail- 
leurs sa réponse à celui qui voulut l'engager à aller disputer à 
Olympie le prix de la course. Je le ferai , dit-il , aussitôt que 
j'aurai des rois pour eompétiteursi ibv 
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qui ic goût rendus célèbres par \&at esprit où leur in^* 
tlustrie(^^). . En effet, on rendoit des honneurs pres- 
que divins à celui qui avoit illustré non seulement 
lui-même et sa famille , mais sa patrie entière (car c'est 
ainsi qu'on le considéroit) , par une victoire remportée 
à la lutte ou à la course ; on lui décernoit des sta- 
tues 9 des fêtes religieuses , ^ des hymnes , des triom- 
phes , des récompenses publiques de tout genre (^'); 
aussi le pri^c qu'on y attachoit étoit si grand que plu- 
sieurs auroient volontiers fait le sacrifice de leur vie 
pour l'obtenir (^ ®) , et qu'il n'y avoit que le bonheur 
des dieux immortels qui semblât pouvoir surpasser la 
félicité ineffable de l'heureux mortel qui avoit été pro- 
clamé vainqueur dans les jeux publics (^^)^ et nous : 
mêmes , lorsqiie nous lisons les odes du poète qui a oé-^ 
lébré ces victoires , nous ne pouvons nous défendre 
de partager l'enthousiasme qui lui a inspiré ces divins 
accents («°^). 

(^<^J Aristote (Problem. XXX. 11. T. II. p. 629.) a tâché d*en 
expliquer U motif, mais son raisonnement me paroit plus subtil 
que juste. 

(^7) Voyez, à ce sujet, Polter, Archaeol. Graeca, p. 408. [j 

(^8) Dion. Chrysost. Or. 3i. (T. I. p. 625. in.) Tbv èkvtimàck ï 

czéipavoy %ove â-^^s&iv iXàïvoy ovva, xàl vézov jroXXoi Tfçojer*' i^i 

(^^) On conneit le mot de ce Spartiate à Diagoras , qui , lui- 
même vainqueur , aroit vu couronner ses fils et ses petits-fils : 

Kdj&ayt f /ÉyayÔQtt , ovx ët<; t6v ^Okvf*7tov ava/Si^Ofi. Plut. Pe- 

lop. 34. Il y a plusieurs endroits dans Pindare où Ton retrouve la 
même pensée, Pyth.X.42. 'O j^àXntoç àçavàç ovnta d/tf^avôç aiiToVq, \i 

01. V. fin. ■ f/^if /lartif 
07J &êàç yeviû&ak» 

Cest la même idée exprimée d*une autre manière dans ces passages. f 

Kem. III. 35. Nem. IV. 112. 01. III. fin. Isthm. IV. 20 sq. 

(loôj Voyez entr'autres 01. 1. 157. Nem. VI. 59 sq. Isthm. I. 
65 sq. Je me contente de citer Pyth. X. 33 sq. '.\ 

fifpif âé nal vfi'injtbç ovtvç* jL 

"Oç àv' x^QO^v V no4iav àçéc^ 
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CuadérBilelacH Hais, même dans les produolioiis de 
todle des Grec» I lespnt qm Ont assuré la gloire uttéraire 
telle qu'elle te j^ |a Gréce , DO Yojoiis-nous pas d'uo côté 

Ereieale dans '' '^ 

)urt ouTrageide le sentiment remporter fréquemment sur 

w^lirtnn^^l *® raisonnement, de Vautre une tendance 
oet égard entre marquée Ters cette philosophie pratique , 

ïïîTeTane^jti ▼«" ^^^ activité dont nous venons de 
•oit Alexandre, parler? No voyons-nous pas souvent les 
mêmes auteurs bien inférieurs à eux-mêmes, aussitôt 
qu'ils se hasardent soit dans les théories spéculatives de 
la métaphysique, soit même dans le vaste champ des 
sciences naturelles? Pourquoi la supériorité des Grecs 
dans la poésie est-elle si incontestable , comme dans tous 
les beaux arts ? Certes , non seulement par le sentiment 
du beau qui les animoit , mais tout aussi bien par cette 
mobilité de sensations , par cette susceptibilité pour 
toutes les impressions et par cette ingénuité dans Tex^* 
pression , qui caractérisent Tenfance et la première jeu^ 
nessé. Pourquoi l'ouvrage historique le plus ancien 
que nous possédions des Grecs est-il presque plus un 
poème épique qu'une histoire , dans Tensemble aussi 
bien que dans les détails? Comment ^expliquer cette 
forme dramatique , ces discours , ces entretiens , mê- 
me dans ces historiens qui paroissent le plus éloignés 
de la naïveté et de l'ingénuité d*Hérodote? Comment 
expliquer ces retours fréquents sur la mythologie, qu'on 
trouve , par exemple , dans Diodore , et qu'on trouvoit 
également dans Dénys de Milet ^ dans Éphore et dans 
une foule d'autres^historiens , dont les ouvrages n'existent 

ToXfitf Vf nai c&iifet* 

Je jsite cet endroit de préférence, parceqn'on y Toit reproduite 
la pensée d* Homère , sur le bonheur qa*on obtient au moyen de ses 
mains et de ses pieds, Hom. Od. e. 147. Pyth. VIIl. 1 17 sq. 
contient nne description frappante de la douleur de ceux qui oSt 
échoué dans leur entreprise. 
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plus? Les descriptions de Thucydide et de Xénophon 
combien peu diffèreat-elles de tableaux poétiques ('°')i 
et leurs raisonoements sont-ils jamais séparés de Tappli- 
cation aux cas particuliers dont il est question? Certes, 
personne ne s'avisera de nier qu'on trouve dans Thu- 
cydide des vues profondes , des réflexions intéressantes 
sur rhistoire de son temps :« mais ces vues , ces réflexi- 
ons y sont presque toujours attribuées aux personnes 
qu'il met en scène. Au moins y- a-t-il bien loin de ces 
remarques , amenées toujours par la nature du sujet , 
aux longues discussions de Polybe , qui parle toujours 
en son nom , et qui , pour le dire en passant , n'est pas 
tout-à-fait sans pédanterie , dans ses leçons sur les de- 
voirs de l'historien 7 leçons qu'il inculque à tout moment 
et évidemment plutôt pour pouvoir blâmer ses prédéces- 
seurs que pour être utile au lecteur ('®*). 

Et Xénophon ! Sa Cyropédie n'estrelle pas , pour ai.açi 
dire , le miroir où s§^ réfléchit l'image d'un prince élevé 
d'après les, principes de l'aimable philosophie que lui .seul 
a conservée dans toute sa pureté? 

Il me Sjemble , en général , que nous n'avons qu'à 
comparer les poètes et les historiens de la période qui pré- 
cède Alexandre le Grand avec ceux qui ont été postérieurs 
À son règne , pour sçntir toute la vérité de notre obser- 
vation. Il y a des exceptions , sans doute. Théocrite , 

jiàij plutarque (.de glorîa Athen. T. VIT. p. 367.) exprime 
très bien tant le caractère distinctif de Thucydide que le goût de 
ses compatriotes pour les descriptions détaillées et variées qa^on 
trouve si souvent dans ses ouvrajj^es: Kah tHv iavof^Hâv jc^àT^afoç^o 

Les réflexions suivantes sur Thucydide confirment ce que j*ai dit 
dans le texte. 

('^^) On aura la mesure de la différence entre Poljbe et les 
historiens antérieurs, ^n voyant qu'il blâme la coutume de mêler 
des discours supposés à la narration des faits (II. 56.) , ce qui ce- 
pendant ne Tempécha point d*en faire autant. On ymt qu'il étoîlr 
encore plfis poétique qu'il ne vouloit se l'avouer à lui-mstne. 
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par exemple, et, plusieurs siéoles après lui , Longus, ii 
leur Age nous étoit inconnu , à en juger par la candeur, 
par Faimable simplicité qui régnent dans leurs composi* 
tiens, nous paroltroient ayoir été contemporains de So- 
phocle et d'Aristophane. Phitarque doit eert'ainément le 
charme qu'il aura toujours pour ses lecteurs non seu- 
lement à sa connoissance du coeur humain, mais tout 
aussi bien à sa méthode, qui ressemble bien plus 
à celle des historiens anciens qu'à celle de ses contem- 
porains. Mais d'ailleurs, qu'on compare Apollonius de 
Rhodes avec Homère, ou Gallimaque avec Pindare^ et 
on aura dans les qualités dîstinctives de chacun d'eux 
I «juste mesure de la difiérence entre le génie carac- 
téristique des anciens Grecs et le mélange de ces qua- 
lités primitives avec l'érudition aussi bien qu'avec le 
manque d'invention et parfois avec le défaut de gotrt 
d'un siècle postérieur ( * ® *). 

Certes , ces défauts ne sont pas si sensibles dans les 
historiens. Il est même à présumer que la même cause 
qui rendoit le beau siècle d^Athénes plus fertile en bons 
poètes a dû être nuisible à l'art d'écrire l'histoire. Mais 
aussi il ne s'agit ici , comme nulle part dans cet ouvragé , 
de choix ou de préférence. Nous ne faisons qu'indiquer 
les faits. Et ainsi je ne crains point d'assurer que , tout 
en avouant les mérites de Polybe , dans son exposition de 
la constitution de Rome , tout en vénérant le jugement 
de Strabon , tout en admirant Pausanias , à cause de son 
exactitude à rassembler les traditions de l'ancienne Grèce, 
nous hésiterons rarement, lorsque nous cherchons non 

^ios| Il suffirait même de faire observer les sujets qu*on traitoit 
alors , p. e. ceux des poèmes d'Aratus , de Nicandre , d'Arehestrate. 
Les poëtfs anciens avoient célébré Thistoire de la chasse du san- 
glier de Caljdon , les savants d'Alexandrie s*amusoient à faire sa 
généalogie et à prouver qu*il descendoit en ligne directe du sanglier 
de Crommyon. Eust. ad Hom. II. p. 681. L 20. Il est évident 
gu^Eustathe n^i»t pas T auteur de ces recherches importantes. 
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^nlement à occuper notre esprit et à satisfaire notre dérfr 
de nous instruire , mais une lecture qui fasse vibrer les 
cordes les plus sensibles do notre âme , une lecture qui ^ 
en nous transportant sur les lieux, et en nous faisant en* 
tendre les personnes mêmes qu'elle nous teprésente , nous 
inspire un intérêt non moins yif que si nous prenions nous 
mêmes part à ces événements reculés , nous hésiterons 
rarement alors à choisir Hérodote , Thucydide ou Xéno- 
phon. 
BàDs les progrès Et , si les Grecs étoient si propres à la 

faits par eux dans ^ . ^ , ^ • * .. i 

la philosophie et poêsic , et par conséquent plus faits pour la 
les «cieoces. partie poétique (s'il m'est permis de parler 
ainsi) de l'histoire, que pour celle qui exige une tête calme 
et froide et une imagination toujours subordonnée à l'em- 
pire de la raison , que faut-il donc attendre de )eurs ef- 
forts dans la carrière, je ne dis pas encore de la philo^ 
Sophie spéculative , mais même dans celle de l'observa- 
tion des phénomènes physiques et de l'investigation des 
secrets de la nature. Ici je n'ai qu'à en appeler à cette 
vérité reconnue par tout le monde , que , si les Grecs sont 
nos maîtres dans tout ce qui tient au sentiment du beau , 
au goût , à l'élégance , ils nous sont bien inférieurs dans 
les sciences que nous distinguons par Tépithète d'exac- 
tes , dans la médecine et dans toutes les branches des 
sciences physiques. 

A proprement parler il n'exista pas en Grèce de ma- 
thématicien avant Alexandre. Nous reconnoissons les 
mérites des Archytas et des Méton : mais qu'étoient^ils 
en comparaison des Euclide , des Apollonius de Perga , 
des Archimède , des Ptolémée ; et entre ceux-ci même 
et nos Euler , nos Halley , nos Olbers , nos Herschel , 
quelle différence ! Aristote créa l'histoire naturelle , Thé- 
ophraste fut le père de la botanique. La chimie a tou- 
jours été inconnue aux Grecs. Or que dévoient être la 
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géogpraphie sans le ieooars des malhématiques. Quelle 
influence funeste Tigoorance dans Tastronomie ne de- 
ToiUelIe pas avoir sur la navigation et sur la oonnois- 
sance des phénomènes de la nature. Lorsqu'après la ba- 
taille de Salamine , les habitants de Ghios vinrent prier 
les Grecs de leur envoyer du secours contre les Per- 
ses , les Grecs n*osoient d'abord se hasarder au de-là de 
rUe de Délos , croyant , dit Hérodote , que Samos étoit 
aussi éloignée que les colonnes d*Hercule('^^)» Alexan- 
dre le Grand croyoit que TOcéan qui borde l'Asie du 
c6té àe l'orient avoit une communication avec la mer 
Caspienne ('^^) , il prit l'Iaxarte ou Araxe pour le Ta- 
nals('^^), et, parce qu'il voyoit des crocodiles dans 
rinde et , sur ses bords , des fèves semblables à celles 
qu'il avoit vues en Egypte , il crut avoir trouvé lès sour- 
ces du Nil('^^). On ctonnoit la fable dans la quelle 
Jupiter , pour connoltre le centre de la terre , envoya de 
ses deux extrémités deux aigles, l'un vers l'orient ^ Tau* 
Ire vers l'occident , assuré que l'endroit où ils se ren- 
contreroient étoit le point qu'il oherchoit. Absolument 
de la même manière les habitants de la ville de Lamp- 
saque et ceux de Pa^ium , voulant terminer une querelle 
xpi'ils avoient au sujet des frontières , envoyèrent , au le- 
ver du soleil , quelques députés de chacune des deux 
villes , persuadés qu'ils ne pouvoient manquer de se ren- 
contrer à mi-chemin. Cependant les Lampsacènes , bien 
plus adroits que les Pariens , ordonnèrent à quelques pé- 
cheurs , qui se trouvoient dans le voisinage du promon- 
toire Hermœum , d'apprêter un bon repas et de faire des 
libations, au moment où les ambassadeurs Pariens passe- 



C»^) Herod. VIÏI. 132. . 
('««) Arrian. Aaab. V. p. 368. . ("^) Plat. Alex. 44. 
t»«7) Arrian. Anab. VI. p. 378. Strab. p. 1020. B. C. 
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roient dans cet endroit. Ceux-ci , attirés par l'odeur sé^ 
duisante des poissons qu'on ayoit mis sur le gril en 
grande abondance, et ne pouvant pas convenablement 
refuser l'invitation qu'on leur fit de venir partager une 
fête en l'honneur de Neptune , oublièrent si bien la 
raison pour la quelle ils étoient partis dans la matinée , 
que les Lampsacènes, à une distance de plus de deux- 
cents stades de leur ville, les trouvèrent enfin encore 
autour du feu et faisant force libations tant à eux-mêmes 
qu'à Neptune , dans un .endroit qui n'étoit guère plus 
éloigné de Parium que de soixante-dix stades ('^^). 

Si nous voyons la manière dont les philosophes les 
plus célèbres expliquoient les phénomènes de la na- 
ture ('°^), il ne nous paroitra pas étonnant que Nici* 
as , dans l'expédition de Sicile , et plusieurs autres , dans 
diverses occasions , furent efirayés en voyant une éclipse 
du soleil ou de la lune. 

La médecine avoit certainement un bonheur qui n'é- 
chut pas en partage aux autres sciences naturelles , celui 
d'avoir un Hippocrate qui l'exerçât. Mais aussi le grand 
mérite d'Hippocrate étoit l'observation de la nature : car, 
pour sa théorie , elle étoit souvent aussi défectueuse que 
celle de tous les autres médecins grecs de notre époque 
et dé la plupart zde ceux qui les ont suivis C^), tan- 

(***•) Poiyaen. Strat. IV. 24. Le savant Creuzer (Hist. graec. 
antiq. fragm. p 119 sq.) croit que Polyen a emprunté ce récit à 
Charon de Lampsaque. 

('^^) Voyez p. e. tes théories d^Anaxagoras sur les aërolithes (Plut. 
Lys. 12) , et , dans Diogène Laërce , les opinions des physiciens 
de récole ionienne. Il suffit même de voir les raisonnements dont 
Plutarque aime à entremêler ses biographies et plusieurs de ses 
ouTrages philosophiques. , 

(zio) Voyez , à ce sujet , ma dissertation sur Texercice de la mé- 
decine chez les anciens , Verhand. en losse geschriflen , p. 210 sq. 
On peut y ajouter les théories dont fait mention Hippocrate , de 
nat. hom. p. 224 sq. 
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dis que Hîppocrate lui-même se plaint que , bien que la 
médecine soit de tous les arts le plus iOustre , elle 
étoit cependant moins avancée que tous les autres, tant 
par rignorance de ceux qui l'cxerçoient, que par la témé- 
rité de ceux qui jugeoient de leurs mérites(' "). Enfin , il 
est constant que les Grecs , dont les immortels ouvrages ont 
occupé et occuperont les savants de toutes les nations 
et de tous les siècles , n'étoient rien moins que savants 
eux-mêmes ("*). 

Les historiens écrivoient ordinairement sur les événe- 
ments dont ils avoient été témoins ou qu'ils avoient en- 
tendu raconter par d'autres. Rarement ils connoissoient 
d'autre langue que la leur('^'}. Encore du temps d'A- 
lexandre il parolt avoir été assez rare de trouver quel- 
qu'un qui sût la langue des Barbares aussi bien que celle 
des Grecs ("^). L'art des grammairiens et des linguis- 
tes ne naquit qu'à Alexandrie , et alors même , et long- 
temps après 9 ils étoient des objets de mépris et de ridi- 
cule pour plusieurs poètes , comme on peut le voir par 



("'} Hippocr. nom. p. 1 fia. 2 in. 'ii/v^*»^ %txifàmif /liv 

oi$Tj7, nai xmif tt»^ tkq rotéaâê ni^yfârxthf ^ n^Xv t* naffi^v 
^âii xây Vixvé»if ànoXêiTtéTa*» 

(^^*) Voyez, à ce sujet , la dissertatioa de Tabbé Gédoyn : Si les 
anciens ont esté plus scavants que les modernes et comment on peut 
apprécier le mérite àts rins et des antres. Mém. deTAcad. des Inscr« 
T. XII. p. 80 sq. 

C') Rien n'égaloit l'étonnement des Grecs, lorsque le prê- 
tre d'Apollon Ptoûs parla la langue des Barbares. Herod. VIII. 
135. 

C^) Arrian. Anab. III. p:'167. C'est bien à tort que Dion 
Chrjsostome fait dire à Diogène que le saToir consiste dans la 
pluralité des langues. Dion Chrysostome attribue ici an siècle de 
Diogène ce qui appartenoit au sien. Dion. Chrys.or.4. (T. I. p. 151.) 
Dans Tépoque romaine au contraire le roi Mithridate parloit Tingt- 
deux langues , à ce qu'on disoit. Plia. H. N. VU. 24< Val. Max. 
VIII. 7. ex. 16. 
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la grande quantité d'épigrammes qu on trouve contre eox 
dans r Anthologie C '). Athènes avoit été le siège de 
la littérature et du bon goût, dans le siècle des auteurs 
distingués par leur génie et leur originalité. Alexan-* 
drie devint le foyer de l'érudition et du savoir , et les 
auteurs de son école se faisoient plut6t remarquer par 
leur talent à imiter, que par une invention libre et origi- 
nale. Dans les temps qui précèdent Alexandre , Tachai 
d'un livre faisoit époque dans la vie d'un auteur ou d'un 
philosophe ("^). Alexandrie avoit des bibliothèques 
publiques et privées où le nombre des livres croissoit 
chaque année , et sous Hadrien l'historien Géphalion se 
vanta d'avoir employé plus de mille livres pour composer 
son Histoire universelle (" ^). 

Enfin Aristote , qui vivoit , pour ainsi dire , entre lea 
deux époques dont nous parlons ici , époques qui , dans 
l'histoire de la civilisation intellectuelle doivent bien être 
distinguées , quoique , dans celle de la civilisation morale, 
nous n'en ayons fait qu'une , Aristote caractérise très 
bien ses contetnporains , lorsqu'il dit que , tandis que les 



(<i<J P. e. d'Antiphane (Anlhol T. II. p. 189. V.) de Philippe 
(ib. p. 207. XLIII, XLIV.) de Lucillius (ib. T. III. p. 29 
fin. p. 35 in. 38 fin. 39 in.) d*Eapithiu8 (ib. p. 110.}. Sextus 
Empiricus parle de grammairiens qui , tandis qu'ils ne savoient 
pas bien construire deux phrases eux-mêmes, osoient prétendre 
que Thucydide , Platon , Démosthène n*étoient que des barbares. 
Sext. £mp. adv. Mathem. I. 98. H est à remarquer que 
Thucydide raconte que Nicias , pour éviter les ineonfénients 
qu*il craignoit d*un rapport Terbal, écrivit une lettre au peu- 
ple d'Athènes , et, bien qu'il paroisse par la suite que ce ne fut 
pas la seule qu'il avoit écrite , il semble cependant que ce n'étoit 
pas la manière ordinaire de faire les rapports. Thucyd. VII. 8. 
cf. 11. 

C') On sait que les auteurs mentionnent comme an fait digns 
de remarque que Platon acheta les oeuvres de Philolaos. 

("^) Phot. cod. 68. 
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peuples de TEnrope se distinguoient en général plus par 
leurs forces et leur courage que par leur aptitude à 
l'étude et à l'exercice des arts, et que ceux de l'Asie, 
quoique plus inventifs et plus instruits , n'a voient cepen- 
dant pas l'Ame assez élevée ni les forces nécessaires pour 
défendre leur liberté, les Grecs tenoient le milieu entre 
ces deux variétés, comme les lieux qu'ils habitoient 
étoient aussi situés entre les nations qui occupoient d'un 
cMé l'Asie, de l'autre les régions septentrionales de l'Eu- 
rope connue alors ('*•). 
Sur la tendance Résumons. Les systèmes des philosophes 

pdriiculiere de . / j • x « 

leur philosophie, q^t sc sont occupés des sciences naturelles 
en Grèce , ou de l'explication des profondeurs de la mé^ 
taphysique , les théories de l'école ionienne et d'Élée 
méritent à peine le nom de philosophie. La véritable 
philosophie des Grecs est celle d'Hésiode et de leurs 
anciens poètes gnomiques , c'est la morale toute pra- 
tique de Selon , qu'on retrouve dans les préceptes de 
Pythagore et surtout dans les entretiens de Socrate et 
dans les écrits de Xénophon. C'est cette philosophie 
qui , comme nous l!avons déjà fait observer dans un 
autre endroit , s'occupoit de savoir ce qu'il faut faire 
pour se rendre utile à soi-même , à sa patrie, à ses amis , 
qui donnoit des préceptes pour vivre heureux et content , 
des leçons de vertu et de tempérance , et . parfois de 
prudence et d'adresse pour se garantir des artifices de 
la malignité et de l'avarice ("^). Telles sont les sen- 

("8) Arist. Rep. VIL 7. 
C^) Nous ayons fait observer le sens dans lequel on prenoit 
souyent le mot aoipla, Théognis offre un exemple remarquable 
de la tendance de cette sagesse entièrement en harmonie avec 
le génie astucieux des Grecs. Théognis conseille à son disciple 
Cyrnus , d'imiter le polype , qui prend la couleur de la pierre 
à laquelle il s* est attaché , et il conclut en ces termes : 

KçeZaaér toi' aoipCti yiyvtxai aTçoTr^i/ç. ys« 422. ed« Welck. 
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tences des sept sages de la Grèce , telles celles qu'^ee-^ 
trouve dans les Oeuvres et Jours d'Hësiode , et dans les 
ouvrages de Selon et de Théognis. Quel est le bonfaeUkr' 
de Tellus d* Athènes que Selon préféroit à la splendeur 
et aux richesses de Crésus ? Celui d'avoir vu sa patrie 
heureuse , d'avoir eu des fils et des petit-fils beaux et 
honnêtes , de les avoir vus grandir et devenir des hom- 
mes sous ses yeux , et d'avoir termine sa carrière en 
laissant sa vie sur le champ de bataille , après avoir 
vu fuir les ennemis de sa patrie. Un corps plein do- 
sante et de vigueur, une subsistance honnête , l'esti- 
me de ces concitoyens et une mort glorieuse , voilà le 
vrai bonheur du sage , et le meilleur liioyen d'en jouir 
est de ne jamais y compter comme sur un bien dont 
on puisse être assuré. L'expérience nous a appris à 
compter nos Jours , pour obtenir un coeur plein de sage»* 
se. Ces jours sont fugitifs et ils no se ressemblent jamaia. 
Chacun d'eux peut apporter son bien et son mal. La 
fortune est envieuse et elle aime à troubler le bon* 
heur des mortels , et jamais personne ne peut se van-^ 
ter d'avoir été heureux avant d'avoir atteint la fin de sa 
carrière ('***). 

Voilà la philosophie la plus ancienne des Grecs , 
voilà la philosophie dont on voit déjà des traces 
dans Homère , et que Socrate faisoit revivre à A- 
thènes ; c'est la philosophie de l'humanité , c'est la pru* 
dence simple et cependant pleine d'un sentiment pro- 
fond et tragique qui convenoit à un peuple que la nature 

C^^) Il est a peine nécessaire de citer icile remarquable entre- 
tien de Solon aVec Crésus , dans Hérodote , L 30. On Toit cette 
même philosophie dans Thistoire d' Amasiset de Polyerate (ib. IIL 
40), dans celle de Xerzès et d'Artabane (ib. VIL 10 sq.). On la 
retrouve dans les poètes tragiques, c'est à dire dans Eschyle et 
Sophocle , mais point du tout dans les pédantes leçons d'Euripi- 
de. Voy<ii p. ê. 0£d. Colon. 633 sq. Aj. 637 ^. et la fin de TÉ- 
dipe Roi. 
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ible avoir destiné à propager son oulte parmi le genre 
bMdain , et qni a toujours été aussi peu propre aux sub- 
tililéé d^une métaphysique aride que ses plus grands 
hommes en ont été éloignés. C'est cette philosophie 
qu'on n*étudioit pas dans la solitude , qu'on ne cherchoit 
pas dans: les livres , mais qu'on apprenoit dans le mon- 
de , dans les entreliens avec ses amis et ses concitoyens , 
an marché , sous les portiques , au milieu des jouis- 
sances d'une vie active et sociale ('*')• Cest cette phi- 
losophie enfin qui ne faiaoit pas admirer le plus celui 
qui avoit écrit le plus grand nombre de volumes ou qui 
s'etoit rendu inutile à Tusage de la vie commune par 
de froides et insipides spéculations. Les anciens héros , 
comme nous l'avons vu par l'exemple de Pirithoûs et 
de Thésée , devinrent amis par admiration pour la 
beauté de leur taille et l'intensité de leurs forces physi-' 
qucs : les philosophes , qui s'enseignoient les uns . les 
antres par des. actions et des exemples, bien plus que 
par de» préceptes, concevoient réciproquement la plus 
haute idée de leur sagesse par la justesse d'une remar- 
que ou par l'à-propos d'un mot heureux. Anach'arsis vint 
à Athènes , et se rendit chez Selon , pour demander son 
amitié. Solon lui répondit qu'il falloit plutôt contracter 
des liaisons chez soi. Eh bien , lui répondit le Scythe , 
devenez donc mon ami , car vous êtes chez vous. — 
Aussitôt Solon le pria d'entrer , et depuis ce moment ils 
furent inséparables. Encore , Thaïes , pour répondre à 
la question de Solon , pourquoi il ne se marioit ,pas , 



('*') Voilà l'origine de ces Symposiaqaes qu'on retrouve par- 
tout dans les ouvrages des plus célèbres philosophes , et dont l'ori- 
gine remonte déjà à des temps beaucoup plus anciens » cf. Theogn» 
vs. 265. 

KfuXijo&a^ â'éç âaZvn , Trnçf^tû&at âè çraç* ia&Xoif 
' Kal TUT* «.ç otxoy uiçâoq ï-j^uiv àTrif/q, 
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lui conte une histoire , par laquelle il lui fait croire 
qu'il a perdu son fils. .Aussitôt le philosophe fond en 
larmes et commence à se désoler d& sa perte. Voilà la 
raison, è Selon, lui dit le Milésien , pourquoi je- ne 
prends pas de femme et ne veux pas avoir des eor 
fents , parce qu'en les perdant l'homme le plus sage de 
la Grèce n'est plus maître de sa douleur. Hais , calmez 
vous, car il n en est rien (***). 
Différence entre Cependant il faut avouer qu'il s'en fallut 

les Doriens et les , ^^ ^. . ,. -, 

Ioniens sous le beaucoup quo cette antique simplicité se 
rapport de la ci- maintint pure et sans mélange chez tout 

▼iUsation in tel— 

iectueRe. 1^» peuples - de la Grèce. Et c'est ici le 

lieu de distinguer encore les deui: tribus 
dans lesquelles ses habitants se divisèrent dès le com- 
mencement de cette époque, et dont nous avons déjà 
fait observer la différence sous le rapport politique et 
moral. Les Doriens e^ les Spartiates en particulier con- 
(Bervèrent le plus longtemps une diction simple et concise, 
qu'ils ont rendue si célèbre que jujsqu'à nos jours les 
réponffes brèves et exfNressives ont conservé l'épithète ds 
laconiques. 

Mais , en revanche , les Spartiates ont fait peu de 
progrès dans la civilisation intellectuelle. Les Ioniens , 
«u contraire , portés, par leur disposition naturelle , aux 
plaisirs de la société , et sensibles aux charmes de la 
conversation , doués d'ailleurs d'un esprit subtil et ac- 
tif , éé sont livrés de bonne heure non seulement à 
l'étude des sciences et des lettres , mais ils ont aussi 
acquis, par leur éloquence et leur dialectique, une 
célébrité non moins généralement reconnue , que les 
Doriens par leur taciturnité et la brièveté de leurs 
réponses.! Je crois que, pour bien saisir la différence 
du caractère des deux nations dont je viens de parler » 

(»") Plut. Sol. 5, 6. 

21 
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même sous le rapport moral , il est nécessaire de nous 
arrêter encore quelques moments au dëyeloppement de 
cette' obserration , ce qui nous fournira en même temps 
Toccasion- de faire remarquer quelques variétés dans la 
ciyilisation intellectuelle des différentes peuplades qui 
habitoient la Grèce. Mais quelle que soit cette diffé- 
rence (et il n*est pas moins nécessaire de le faire oIh 
server d'avance) , quelle que soit cette ^différence , et 
quels que fussent les progrès qu'ont pu faire quel- 
ques-unes d'entr'elles , et nommément les Athéniens » 
je crois pouvoir assurer qu'ils ne dérogent en rien à la 
justesse des réflexions que nous venons de faire sur le 
génie et la nature de la civilisation intellectuelle de la 
nation grecque en général* 
Des Dorieiii , et Observons donc d'abord que la simpli- 

S^^rtîaies. In- ^^^^ ^^ ^^ brièveté dans la manière de 
Auence numbte s'exprimer n'étoit pas une qualité des seuls 

de la le(;i8lalion _ , ,11 

de Lycuruue à Spartiates , mais qu on la remarque en 
cet éçard* général chez tes peuples d'origine dorienne» 

dont le caractère grave et silencieux , aussi bien que l'ig- 
norance et l'orgueil , devoit les éloigner également de 
toute prolixité dans le discours. Pindare attribue cette 
qualité aux Argives ('^*) , et le scholiaste, qui cite, à 
cette occasion, un passage de Sophocle où ce poète s'exprime 
dans le même sens ('^^) , ajoute que les Ioniens au con- 
traire aimoient à s'étendre sur les sujets qu'ils traitoient(' *^). 
Les Sicjoniens avoient le même phlegme (' ^^). Dans l'tle 
de Crète tes écoles de rhétorique étoient défendues ^ loi 



("») Pind. Isthm- VI. 86. — to* 'Aqytlvt'^ T^ôirov, 

{^^^) Schol. ad h. 1. Mv&oç yà^ Jt^ynlèitri avwifu'v^kir fi^ax^f^* 

^ia<r) Pour tonte inscription ils mettoient le nom dn défunt sur 
sa tombe. Pans. II. 7. 3. 
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que I^curgne transporta k Sparte (' *^). Les Éléens et les 
Béotiens étoîent connus , dès les temps les plus anciens , 
par leur tacitumitë et leur inaptitude à soutenir un dis- 
<x>urs et à s'exprimer avec élégance C'^*)* Mais ce sont 
les Spartiates qui ont trouvé le moyen de faire regarder 
ce défaut comme une qualité louable et digne d'être 
imitée. 

Les autres Grecs , et spécialement les Ioniens , 
quoiqu'ils aimassent à rapporter à la yie active la cul- 
ture de l'esprit , étoient cependant loin de la mépriser. 
Les Spartiates au contraire , qui se sentoient probable- 
ment peu propres à la méditation et à l'éloquence, trou- 
Toient dans les lois de Lycurgue une excellente occasion 
de s'en dispenser entièrement. Plutarque a très bien 
exprimé le caractère de la civilisation intellectuelle des 
Spartiates , en ces deux mots : Les Spartiates appren- 
nent les lettres pour autant qu'ils en ont besoin ('*^). Or 
nous avons déjà vu que ce besoin ne pouvoit pas se 
faire sentir fréquemment dans l'état d^oisiveté com«- 
plète dans lequel ils passoient leurs jours ; et Ton 9en% 
aisément que cette méthode étoit en harmonie avec le 
génie des lois de Lycurgue , qui rapportoient tout aux 
besoins matériels , et qui , regardant comme superflu et 
même comme nuisible tout ce qui n'étoit pas absolument 
nécessaire , bannissoient de la société toute étude et toute 
application de l'esprit , comme elles en bannissoient tous 
les hommes qui n*appartenoient pas à la grande famille 
privilégiée de Lycurgue. Que les Spartiates n'aimoient 
pas les sophistes , ceci n'est ni étonnant ni blâmable , 
mais , puisqu'ils n'avoient pas m<Mns aversion pour les 



i'*^) Sext. Emp. c. Mathem. IL 20, 21. 
('*•) Plut, de gen; Socr. T. VIII. p. 274. /MfoXoyla. Plal. 
Sympos. p. 319. B. 

i*^^) Plat.LacoD. Instit.T. VL p. 881. Fi^à^ftaTa t'Pina tijç 

21* 
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poètes, tant tragiques que comiques C^), pmsqu'ili 
craignoient de perfectionaer les arts qu'ils avoient ap- 
pris et qu*à la maDière des Egyptiens ils s'en tenoient 
aux premières. règles, dont il n*ëtoit pas permis de se 
départir , il est évident que ce n'ëtoit pas seulement 
crainte des mauvais effets que l'art fallacieux des rhé* 
teurs pouvoit avoir sur le coeur de la jeunesse ('^<), 
mais tout aussi bien un éloignement naturel pour la civili- 
sation de l'esprit et un manque remarquable de sensi- 
bilité pour les beaux-arts qui les faisoient agir ainsi ('^^). 
Gomme Lyourgue avoit eu soin que la jeunesse sparti* 
ate n'étudiât pas, pour se former le coeur et l'esprit» 
mais seulement pour autant qu'elle pouvoit en retirer 
quelque fruit pour une manière de vivre qui à peine 
pouvoit rendre nécessaire l'art de lire et d'écrire, de 
même le Spartiate Panthédas, ayant été présent à une 
réunion de philosophes dans l'Académie à Athènes , qui 
disGutoient ensemble des sujets de beaucoup d'importan- 
ce , lorsqu'on lui demanda ce qu'il pensoit de ce qu'il 
avoit entendu , répondit que les discours de ces hommes 
pouvoient être très intéressants , mais qu'il ne voyoit pas 
à quoi ils pourroient leur être utiles (***). Est-il éton- 

("«>) Suivant Sosibius (ap. Alhcn. XIV, 15.) les SpartiaUs 
avoient cependant des acteurs qui jouoient des comédies , mais , à 
ce qn*il parmt, leurs représentations n*étoient que des imitations 
de quelque bouffonnerie , bonne pour amuser le bas peuple , aussi 
éloignées d*ailleurs de la verve comique d* Aristophane et de Tur- 
banité de Ménandre qne les tréteaux de Thespis du cothurne de 
Sophocle. Il ajoute aussi : £t« âij *àv véro^ç v6 Xêvôy t^ç ^ttA^^ 
T17Ç fiêTadiotxéafiç. 

(131! C'est |a raison qu'en donne Sextus Empiricus (c. Math. 
II. 21.) et Chaméleon (ap. Athen XIII. 92.). 

C»^) Voyez, en général, Plut. Lacon. Instit. p. 881— 889. 

(issj Plut Lacon. apophthegm. T. VI. p. 858. /^if xç^t^^"^^ 
vfAtiir ai^Toïç ne signifie pas puisque vous ne voulez pas vous en 
servir , mais puisque vous ne pouvez pas vous en servir. Le 
Spartiate ne comprenoit pas qu'on pût prendre intérêt à quelque 
chose qui ne lui rapportoit pas à Tinstant quelque avantage matériel 
et palpable. 
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kiant que les Athéniens , en entendant un paroi] juge* 
ment , dissent ouvertement que les Spartiates n*appren* 
nent absolument rien(*'^) , et qu'ils assurassent que plu- 
sieurs d'entr'eux ne say oient pas même compter ('*'). 
Gôié fftTorable. Jfous savons , par Tendroit précité de Plu- 
tarqne, comment il faut expliquer de pareilles assorti* 
ons , et d'ailleurs Hippias. , qui parle ici avec tant de 
mépris des Spartiates , parcequ'ils n'avoient pas voulu 
écouter ses leçons d'astronomie et de géométrie, avoue 
cependant un peu plus loin qu'ils aimoient beaucoup à 
Feutendre raconter les hauts faits de» héros et des hom- 
mes illustres ^ trait qui les caractérise admirablement 
lllen , comme n'ayant en vue , dans tout ce qu'ils appre- 
noient , que l'usage immédiat qu'ils pourroiènt en faire : 
mais d'ailleurs on ne se trompera pas, en assumant en 
général et par manière de comparaison, que ce Pytha- 
goricien dit vrai , qui assura qu'à Sparte on avoit honte 
de paroitre se livrer à l'étude et à l'exercice des beaux^ 
arts , tandis que les Ioniens avoient honte d'avoir l'air 
de les négliger C^) ; et , si l'on veut se donner la pei- 
ne de pousser un peu plus loin cette comparaison , on 
verra que les Dorions , et les Spartiates en pariioulier , ne 
se sont pas seulement arrêtés au premier degré de ci- 
vilisation intellectuelle où en étoient les anciens Grecs , 
mais qu'ils y ont ajouté une certaine affectation de mépri- 

(<*^) Comme Isocrate (Panath. Oratt. AU. T. II. p. 310 fin.), 
qui dit , sans aucune restrietion : &to» â* voaSrov <i7roil«îl#»/*/*/vo* 

v^ç xoévijç Tfa^âêiaç uai ^èXûûo^iaç êîeïit iâç' iâi yçàftp^ara 

(<**) Plat. Hipp. maj. p. 97. O. 'Ejftl iâ* àç^&fiêVy inêiptûv 
C^) Anon. Pythog. fr. in. Opusc. myth. etc. éd. Th. Gai. p. 

712. Kaï T0Ç TJfàiâaç f*ij fnay&dvêr fit»ai>*à nai yçàfiftaxa 
»alo9 (laToir à Sparte). "/«<r» â^tîaxçov iiif iirioraa&a* ravrn 

trdirva. Yoyez le passage d'Héraclide, cité dans la note sur cet 
•adroit. 
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ser lefl progrès qae plusieurs autres habitants de la Grè- 
ce , et surtout les Ioniens , y avoient faits , affectation qui 
les a fait paroltre souvent encore moins instruits et mê- 
me moins avides d'instruction qu'ils ne Tétoient réelle- 
ment. Cependant il faut avouer , comme nous l'avons 
fait en parlant des Grecs des siècles héroïques , que 
cette civilisation intellectuelle peu avancée avoit aussi 
son cAté favorable, c'est à dire que, bien qu'ils n'étu- 
diassent ni la rhétorique ni la dialectique , les Doriens 
n'étoient rien moins que stupides , et que leur éloigne-* 
ment pour une application trop assidue, qui , tout en aug- 
mentant le savoir , émousse souvent les facultés de l'es-* 
prit» contribuoit beaucoup à augmenter leur sagacité, 
leur adresse et leur présence d'esprit tant à se conduire 
avec prudence , qu'à trouver toujours le mot propre à la 
répartie (**')• On sait même que cette partie de l'édu- 
cation ne fut nullement négligée par Ljcurgue , et qu*il 
voulut que , dans les réunions de jeunes gens et aux re- 
pas où ils étoient admis , on leur proposât des ques- 
tions auxquelles ils dévoient répondre à l'instant , non 
par do longs détours ou des phrases artistement com- 
posées , mais d'une manière courte et succincte , telle- 
ment que la réponse , sans être impertinente ou incon- 
venable , eût quelque chose de piquant et d'original ('.^ ^)< 
Et voilà le bon côté de ce laconisme si célèbre , qui , 
enseigné et employé de cette manière , n'étoit autre chose 
que la diction sentencieuse et succincte des anciens phi«* 
losophes et poètes grecs , dont nous venons de parler 

(XS7) Plut. Lycurg. 18, 19. Seulement la peine qu'on infli- 
geoit à celai qui avoit mal répondu éloit encore entièremeAt Spar- 
tiate. Le chef de la troupe (riren) devoit le mordre au doigt. 

(*dB) Tzetzès a très bien observé qu'Homère a déjà caractérisé 
ainsi Téloquence de Ménélas , en disant de lui : 

Oiùâ* àqiafinçvofTt'iÇ' Chil. V. 317 sq. 
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un peu plus haut (*»*). Et, itous ce «apport , Socratc 
avoit raison de dire qa'en étudiant la philosophie (c'est 
à dire la philosophie qui consistoit à bien juger et 
à bien répondre) on ressemble bien plus à un Spar* 
tiate qu'en se formant le corps piar des exercices ('^^). 
LacopUme. Or- donc v bien que lejs. Spartiates ne con- 

nussent pas cette éloquence si recherchée à Athè- 
nes {***), ils ont donné de fréquentes preuves d'une pré* 
sence d'esprit remarquable , par l'a propos de leurs ré- 
pmisés et par la justesse de leurs réflexions , tandis qu'ils 
tàehoient autant que possible de concentr^er leurs peur 
sées dans une sentence brève et piquante d'expression* 
Plutarque a rassemblé ^plusieurs de ces mots , tant dans 
la vie de Lycurgtfe ('^^) , que dans d'autres endroits do 



(l'spj Plutarque (de Garrul. X. VIII. p. 33) compare très à 
propos les sentences des sept sages et rinscription sur le temple 
de Delphes aux mots brefs et piquants des Lacédénioniens L'un 
des poètes tragiques dontlenomnenoosa pasétéconserré earacf 
térise très bien la prudence des Spartiates , leur valeur et leur 
aversion pour le verbiage . lorsqu'il dit : 

O^ fàç^X'6yàtq Xàmtuifa TfVQyêtat ^^Ak y 
*jiXi* iVT* ^Açfi^ 'Peoxf^oq iiikniaji axqatp^ » 
ShX^ /Aèv aQxey i X*^Q ^* iTre^eçyài^êTOê. 
H. Grot. Excerpt. ex Trag. et Corn. p. 449. vs, 10 sq. 

('^^} 11 est extrêmement difficile de bien rendre cette expression. 
Voilà pourquoi nous rajoutons ici dans l'original : St^ to Aaxoi- 
Tvl^ëtp TfoXi) fiâXXov ia%* çtXoao^fZi' , ^ gt^Xo/VfAvaaTtZif 9 Plat. 
Protag. p. 206. F. Plutarque a répété cette sentence , Lycurg. 20 
fin. Socrate, dans le discours ingénieux que son disciple lui 
met ici dans la bouche , parle de ceux qui croient se donner Tair 
d'un grave Spartiate , en imitant la manière de se vêtir et dei vivre 
des Lacédémoniens. Au reste la plupart des choses qu'il dit ici 
de leur amour pour les sophistes est une ironie destinée à en 
imposer au sophiste avec lequel il parle. 

(*^') Thucydide dit de Brasidas qu'il n'étoit pas entièrement 
dépourvu du don de la parole , au moins pour un Lacédémonien. 
iy'.84. Nepos dit la même chose d'Ëpaminondas. Voyez cet endroit 
et d'autres dans la note, et surtout /£lian. V. H, XII. 50 , qui 
cite cet endroit de Thucydide. 

('*«) Plut. Lycurg. 19, 20. 
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ses ouvrages ('^^). Cependant il est utile de remar" 
quer d'abord que ces réponses ëtoieni quelquefois plu» 
piquantes quliimnétes et gracieuses ('^^) , et ensuite 
qu'il j ayoit dans tout ceci souvent beaucoup d'exagé- 
ration et d'affectation, comme il paraît, par exemple, duns 
la lettre connue qu'Hippocrate , amiral de la flotte des Pé- 
loponnésiens , envoya aux éphores , après sa défaite près 
de CyzicusC^') , et dans la manie des Lacédémoniens 
de vouloir contraindre les autres à s'exprimer aussi 
brièvement qu'eux-mêmes , par exemple , lorsqu'après 
avoir entendu le discours des ambassadeurs samiens 
qui ëtoient venu leur demander du secours, ils répon- 
dirrat qu'ils avoient oublié le commencement, et qu'ils 
ne comprenoient pas la fin , et que , lorsque les Samiens 
leur montrèrent alors un sac vuide , en disant qu'ils 
les prioient de le remplir , ils remarquèrent qu'il au- 
rait pu .suffire de leur montrer le suo('^^). Aussi 
lorsque , dans la guerra avec les Thébains , les malheurs 
qu'ils venoient d'essuyer avoient fait baisser considé- 
rablement le ton sur lequel ils le prenoient avec les au- 

(■^•) Plot. Aleib. 28. Lys. 14. de Garrnl. T. Vlll. p.32 , 33. , 
où il rapporte cette réponse piquante des éphores à ane lettre me- 
naçante de Philippe de Macédoine, dans laquelle il leur afoit 
énuméré très an long tout le mal qu*il leur feroit, #*// renoit 
dans la Laconie. Ou ne lui répondit qo*un seul mot, Si{jRxaJ, 
Cf. Tzetz. Chil. V. 327 sq. La réponse la plus brèfe qu*ils aient 
jamais donnée est celle par bquelle ils répondirent , par une seule 
lettre , è (non) , à la sommation du même Philippe , de lui rendre 
la ville , Plut. 1. L p. 39 fin. Voyez surtout la eollection de laco- 
nismes, T. VI. p. 782 sq. 

{^^*) P. e. celle de Pausanias à un médecin qui aroit la bonté 
de s'informer de Télat de sa santé et de lui témoigner sa satisfaction 
de ce qu'il se portoit bien , auquel il répondit : C*est par ce que 
vous n*êtes pas mon médecin. Plut. Laeon. apophth. T. VI. p. 960. 

(<^*) Voici la lettre en entier: 'Eççit tu *aXd» Mivâa^oç 

Xraoph. Hell. I. 1. 23. Plat. Ileib. 28. 

("«) Herod. III. 46. 
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très naiîons de la Grèce , de sorte que , ne dédaignant 
plus de se servir du don de la parole, comme les autres 
humains , ils exposèrent leurs griefs contre les Thébains 
dans un discours détaillé , Epaminondas leur dit : C'est 
donc nous qui tous avons appris à parler ('^')! M 
est tissez remarquable qu'Artaierze trouvoit déjà qtte le 
discours de Pélopidas ëtoit plus simple que celui des am- 
bassadeurs. Spartiates ('^*)« 
De la oWilisation D'ailleurs , les Thébains , ou les Béotiens 

înlellectuelle de //i •. i .ii 

quelques autres ^^ général , avoient , sous le rapport de la 
peuples , spécia- oîvilisation intellectuelle, une réputation bien 

lement des Beo- * i « • 

tiens.Ce qu'il faut plus désavantageuse que les Spartiates , et, 
pester au mépris quoiqu'ils la partaeeassenl en quelque sorte 

quavoieot pour ^ ^ r a ^ . * 

euK les autres avec toutes les peuplades du nord de la 
Çrecs. Grèce , avec les Étoliens , les Acarna- 

niens ('*^) , les Thessaliens (**®) , et , en Péloponnèse , 
avec les Arcadiens ("') , cependant les Béotiens étoient 



(«♦^) Plut, de sui laude , T. VIIl. p. 164. 

(«♦•) Plut. Pelop. 30. Nos traducteurs (T. IV. p. 221.) ont 
duidelijher , mais ce n*est pas la signification du mot â;rA«tfT^^oç , 
qu'emploie ici Plutarque. 'Aitlsq est précisément Tépithète qui 
conviendroit au laconisme ; c'est le contraire de diffta , prolixe. 
Donc le discours de Pélopidas étoit plus laconique que celui des 
Laeédémoniens. 

(»^*) Voyez Alcman. fr. éd. Welck. p. 27. 

(><<>) Ib. Plut, de audw poèt. T. VI. p 52 fin. Philostrate ce- 
pendant rapporte qu'ils prenoient pn grand plaisir à écouter Gor- 
gias le sophiste. Vit. Soph. I 16. 2. p. 501 fin. Il est à peine né- 
cessaire de nommer ici les Abdérites. Cependant le trait que 
raconte Hérodote de l'Âbdérite Mégaeréon (VII. 120.) prouve 
qu'il. y aToit des exceptions parmi eux , ce que d'ailleurs on croira 
facilement. 

(I*') Pbilostrate (Vit. Apoll. VIII. 12. p. 347.) les appelle en- 
core d/çofK^YttTo» àyd-fi&Ttmv. Voyez, dans cet endroit, la descrip- 
tion de leur manière de virre , avec la quelle il vaut la peinç de 
comparer ce que rapporte, au sujet dejeurs descendants de notre 
siècle, Pouqueville , Voyage en Grèce. T. IV. p. 213 sq. La 
ressemblance est frappante. Voyez surtout ce qu'il dit sur la peur 
qu'ils ont de spectres (broncolacas). ib. p. 216. 
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ai oonous comme stupides et maladroits que leur nom 
méirie paroisamt une injure C^). On sait qu'on a at- 
tribué ce défaut tantôt au climat humide et nébuleux de 
cette partie de la Grèce (*'*), tantôt à rinclination des 
Béotiens h la gourmandise ('^^) , une autre fois aux 
guerres et aux troubles auxquels ils ont été perpétuelle- 
ment exposés et à la préférence qu'ils ont constamment 
donnée aux exercices du corps ('*'). Il est bien pro- 
bable que oes causes ont agi simultanément , et même 
réciproquement les unes sur les autres, pour empêcher 
les Béotiens de faire des progrès aussi marqués dans 
la culture de l'esprit que les Athéniens , comme el- 
les en ont aussi empêché les Spartiates et plusieurs 
autres peuples de. la Grèce, mais ^ il ne s'agit pas tant 
de trouver la cause d'un phénomène dont l'explication 
est bien plus difficile qu'on ne le pense ('^^): il fau- 
droit commencer par demander si le fait est juste , 
c'est à dire si les Béotiens ont mérité ce reproche de 
stupidité et d'indolence plus que les Thessaliens^ les 
Etoliens et même que les Spartiates : car , pour les A- 
théniens , leur réputation étoit trop bien fondée à cet 

(iS2j Qq sjiîi 07 Q(. qQg} animal on avoit la coutume de les com- 
parer (fionaria Sç. Pind. 01. VI. 152). Yojez le scholiaste (ad 
▼s. 148.) , qui donne une explication assez forcée de Torigine de ce 
proverbe. On la trouTe aussi chez Tzetz. ad Ljcophr. 433. 

("») Horat.Ep. II. 1.244. 

Boeotum in crasso jurares aè're natum. 
cf. Cic. de Fat. 4. 

(is4j pjnt.de esn carn. I. (T. X. p. 140.) Toç yàçBokiûvsç 

'^ftâç oi ^Avrmoï xaï naxf'S^ xal àrata&^Tsç tcal ^h&laç nàUfSxa 
âhà TÂç àâij^ttyiaç ttçoO'^yoçtvo'P, 

(*«») Ephor. ap. Strab. p. 615. B. cf. v. Stayeren ad Corn. Nep. 
Epam . V. 2. 

(^^^) Je ne comprends pas comment Strabon (p. 161. C.) puisse 

dire : Ov yàç 9>v0«» 'A&ijifaZok inkr ipiloX6yok , jÉauêdaè/iévêo^ 

â^à , nai ol ÏTt iyyvvéçiû &rjfiaXok, Cette ^i0«ç est précisément 
le seul moyen de nous tirer d* affaire , quand il faut assigner des 
causes à des rariélés de caractère et d^esprit dont Torigine échappe 
entièrement à notre perspicacité. 
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égard pour qu^on ose comparer avec eux, je ne dis 
pas les Béotiens , mais quelque autre peuple que ce soit. 
Or donc , je dois avouer que je ne vois pas trop ce qui 
a pu autoriser au moins les autres peuples de la Grèce , 
et nommément les Spartiates , à imiter les Athéniens , dans 
leur mépris pour les habitants de la Béotie , et les Athéniens 
même à les placer si loin au-dessous des autres. Au 
moins « lorsque nous nous rappelons les grands hommes , 
les poêles illustres et les écrivains célèbres, qui ont vu 
le jour sous ce ciel nébuleux , dont il suffit de nommer 
Pindare et Plutarque , lorsqu'on voit avec quel enthou- 
siasme les Béotiens honoroient leur mémoire (^^'^) , lors- 
qu'on nous assure que non seulement leurs poètes indi- 
gènes , mais ceux d'autres parties de la Grèce , quoique 
presque tous originaires des contrées septentrionales , 
Orphée , Linus , Thamyris , Hésiode , Arion , avoient 
chez eux des statues C^), lorsqu'on se rappelle que 
les fables les plus élégantes , par exemple celle de Nar- 
cisse , se trouvent parmi les traditions de leurs ancê- 
tres , que , suivant ces traditions , l'homme qui , par sa 
sagesse , devina les énigmes du sphinx , étoit un Thé- 
bain (***), comme Trophonius et Agamède , célèbres 
par leur art , tant qu'ils vécurent , et par leurs ora- 
cles , après leur mort('^^), lorsqu'on sait que les Béo- 

(^'^) Voyez ce que Paasanias dit des sacrifiées qu'on o£froit en 
Béotie aax mânes de Linus , IX. 29. 3. 

(^5«) Paus. IX. 30. 

(»5^) Dion Chrysostome (Or. 10. T. I. p. 306) retourne cette 
fable an désavantage des Béotiens , mais d'une manière assez sin- 
gulière. Suivant Texplication qu*il rapporte , le sphinx est Tigno- 
rance , et Édipe un homme qui ne vouloit pas reconnoitre son inep- 
tie , puisqu'il tua le monstre ! 

^ztfoj Plias. IX. 37. 3. Pausanias parle aussi de sculpteurs thé- 
bains , p. e. IX. 11. 2. IX. 25. 3. Pronomus Tun des plus habiles 
pantomimes et musiciens de la Grèce, qui le premier inventa déjouer 
toutes les harmonies avec la même flûte , tandis qu'auparavant on 
avoit toujours eu une flûte pour chaque harmonie , étoit un Béo- 
tien, ib. IX. 12. 4. 
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tiens avoient perpëtaë ; par un groupe magnifique , le sou^^ 
Tenir de la lutte entre Mercure et Apollon au sujet de 
la lyre , qu'ils célébroient des jeux en Thonneur de TA- 
mour et des Muses ('^^), dont le culte avoit pris nais- 
sance chez eux , et dont les sièges les plus célèbres se 
trouvoient sur leur territoire , enfin lorsqu'on pense que 
œ furent les Béotiens qui les premiers apprirent aux 
Grecs à adorer les Grâces ('^^), alors, en efiet, il 
seroit curieux de savoir ce que les Spartiates , par exem* 
pie , et tant d'autres peuples pouyoient opposer à tant de 
titres à la reconnoissance do la postérité. Peut-être les 
Béotiens ont-ils eu le malheur dont nous autres HoUan- 
dois avons aussi à nous plaindre \ peut-être l'humidité 
de leur climat et la situation peu favorable de leur patrie 
ont-elles donné à leurs voisins une mauvaise opinion des 
habitants , et , par un préjugé , qui n'est pas moins 
général à notre égard, a-t-on oublié leurs véritables 
mérites, par ce qu'on aime mieux répéter ce qu'on 
entend dire à d'autres que de se donner la peine de 

(^^*) Pans. IX. 31. 3. Je ne saissijamaisonafut Taloireet 
argument en favenr des Béotiens , mais il est curieux. Les gram- 
mairiens , qui prétendent tout expliquer et qui cherchent des motifs 
on peut-être les poêles qu'ils interprètent n'en ont pas eu du tout, 
les grammairiens disent qu* Homère a commencé son Catalogne 
par les Béotiens , pour se rendre propices les Muses qui habitoient 
cette contrée (rHélicon) , qu'il avoit invoquées un moment aupa- 
ravant. Schol. Hom. II. R. 494. éd. Wassenb. 

^i0aj Paus. IX. 35. 1. Parmi d'autres témoignages qu'on allè- 
gue contre les Béotiens, on cite celui du poète Antagoras, qui, après 
leur avoir lu sa Théhaïde ^ voyant que personne n'applandissoit , 
leur dit qu'ils étoient de vrais Béotes , hommes à oreilles de boeu£i 
{fio&^ yàq «xa fx«xt) Orell. Opusc. T. 11. p. 202 fin. 204 in. 
Mais , avant de rien conclure de ce fait , il faudroit savoir quel fut 
le mérite de cette Thébaïde; or si l'on peut enjuger par les deux 
seules épigràmroes qui nous sont restées de cet auteur (Anlhol. 
T. I. p. 191 , 192.), nous ne pouvons pas en avoir une grande 
idée , et, ce qui est très remarquable , on sait que ce poète n'étoit 
pas moins gourmand que lés Thébains eux-mêmes. Tojes Sehoell , 
Gflsch. d. Gr. literat. T IL p. 70. 
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Yoir par ses propres yeux. Tant y a que les Atfaëniens , 
qui ëtoient toujours les premiers à railler les Thébains 
et les Béotiens , n'en agissoient pas autrement envers les 
autres nations de la Grèce ('^*). 
Des Ioniens et Aussi la différence à cet égard entre les 

SDécidleiDenl des 

Athénien». Leur Athéniens , et , en général , entre les lo- 
«upérioriié à cet nje^g çj j^g ©oriens , étoit-cUe trop marquée 

égard. , 

pour ne pas donner aux premiers le droit 
de se croire supérieurs aux autres en civilisation intel- 
lectuelle. Il pourroit même parottre absolument super- 
flu d'en parler, s'il n'étoit pas nécessaire pour ne pas 
laisser inachevé le tableau que nous avons voulu tracer. 
Lorsque nous parlons de la littérature grecque , d'his- 
toire , de poésie , de philosophie , d'éloquence , c'est près- 
que toujours la littérature athénienne dont nous devons 
nous occuper , au moins dans la période qui précède 
Alexandre , et il y a même des parties qui non seule- 
ment sont redevables à elle de leur splendeur , mais 
même de leur existence (^^'^). On sait que les autres 
Grecs envoyoient leurs enfants à Athènes , pour achever 
leur éducation ('^^). £t , pour se former une idée du 

^KTsj Voyez p. e. Isoer. de antid. Oratt. Att. T. II. p. 401. 

Voyez les Spartiates et les^égariens traduits en scène par Aristo- 
phane. 

(»<^*) Cependant Plutarque (de glor. Athen. T. VIL p. a72.) 
fait observer qae dans le genre lyrique les Athéniens n^ont eu 
auenn poëte célèbre. Il excepte encore une autre partie , mais , le 
texte étant corrompu dans cet endroit , il n*est pas possible de yoir 
laquelle il a voulu signaler (t^ç >«« iw no^ijaeiaq • • • 7 noUq ètt 
ïaxfjnfy ïvâoloy âijfitvçyo'»)» M. Reiske Veut lire iTthnijq Tfonjotwç, 
Il est étonnant que Wyttenbach ne dit absolument rien de es 
passage remarquable. Voyez Animady. In Plut. Vol. II. p. I. 
p. 143. 

(*^*) Aschin. Ep. 12. (Oratt. Att. T. III. p. 485. 1. 13). Où 
les étrangers chercheront-ils à obtenir une bonne éducation » si 
Athènes est détruite P dit Torateur syracusain , dans Diodore, T. L 

p. 562. IToVoç yàq tottoç ToZq ^Ivoiç fiàotfAOç êiç jrakâtiuif 
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degré de dvilisation , même du bas peuple à Athènes ^ 
on n'a qu*à se rappeler les occasions fréquentes dans les* 
quelles des hommes de toutes les classes citoient des 
vers et des morceaux entiers des ouvrages de leurs poê« 
tes célèbres. Je ferois donc tort à mes lecteurs d'in- 
sister plus longtemps sur ce sujet. Mais ce qui est 
digne d'observation ^ c'est d'abord , comme nous venons 
de le dire , et comme on pourroit s'y attendre , vu la 
présomption et la vanifé naturelle à ce peuple ingénieux, 
que les Athéniens y voyoient non seulement un sujet de 
satisfaction pour eux-mêmes , mais aussi une raison pour 
s'enorgueillir et pour mépriser leurs compatriotes. Car, 
non contents des éloges que d'autres donnoient à leurs mé- 
rites ('^^) , ils se flattoient souvent les uns les autres par 
les compliments les plus insipides , en sorte qu laocrate , 
par exemple , n'hésita pas à dire à ses concitoyens que , 
dans les qualités qui distinguent l'homme de la brute, ils 
surpassoient autant les autres Grecs que ceux-ci les "Bwt* 
bares(»^7). 
Les 4rait« carac- Une autre observation c'est que , quelques 

térisliques de la , _ , i » •*. 

cmlisation intel- grands que fussent les progrès qu avoit 
leciuellede*Grecg foitg la culture de l'esprit chez les Ioniens, 

maDifestes chez , "^ . . 

tes Athéniens , et spécialement à Athènes , elle n a jamais 
comme chez les démenti , même chez eux , les qualités ca- 

autres nalioos ^ J ' i 

de la Grèce. ractéristiques qui la distinguent de la civi- 
lisation intellectuelle d'autres peuples , qualités que nous 
avons déjà fait observer plus haut , lorsque nous avons 
parlé des Grecs en général , et dont nous avons trouvé 
les traces jusque dans les siècles héroïques (*^®). Je 
veux parler de la prépondérance du sentiment dans cette 
civilisation , comme de sa tendance à l'usage pratique , et 

('*<^) Paus. IV. 35. 3. i:vvéa€i. yàç olneltf tô *^AAiyy»x«i' 

('^0 Isocr. de antid. (Oratl. Att T. II. p. 411.) 
(»"^«) Voyez T. I. p. 203 sq. 



33tS 



de éa dégënération en* une certaine finesse et une subti* 
lité de distinctions , qui , appliquée à la vie active , étoit 
souvent aussi nuisible , qu'elle étoit vaine et sans ré* 
sultats , lorsqu'elle se bornoit aux seuls exercices dans 
les écoles. Quant à la première qualité , tout ce que 
nous en avons dit plus haut, s'applique naturellement 
aussi aux Athéniens. Je n'y ajouterai que l'observation 
suivante. 

Eloignement Isocrste , en parlant du plaisir que pre- 

puremenupécu- oo*' '* jeuncsse à l'étude de la géométrie, 
latiye. j^ l'astronomie et de l'art de disputer ^^ 

études (pie les hommes faits ne trouvent bonnes à rien 
(ajoute-t-il) , il veut bien leur permettre de s'y livrer , puis* 
que, quand même ils n'en retireroient d'autre avantage, 
elles les détournent au moins d'autres péchés (c'est le mot 
dont il se sert ici (' *^) ; et , dans une autre endroit , poilr 
prouver cette assertion contre ceux qui régardoient ces 
sciences comme des subtilités puériles , qui n'étoiënt utiles 
ni pour la vie privée ni pour les affaires publiques ("'^), 
il dit qu'à la vérité elles ne sont pas aussi nécessaires que 
celles qui sont utiles par les connoissances mêmes qu'elles 
nous fournissent , et qu'elles ne sont profitables que pour 
ceux qui y cherchent un moyen de subsistance, en les 
enseignant , mais qu'elles peuvent cependant avoir quel- 
que utilité par l'application même qu'elles exigent de cent 
qui les apprennent (*'*). 

C*^) Isocr. Panath. (Oratl. Alt. T. II. 266.) My^y &çiUai 

fifjâiy aXXo âivarap zà f4>ad"^fAava 'tavta Tto^ftv àyad-bv y àXX* 
ovv àTi^ovû^nty yt ràç yeoyxiçovt: koXXât aXXtov à/*açrijiAàvfûP* 

(»^°) Isoer. de antid. (Oratl. Ait. T. IL p. 404.) 'AâoXtaxiw 
«si /ikHQoXoylav — — <- <f»à tô ^i^tc t^ film naçanoXH-O'nty , t*i[^é 

('^') Ib. p. 405, Ta likhif yàq &XXa %6t* è^iXeZy 'iftàç nàtpv^ 

ànffHqbfimikàvBq êâèv Uy fètçyêT^atèe , TtXtjv %oç im^iiè'Ây (^if 
TTQofiçiifuiyaç f %Bç ai fiavê-aiféyTaç Mi^iaè» Yoyex tout la rai- 
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Ce que nous avons a dire de l'autre qualité dont 
nous venons de parler , appartient plus spécialement 
aux Athéniens. 

Sttbiilité ei Sr L'art de la parole est peut-être aussi propre 
prit. Éloqaen- &UX Athéniens que la tragédie. Qui a jamais 
«.Sophistique, entendu parler , dit Gicéron , d'un orateur 
argien , corinthien , thébain , à moins qu'on ne Toulùt 
croire qu'Épaminondas put être cité parmi eux , à 
cause de son savoir. Mais , pour les Lacédémoniens , 
je puis assurer que jusqu'à ce jour je n'en connois 
aucun qui ail jamais mérité le nom d'auteur ('^^). Il 
n'y a pas de doute que les Athéniens soient en gran- 
de partie redevables des progrès qu'ils ont faits dans 
cet art à la démocratie et à ces institutions qui d'ail- 
leurs , comme nous l'avons vu plus haut , n'étoient rien 
moins que propres à assurer la tranquillité publique et la 
sécurité individuelle de ses habitants. Mais , quoiqu'il 
y e4t anciennement des hommes éloquents à Athènes (^ ^ ^) 9 
l'éloquence artificielle, la rhétorique proprement dite, 
naquit en Sicile , et , ce qui est bien digne de remar- 
que , dans une ville dorienne , à Syracuse , mais une vil- 
le dorienne bien différente , sous plusieurs rapports , de 
la métropole C^'^). Ce fut^ comme on sait, Gorgias 
de Léontium , envoyé par ses concitoyens pour implorer 
le secours des Athéniens , qui , par un discours artiste- 
ment composé , excita le premier leur attention pour 

sonnement suivant., et encore Demosth. Erot. (Oratt. Ait. T. Y. 
p. 602. 1. 44. ) 

('^^} Cie. Brut. 13. Il n*est cependant peut-être pas hors de 
propos de faire obsenrer qae Pausanîas (III. 14. i.) parle d'orai- 
sons funèbres qa*on prononçoit annuellement auprès des tombes de 
Pausani^s et de Léo9idas. 

(*^») Voyez , à ce sujet , Cic. Brut. 7. 

(<7^) Ce fut Corax de Syracuse, contemporain du tyran Hié- 
ron, qui le premier ouTnt une école de rhétorique. Quelques 
uns prétendent que la Rheiûrica ad Ahifandrum , attribuée à 
Arisfote , est son ouvrage. 



337 

un ait dont jusqu'alors ils avoient à peine soupçonne 
l'existence. On conçoit aisément ayec quel enthou* 
siasme cotte nouveauté fut accueillie par les Athé- 
niens. Cependant , au commencement au moins , ils y 
TOyoient plutôt une agréable distraction qu*uo sujet d'étu* 
de suivie , jusqu'à ce que des hommes propres à la condui* 
te des affaires s'emparèrent de ce qu'il j avoit d'utile 
dans cet art , pour s'en prévaloir d'une manière hono- 
rable pour eux-mêmes et profitable, pour le bien-public. 
Antiphon , disciple lui-même de Gorgias , fut le précepteur 
de Thucydide , et dès lors il étoit rare de voir quelqu'un 
qui osât monter à la tribune , sans pouvoir citer le maitre 
qui lui avoit enseigné comment il falioit s'y exprimer* 
Mais bientôt aussi ce qui n'avoit été qu'un amusement , 
devint un instrument dangereux entre les mains de ces 
hommes pervers qui , comme nous l'avons vu plus haut , 
tàchoient d'exploiter à leur profit l'ignorance et la sim- 
plicité de leurs concitoyens. Grorgias et les sophistes 
qui suivirent son exemple « joignant à leur éloquence 
artificielle la dialectique des philosophes éléates , se glo- 
rifioient de pouvoir démontrer le pour et le contre d'une 
thèse avec la même évidence , et bientôt ce qui n'avoit 
été qu'une vanité ridicule devint un moyen pour priver 
de leur biens et de leur vie même les plus honnêtes ci* 
toyens , et pour conduire à sa perte , par des conseils 
funestes, une multitude ignorante et irascible. 

U faut counoitre toute la susceptibilité du caractère 
ionien , toute la. sociabilité de leurs rapports politiques , 
toute la disposition naturelle qu'ils avoient à la finesse 
et à la subtilité du raisonnement , pour se faire une idée 
des progrès que fit à Athènes l'art des Gorgias et des 
Protagoras. Platon , dans les charmants tableaux de la 
vie civile des Athéniens qui servent d'introduction à ses 
dialogues , nous représente la jeunesse athénienne comme 
entraînée par un véritable enthousiasme , aussitôt qu'il 

22 
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est question d'un discours. Yoyex le jeune Lysis , cbarmé 
des discoiurs de Socrate , le suppliant de procurer le mê- 
me plaisir à son ami Mënexène ; et , lorsque Socrate lui 
dit qu'il n'aToit qu'à répéter à Mënexène ce qu'il aroit 
entendu , avec quelle naïveté ne prie-t*il pas le phi- 
losophe do lui dire plutôt quelque chose de nouveau 
lui-même; puisqu'alors il y gagneroit le double C'). 
Voyez l'enthousiasme du jeune Phèdre tant pour les dis- 
cours de Lysias , que pour celui qu'il espère entendre de 
Socrate. S'entretenir ensemble c'est une jouissance à 
nulle autre égale, c'est un banquet, dont ils sont avi- 
des (comme l'exprime Platon) , en véritables gour- 
mands (*^*^). 

Et, s'il en étoit ainsi du temps de Socrate , il n'est cer> 
tainement pas étonnant qulsocrate recommande à tout 
moment la lecture des poètes et l'assiduité dans les éco- 
les des sophistes (c'est ainsi qu'il s'exprime ; on s'étoit 
déjà accoutumé à une dénomination qui peu d'années 
auparavant étoit encore un opprobre) , comme le plus sûr 
moyen de devenir sage et vertueux (*^'). Voyez le pom- 
peux éloge qu'il fait de l'éloquence par laquelle ses conci- 
toyens surpassoient tous les habitants de la Grèce ('^') , 
et surtout la vanité qu'il tire de ses propres talents dans 
cet art si difficile et si admirable ('^^). Est il étonnant 
que bientôt le talent commença à exciter plus d'admi- 
ration que Tusage qu'on pouvoit en faire , qu'au lieu de 
parler pour pouvoir agir avec d'autant plus de vigueur , 

('-«) Plat. Lys. p. 109. 

(*^^) Plat. Ly«. p. 109. D. riv/*«Ï^ÇavT«i/*oir»l(jT*a0doy,^^ir 

âè ê f/^ftadidoTov T&if Xôytd^ ; Dion Chrysostome (Or. 36. T. II* 
p. 81.) parlant des Borysthénites , et disant qu'ils étoient 9)»Ai}xoo» > 

ajoute nul TA) TqoJtm ''EXXfjvtq, 

('77) isocr. ad Démon. Oratt. Att. T. II. p. 7, 1. 19. p. 15. l. 

51. ad Nicpd ib. p. 18 fin. 

('78) p. e. Paneg. ib. p. 54 fin. 55 in. 
('7s>) p. e. Philipp. ib. p. 93 in. 95. 
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en finit par parler pour le sefid plaisir tst la seule glcûre 
d'Uvwr bien parlé(* ***) ? Isocrate liu-méme y qui s'expri- 
ma avec tant de bauteur aia sojet de la géométrie et dé 
f asteoDomie , n'étoit souvent , nous ne craignons pas de ie 
&é ^ qu'un vain sophiste, et l'art que nous admirons^ 
lorsqu'il mène à de grand» résultats ^ comme dans la bou- 
elle de DémoÀhëne j devient un simple amusement dans 
les longs et souvisnt ennuyeux discours d'Isocrate , à la 
eomposition desquds il avoif donné timt de soins que , pour 
écrire son Panéjgyrîqûe , il emjdoya, comme le dit Plutar- 
qœ, à peu^près trois Olympiades , et en forma les mots 
et les phrases ^^ comme un artisan le bloc de marbré 
im de bois qu'il veut façonner , le oiseau ou le ràoloi» 
à la main (***). 

Dédin de la ci- ]|fgis c'ëtoit déjà lâ le Gommcâceanent dé 
(ectudle^ après 1* corruption du plus beau de^ tous les t»^ 
{;, P^***® ^® ** lents. La véritable éloquence , fille de la 

liberté , finit «vec elle. Éschine , vaincu 
par Démosthène , alla réciter ses discours à ses disciples 
dans l'ile de Rhodes, et sa verve même devoit tarir, 
lorsque les grands sujets lui. manquoient qui auparavant 
Tavoient occupé. Après Démosthène on ne vit plus d'o- 
rateur en Grèce* Les armes et l'or des Macédoniens 
décidèrent les questions qui auparavant avoient fourni 
le sujet aux discours des conseillers du peuple. T^a né- 
cessité de parler n'exista plus » l'art seul restoit, et c'est 



(^*o) Déjà les jennes gens «ommençoient à drppfendre à écrire 
des âiscours , tels que des panégyriques. Voyez p. e. Isoer; de 
antid. (Oralt. Att. T. II. p. 357.). 

{»«ï) Plut, de Gloria Athen. T. VIL p. 382. *Jl^Tl&€Ta ttàl 

vfjçop Mal Ivin^^çûb nàç ^t^U&aç à^oX^aiitiav xal çv&fiiÇtav 
iy^çaae, — Ut verba yerbis quasi demensa et paria responderent , 
ut crebro eonferrentur pugnantia , eompararea turque contraria, 
et ut pariter extrema terralBarentur , eundeinqae referreat in 
cadendo sonum. Cicero. 

22* 
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aônsi que naijuit oette rhétorique asiatiqur, comme en 
rappelle commuaément I qui, s'amusant à s'étendre sur 
des sujets fictifs et sans aucun intérêt ni pour Tora- 
teur ni pour son auditoire , tàcbe de retrouver en vains 
et ftttHs ornements ce qu'elle avoit perdu en force et en 
vigueur ("*)• Tel fut d'abord cet Hégésias de Magné- 
sie , eélèbre:par son emphase et sa basse adulation (' ^ ') 9 
tel aussi Démétrius de Phalère , que Quiatilien appelle 
le dernier des orateurs de la Qrèce (' ^^). De même l'es- 
prit subtil des Grecs , ne pouvant plus s'exercer dans la 
carrière de là chicane , comme au temps de : la liberté 
d'Athènes , le .siège principal. des sycophantes , se tourna 
du cAté de la philosophie ett de la- litérature, surtout 
après que les Stoïciens eurent commencé à embrouiller 
tout par leurs questions épineuses et leurs éternels syl- 
logismes ('^^) , et bientèt l'art des Oémosthène et des 

(ktftj Ëloquentit — omnes pefagraTÎt insolas , atque ita pe- 
regrîoata tota Isia est , ut se externis oblineret moribus , omnem- 
que illam salubritatem atticae diciionis çt quasi sanitatem perderet , 
se loqai paene dedisceret. Cicerp. 

' C*} Agatharehide en a conser7é quelques exemples , qui sont 
mi. effet curieux. Huds. Geogr. gr. min. T« I. p. 17 — 21. 
Quant à TaiTectation ridicule de ceux qui longtemps après erayoient 
mériter une place à côté des anciens orateurs attlqnes, en se servant 
de quelques expressions usitées parmi eux , royez Anthol. T. Ili. p. 
*7,LXXXV11. 

C^^) On trouve dans Tépoque romaine plusieurs Grecs célèbres 
par leur savoir et leur éloquence, Aristide , Maxime de Tyr» Dion 
Chrysostome et d'autres , mais quiconque connoit leurs ouvrages 
se rappellera sans doute les preuves qu'ils fournissent à chaque 
page de la différence entre la manière d^étudier de cette période et 
eelle du beau siècle d'Athènes. Je me contente ici de citer un en- 
droit où Aristide parle de ceux qui passoientleur temps à.&ire des 
exercices rhétoriques (/treXtTal) sans aucun but ni aucune utilité. 
Or. 42 in., (T.- 1. p. 768. éd. Dindorf.)* Voyez , à ce sujet, la pré- 
face de Jerem. Marklànd, dans T édition de Maxime d^ Tyr , que 
nous devons au savant Reiske , p.XXYIII. D'ailleurs ce n'est pas 
là le lieu d*approfondir cette matière , qui est assez vaste. 

(^^^) £n veut-on un petit échantillon, qu'on se donne la 
peine de consulter Diogène Laërce, dans la vie de Chrysippe , p. 
209. D.sq. 
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Hypëride devint un sujet de sotte Tanitë pour les dés- 
oeuvrés de toutes les classes , l'instrument de la pé« 
danterie des grammairiens ,' et pour tout homme sensé 
un objet de mépris et de ridicule (^^^). Et c'est ainsi 
que les Grecs , quoiqu'ils aient eu à toutes les époques 
des auteurs dignes de la gloire ancienne de leur nation , 
quoique , au milieu de la corruption de la philosophie 
et de la littérature , Plutarque tàcîiàt de rameuer le goût 
pour la sublime philosophie de PlatQu , quoique plus 
tard encore Lucien , dans ses écrits pleins de ce sel atti- 
que qui ïait le charme des meilleurs ouvrages anciens , 
fît revivre le beau siècle d'Athènes , cependant l'ancienne 
vigueur qui avoit i^nimé la nation entière n'existoit plus. 
Le temps d'agir étoit passé. Il ne leur restoit que le l 

plaisir de parler et de composer des diçoohrs sur. les ]k^ 
ros qu'ils ne pouvoient plus imiter , et , revenant ainsi à 
leur première enfance , icomme , on avoi^ vu autrefois 
Galchas se. donner . la mort paroequ'il n'avoit pu résoud^rè 
le problâne que Hopsus Jui avoit proposé » on vit les 
plus graves philosophes renoncer à la vie ,, pour ne pas if 

survivre à la honte de n'avoir pu réfuter un syllogis* M 



(<*^) Voye^ , sur Tabas de la philosophie , dans son siècle, Pla- 
iM-que, de profect. virt. sent. T. VL p. 292 , 293 , 297. Autre- 
fois, dit Aristàrque (ap. Plut, de frat. amor. T. VII. p. 868.), 
en pou voit à peine trouver sept sages : maintenant il seroit diffi- 
cile- de trouver sept hommes qui ne se crussent eux-mêmes 
dignes de ce titre. Il est à peine nécessaire de citer le mot que les 
graves Romains avoient toujours à la bouche, Graeculi loquace ! 

Cy) Si le lait que j*ai ici en vue n'appartient pas aux temps 
«posté rieurs dont je parle , la force de Targumept n*en sera que 
plus évidente* Je pensois à ce que Diogène Laërce (p* 60 fin;) 
raconte de Diodore surnommé Cronus, lorsqu'il se vit pris dans ' 
le labyrinthe inextricable de la dialectique de Stilpon. 
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CHAPITRE XII. 

de ces qualités fii?onM«f du earaclère des Grecvi 
dont 00 a pu aptreeToir les premiers restiges dans les siècle» 
héroïques. — Hospitalité. — Humanité. — Comparaison entre 
las Grées et les autres nations > surtout les nations anciennes « 
sons le rapport de rhumanité. -*- Différenee entre les nations 
grecques elles-mêmes. ^^ Des Athéniens en particulier. — Ex- 
ception à faiire à Tégard des Spartiates. ^- Sentiment du tr»* 
gique. 



Déreloppement 9'il est ëtC|nnaivi de retrouTur, au milieii " 

farorables du ^^ ^^^^ ®^ ^® ^ oormption des Hioeurs f 
Mfactére des des Tcstiges de la simplicité , de ringënaitë 
a pu apercevoir ^t de FaiiiOBr du merreilleux des peuples 
les premiers encore pen arancës dans fa ciTilisatioti, il 

Testiges dans '^ ' 

tes siècles hé- ne Fest pas moins de 8*aperceT0Îr qu'une 
**•<!"••• nation , dans son état dignerance et de bar- 

barie, a déjà donné des preuves indubitables de ce qu'elle 
deiriendroit un jour. L'histoire de la civilisation morale 
et intellectueUe des Grecs offre un exemple de l'un et de 
l'autre phénomène. Us prouvent évidemment , à ce qu'il 
me semble, que ces qualités ne dépendent pas autant 
des circonstances extérieures, que du génie caractéristi- 
que de la nation , génie dont nous pouvons constater 
f existence , mais dont il est à peurprès impossible d'ex- 
pliquer l'origine. Dans le chapitre précédent nous avons 
tâché de prouver que les Grecs civilisés n'ont jamais 
entièrement renoncé aux qualités qu'on chercheroit d'ail- 
leurs plutôt chez les peuples incultes et sauvages: le 
chapitre que nous commençons mainteqant est destiné 
à retracer le développement des traits de caractère qui , 
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dans rhistoire des autres nations , ne commencent à se 
détacher du fond du tableau , qu*à la faveur de la lu- 
mière qu*y répand une civilisation plus avancée , mais 
que nous avons déjà pu apercevoir chez les Grecs dans 
les ténèbres des âges d'ignorance et de grossièreté. Ce sont 
l'humanité des Grecs , leur sentiment du tragique et 
leur sensibilité pour les beautés de la nature et de Tart 
dont je vçux parler. 

Et c'est ainsi que nous sommes enfin parvenus à cette 
partie de notre sujet où il nous sera permis de faire re- 
marquer le côté favorable de la civilisation morale des 
Grecs. Nous en félicitons nos lecteurs ainsi que nous 
mômes, et, si les bonnes qualités dont nous allons 
rendre compte leur parottront peut-être peu compatibles 
avec tout ce que nous avons dû dire au désavantage du (i 

peuple qui nous occupe dans cet ouvrage , nous les pri- 
ons, de se rappeler que notre jugement repose unique- 
ment sur les témoignages de l'antiquité ; et , d'après la 
franchise avec laquelle nous avons avoué les fautes d'une ^ 

nation qui d'ailleurs mériteroit bien quelque indulgence , -1 

ils croiront facilement , j'espère , que nous avons su 
nous préserver de l'enthousiasme, ï)ien excusable d'ail- 
leurs , que ses bonnes qualités doivent inspirer à quiconque 
la connoit par les immortels ouvrages de ^es auteurs , et 
que nous n'exagérerons pas plus ses vertus que nous 
n'avons tâché de cacher ses vices. Mais surtout nous 
devons insister sur ce qu'en lisant les réflexions qui vont 
suivre , on ne les sépare pas dans sa pensée du résultat 
de nos recherches antérieures. Je sais bien que les I 

talents ne compensent jamais les écarts , mais j'ose me 
flatter qu'on jugera ceux-ci avec plus d'indulgence , lors- ] 

qu'on verra qu'ils proviennent souvent de la même source 
dont réjaillissent les qualités admirables , qui font le 
STqet de nos recherches actuelles. Combien de nations dont j 

le luxe et la corruption surpassoit celle des Grecs , et qui 
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cependant leur sont bien inférieurs dans ces talents qui 
chez eux n'ont été si développés que par suite de cette 
sensibilité exquise , de cette mobilité de sensations qui les 
a fait succomber aux tentations de la mollesse et de la 
volupté. 

Comme nous n'avons pas rédigé d'après un cours de 
morale ce que nous avions à dire de la corruption des 
moeurs en Grèce , et comme nous n'avons parlé alors que 
de ces excès qui s'offroient à nous sous l'aspect de traits 
caractéristiques , communs à toute la nation ou à l'une ou 
l'autre des tribus dans lesquelles elle étoit partagée , de 
même nous n'irons pas dresser une liste de vertus , pour 
étayer chaque article par quelques exemples éparç. On 
trouve chez les Grecs les exemples de tous les vices 
comme de toutes les vertus , mais il y en a parmi les 
uns et les autres qui leur sont spécialement propres , et 
qui seuls peuvent et doivent servir à nous former une 
idée générale de leur caractère. Personne ne doute que 
les Grecs ne méritent l'éloge d'avoir donné de fréquentes 
preuves de courage et de grandeur d'âme. Cependant , 
lorsqu'on veut parler d*un peuple belliqueux et dont les 
institutions se ressentent de son esprit militaire , on citera 
certainement plutôt les Romains que les Grecs , et , parmi 
ceux-H^i, les Spartiates de préférence aux Athéniens. Aussi 
n'avons nous pas manqué de faire observer ce trait ca- 
ractéristique des habitants de la Laconie , ce qui certai- 
nement ne veut pas dire que l'histoire d'Athènes ou de 
Thèbes , par exemple , offire des traits moins mémora- 
bles de magnanimité et de valeur , que celle de Sparte 
ou de Rome. 

De même on seroit injuste envers cette dernière ville ^ 
si l'on voulut prétendre qu'elle n'a eu une foule dliommes 
éminents , doués d'un goût exquis et d'une grande sensi- 
bilité pour les beautés de l'art , et cependant , lorsqu'il 
est question de ces qualités , qui jamais s'avisera de pen- 
ser à Rome plutôt qu'à Athènes. 
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Qui osera jamaits en doater que les peuples anciens ^ 

et surtout les Grecs , nation irritable s'il en fut jamais , 

n'ajent été sensibles à ce que nous appelons le point 

d'bonneur(') , et cependant, lorsqu'il faut citer des 

exemples 'de loyauté et de yalcur chevaleresque , qui 

ira les chercher parmi ces peuples plutôt que chez les 

nations d*origine germanique , surtout après les déve* 

loppemcnts que reçut , dans le moyen âge , le système 

de la féodalité. 

Ajoutons que les nations sont , sous ce rapport , non 

moins dépendantes de la fortune que les individus. Il ne 
faut souvent que le nom d'un auteur illustre , qu'une 
période de l'histoire plus éclatante que les autres , et sur- 
tout que la réputation déjà formée de quelque nation , pour 
donner à une action quelconque un éclat qui manque 
absolument à une vaction semblable chez une autre nation , 
qui n'a pas eu le même bonheur. On trouveroit à pei- 



(') Nous àTons déjà obserTé dans une autre occasion que les 
Grecs ne connoissoient pas le dael. Mais cela ne veut pas di- 
re qu^ils ignoroient ce que nous appelons le point d'hon- 
neur. Le citoyen qui avoit reçu un souflet de Lochite , contre 
lequel existe un discours composé par Isocrate, ne lui envoya 
point de cartel, il est vrai, mais il déclare, dans le développe- 
ment de Taction qu'il lui intenta , qu'il ne poursuit pas son 
ennemi, à cause du mal que lui ont fait ses coups, mais 
pour se venger de Taffront qu'il en a reçu , affront qui doit 
offenser, dit-il, toute àme bien née et la pousser à la 
vengeance la plus terrible "{O^x ^^^Ç ^f ? àXXtjq fiXdfifjç Tf ç i» 

fâv TcXijyâr ytvof/^ênfijç , àXX* vtciq t^ç aixiaq nal vyç dT^fiiaç 
^'xo) na^ àvTÔ âinfjv Xf^ypof/ttifoç , VTifQ éif nçooijnth voZq iXfV^ 
&içoitç fkàXkOT oçyiÇea&aè xai fAêylarijq Ti»y;fâ>*«'y Ttfjioiçùaç.) 

Isocr. e. Lochit. (Oratl. Att. T. IL p. 473. 1. 5.). Obser- 
vons encore combien les Grecs étoient plus raisonnables sur ce 
point que les peuples modernes. Tout ce que nous croyons 
pouvoir faire pour ^apaiser celui que nous avons insulté , c'est de 
lai offrir l'occasion de recevoir une blessure ou la mort même de 
la même main qui vient de le maltraiter. L'un des hommes les plus 
galants d'Athènes, Alcibiade. lorsqu'il avoit frappé Hipponieus , 
alla le lendemain chez lui et lui offrit soq dos pour qa*il put prendre 
sa revanche. Plut, Alcib. 8. 
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ne un enfànl qui ignorât Thistoire de Hodus Soœvola. 

Or , Iliistoire grecque ottre un exemple d*uoe bravoure 

absolument semblable. Ce fut le frère de Thémistocle , 

Agésilas , qui , dans la guerre aveo les Perses » ayant été 

pris par Fennemi , après qu'il eût tué , dans le camp 

ennemi, l'un des gardes du corps de Xerxès, croyant 

qu'il s'attaquoît au roi lui-même , mit sa main dans le 

brasier ardent allumé en Thonneur du Soleil (^). An- 

cbiurus , fils de Midas , comblant un gouffre près de 

Célène en Phrygie , pour satisfaire à Foracle qui aToit 

déclaré qu'il ne se fermeroit qu'après qu'on y eût jeté 

ce qu'il y avoit de plus précieux dans le royaume , ne 

diffère en rien du célèbre Gurtius , que tout le monde 

connolt (^). Et cependant je suis sur qu'il y aura peu de 

mes lecteurs qui auront entendu parler de ces Hucius et 

Gurtius grecs. Pour moi , je crois aussi peu à ce qu'on 

raoonte d'eux qu'à ce qu'on dit de leurs émules à Rome , 

mais ceci ne déroge en rien à la force de mon argument. 

Or donc , c'est l'bumanité et le sentiment du beau et 
du tragique que nous signalons comme les traits distinct 
tifs du caractère des Grecs. 

Nous ayons déjà remarqué ailleurs qu'en parlant de 
l'humanité des Grecs , noua ne pensons pas seulement à 
icette vertu qui nous rend sensibles aux maux de nos 
semblables , indulgents pour leurs fautes , prompts à les 
secourir dans le besoin , mais que nous comprenons 
sous cette expression toutes ces vertus sociales qui élèvent 
l'homme au-dessus de la brute , qui le rendent sensible 
aux agréments du commerce avec ses semblables , qui 
le rendent propre à leur communiquer ses sensations 
aussi bien qu'à accueillir les leurs , qui lui font un be- 
soin de se réjouir dans leur bonheur et de pleurer avec 
eux siur leurs infortunes. G'est cette humanité qui , ap- 

(») Plut. Parall. T. VIL p. 217. (») Ib. p. 221. 
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précise par k» peuple» qui avaient envahi r^mphne ro- 
main « adoucit leurs loo^rs et refréna leur férocité jf 
o'ett eett^ humanité qui fprme pour nous le charme le 
plus puissant des chefs-d'œuvre de la Sluse grecque , des 
écrits de Xénophon et de Platon ; c'çst- cette humanité 
qui nous, a engagés à donner son nom àn$ études qui mpm 

* 

semblent le plus propres k formi&f l'esprit et le coeur de la 
jeunesse. 

Parmi les vertus qu'embrasse cette dispoûtion del'àme^ 
nous avons rangé , dans là première partie de cet ouvrage, 
hormis celle qui mérite plus particulièrement ce nom ^ 
l'hospitalité , la gaieté et la sociabilité des anciens Grecs. 
Hospitalité» Il est vrai que l'hospitalité est plutôt une 

vertu des nations peu civilisées que de celles qui en 
sont au point où s'offire à nous la nation grecque , à l'é* 
poque qui fait le sujet de cette iseconde partie de notre 
ouvrage. Sous ce rapport il paroitroit donc qu'elle auroit 
imeux trouvé sa place dans le chapitre précédent. Mais 
il n'est pas moins vrai qu'on ne sauroit la séparer faci* 
lement des qualités qui doivent nous occuper ici. Peut- 
être ce double point de vue nous autorise^t-il à employer 
oe que nous avons à dire, à ce sujet comme une tran- 
sition des qualités dont nous venons de parler à celles 
dont nous allonsimaintenant entretenir nos lecteurs* Certes^ 
d nous retrouvons à cette époque f hospitalité dont nous 
n'avons parlé qu'en passant , lorsqu'il s'agissoit des siècles 
héroïques, parceque c'est une vertu commune à toutes 
les nations peu civilisées 9 nous pourrons nous convamcre 
d'autant plus sûrement que cette vertu ne tenoit pas chez 
les Grées à l'état plus ou moins avancé de la civib'sati- 
•on , mais que c'étoit une qualité du coeur qu'on retrou- 
ve à toutes les époques de leur histoire; et par con- 
séquent elle appartient entièrement à cette humanité 
dont nous^ nous sommes proposé de parler dans ce 
diapitre. 
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Nous ayons vq , dans Tun des diapitres précédents , 
que le patriotisme des Grecs devoit natarelleiaent ré- 
trécir le cercle de leurs affections , par rapport aux 
nations étrangères , et on sentira d*autatit mieux ce que 
nous avons voulu dire alors , lorsqu'cm se rappellera 
que , bien que les Grecs se regardassent mutudiemënt 
comme unis par un lien commun qui les distinguoil 
des Barbares , les habitants de chaque canton ^ de cha- 
que Ville à peu-près de la Grèce , considéroient pourtant 
comme étranger , sous le rapport politique et social , 
quiconque n'avoit pas le droit de cité dans la ville qui 
les avoit vu naître. Les lois d'Athènes nous offrent 
un exemple frappant de l'influence de ce patriotisme 
sur les rapports avec les autres nations* Il n'étoit ja- 
mais permis à un citoyen d'Athènes non seulement d'ac^ 
cepter une couronne d*or d'une autre nation , sans la 
permission du peuple , mais aussitôt qu'il Favoit reçue 
et que son nom avoit été prodamé par un héraut sur 
le théâtre , il étoit obligé de consacrer sa couronne à 
Minerve, la déesse tutélaire dé sa patrie, tandis que 
le citoyen qui recevoit une semblable récompense du 
peuple d'Athènes pouvoit la garder et l'exposer dans 
sa maison. Le motif de cette ordonnance étoit d'em- 
pêcher que le citoyen s'attachât plus à quelque autre 
nation qu'à la sienne , et de faire ensorte qu'il se sen- 
tit redevable même à ses concitoyens des honneurs que 
les étrangers avoient voulu lui rendre (^). 

Or , s'il en est ainn , on sent aisément que , bien 
que les Grecs de cette époque fussent plus civilisés que 
leurs ancêtres , l'hospitalité devoit toujours être pour 
eux une vertu plus éminente et en même temps plus 
nécessaire qu'elle ne sauroit l'être dans nos relations 
amicales avec toutes les nations civilisées. L'hospitalité 

(^] iEschin c. Ctesiph (Oratt. Ait. T. III. p. 394 fin. 395 in. 
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tenoit chei tes anciens une grande partie de .la place 
qu'occupent chez nous .les obligations qui nous sem- 
blent fondées, je ne dirai pas sur le droit des gens, 
mdis sur la bienveillance universelle que nous croyons 
devoir à tous nos semblables. 

Non seulement le commun usage des sacrifices, mais 
aussi de la table hospitalière , constituoit, pour ainsi dire , 
un rapport légal entre les citoyens et même entre les 
membres de la même famille, aussi bien qu'entre les in- 
dÎTidus de différentes nations. Voilà pourquoi Platon , 
-dans ses Lois , défendit à celui qui auroit tué le fils ou 
le frère d'un autre , de prendre part avec lui aux mêmes 
.sacrifices ou de s'asseoir avec lui à la même table. Il 
étend même cette défense au père , envers ses propres 
enfants , lorsqu'il auroit tué son é)iouse , même après 
avoir expié son crime par l'exil et les lustrations prescrites 
par la loi('). Telle étoit l'importance attachée à cette 
participation des plaisirs de la table qu'on la regardoit 
comme illégitime ou plutôt impossible entre des personnes 
entre lesquelles le sang répandu avoit élevé une barrière 
insurmontable, et qu'on envisageoit tSiOn seulement com- 
me un crime , mais comme une impiété , de lever la main 
contre o^lui avec le quel on avoit mangé à la même table 
et bu dans la même coupe. 

L'invective d'Éschine au sujet d'un semblable crime, 
commis, suivant lui, par Démosthène, prouve combien 
cette opinion pouvoit , à son tour , nuire au patriotisme. 
Eschine prétendoit que l'obligation contractée par la 
communion dont nous venons de parler devoit s'étepdre 
jusqu'aux traîtres dont on étoit persuadé qu'en les 
épargnant , on manqueroit à ses devoirs envers la pa- 
trie , ou , pour parler plus exactement , Eschine , quoique 
sachant très bien lui-même à quoi s'en tenir sur le compte 

(*) Plat. Leg. IX. p, 658. A. B. 
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de cel Anaxiiie dont il inyoque ici les mânes , fait 
ressortir exprès cette opinion généralement reçue , ponr 
représenter eomme un crime affreux une action par la- 
quelle Démosthène ayoit prouvé que l'amour de la patrie , 
bien loin de le rendre injuste envers les étrangers , 
Télevoit même au-dessus' des préjugés communs à ses 
concitoyens (^). 

L'usage de s'envoyer mutuellement des présents , com- 
me signes de paix et d'hospitalité, dont on trou- 
ve de si fréquents exemples (^), étoit si légitime- 
fiient reçu qu'on ne se seroit jamais permis d'en re- 
cevoir , à moins qU'on n'eftt résolu de garder inviola- 
Blement la paix existante. Dans la retraite des di]i- 
mille les chefs des Grecs ne reçurent les présents des 
Tibarènes qu'après avoir délibéré sur la conduite à 
tenir envers eux , et après avoir acquis la certitude que 
la volonté des dieux exigeoit la conservation de la paix (^), 
Pausanias , roi de Sparte , disposé en faveur des Athé- 
niens 7 opprimés par les trente tyrans , refusa les pré^ 
sents que lui offrirent ceux-ci et agréa ceux de leurs 
concitoyens (^). Les relations amicales entre les diffé- 
rentes nations de la Grèce étoienft, pour ainsi dire , tou- 
tes basées sur lliospitalité. Le nom même des personnes 
chargées , dans chaque ville , du soin d'accompagner les 
citoyens de quelque autre état et de veiller à leurs 
intérêts, l'indique suffisamment ('^)# 



(^) La sublime réponse de Démosthène : Tèç t^ç ?roil«a)c &Xaq 
neçl TrXêùoifoç çfo^^aaa&at T17Ç ^êv^n^ç TçaTtii^jç, peut être com- 
parée aux paroles d*Heetor , dans Homère : 

Voyez ^seh. e. Ctesiph. (Oratt. Att. T. III. p. 459.) 

(^) Voyez p. e. Xenoph. Anab. IV. 8. 23. V. 9. 15. V, 10. 3. 

VIL 8. 3. {«) Ib. V. 5.2, 3. 

(^) Lys. de lib. Niciae fratr. (Oratt. Att. T. I. p. 306. in.). 

Voyez , au sujet des av/i^fioXa £Ma , Sehol. £urip. Med. 613. 

(x«) Uçé^ivoq, 
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Que si les Grecs paroissent avoir été persuadés de leur 
obligation à exercer l'hospitalité , obligatiou qui ne se 
fondoit pas seulement sur des opinions politiques , mais 
tout aussi bien sur des idées religieuses, comme nous 
Favons déjà tu dans là première partie , et comme 
nous le verrons encore dans la suite , ils n'ont pas moins 
donné des preuves éclatantes que ce n'étoit pas le sen- 
timent du devoir seulement qui les engageoit à prati- 
quer cette vertu , mais qu'ils j étoient portés par une 
inclination naturelle. L'hospitalité, qui étoit consî* 
dérée par les Grecs en général comme Tune des pre- 
mières vertus C) » étoit plus spécialement l'ornement de 
plusieurs nations ei de plusieurs individus qui lui dé- 
voient une juste célébrité. Pindare fait , sous ce . rap- 
port, réloge des Locriens d'Italie ('^) et des Corin- 
thiens ('^) 9 Héraclide de Pont celui des Cretois ('^) et 
des Phasianes C)* Les Mégariens étendoient même 
cette vertu jusqu'aux prisonniers de guerre , qu'ils re- 
cevoient à leur table et qu'ils renvoyoient , n'ayant pour la 
rançon qu'ils venoient de stipuler d'autre sûreté que leur 
parole. Cet exemple est d'autant plus frappant que ce 
fut une guerre civile dans laquelle les Mégariens donnè- 
rent cette preuve d'humanité envers les prisonniers ('^). 

('<) Voyez antr'autres Tkeoer. Id. XYI. 27. 

L'hospitalité est mise par Pindare sur le môme rang afee la piété 
et les Tertus d*an bon citoyen. Isthm. II. 51 sq. 

('*) Pind. 01. XI. 16 sq. C») Pind. 01. XlII. in. 

('^) Herael. Pont, de Polit, p. 14. (ad cale. Crag. de rep. 
Laced.) 

C) Ib. p. 24. Ils étoient Milésiens d'origine et ne se eonten- 
ioient pas seulement de prendre soin des naufragés que les tempêtes 
j étoient sur leurs côtes , ils leur donnoient encore de Targent 
pour les mettre en état de retourner dans leur patrie. 

C"^) Plut. Quaest. gr. T. VII. p. 182 fin. 183. On voit à cet ex. 
emple qndle influence la confiance mutuelle peut aToir surla bonne 
foi et la moralité en général. Plutarque ajoute que personne de ceux 
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La bienfaisanoe de Cimon est connue C) « mais celle de 
Gellias d* Agrigente la surpassoit encore , en ce qu'elle ne se 
bbrnoit pas à ses seuls concitoyens. GelHas avoit arrangé 
sa maison en sorte qu'elle pût loger toujours un grand 
nombre d'étrangers , et , non content de les bien rcce- 
Toir , il envoyoit souvent ses domestiques pour introduire 
chez lui tous ceux qu'ils rencontreroient dans la ville. 
Timée assure qu'il logea un jour cinq-cents hommes de 
Gela , avec leurs chevaux, et qu'il leur donna à chacun 
deux vêtements avant leur départ C). L'hospitalité do 
Thamnéo de Jalyse , dont parle Dieuchidas('^) , quoique 
bien moins magnifique , n'est certainement pas moins lou- 
able. Ne trouvant rien de prêt dans sa maison , d'après 
les ordres qu'il avoit donnés , pour rafraîchir des nau- 
fragés qu'il avoit rencontrés et emmenés , il se hâta de 
leur apprêter lui-même un repas. Ce fut à l'obliga- 
tion qu'imposoit le partage d'un repas que Dexandre de 
Corinthe dut sa vie et celle de ses compagnons d'armes , 
puisque , reçus par Abron d'Argos , celui-ci n'osa leur 
cacher le danger dans lequel ils se trouvoient par la per- 
fidie de son ami Phidon (^^). £t longtemps après 
répoque qui fait le sujet de nos recherches actuelles, le 
Sif^histe Proclus , étant venu de l'Egypte à Athènes , 
et ayant entendu qu'un homme avec lequel il avoit 
contracté la liaison sacrée de l'hospitalité étoit sur le 
point de vendre sa maison , ' pour satisfaire ses créan- 



qai furent ainsi remis en liberté , n'auroit osé manquer à la parole 
donnée , sous peine d^étre méprisé et haï , non seulement par Ten- 
nemi, mais même par ses propres compatriotes» L^humanité des 
Mégariens donna naissance à une nouvelle relation d'ailleurs in- 
connue. Le prisonnier de guerre {âoçvdXonoç) devenoh ainsi 
âoçiU^oç. ('7) Plut. Cim. 10. Corn. Nep. Cim. IV. 

(") Ap. Diod. Sic. T. I. p. 608. Athen. I. 5. 
(^9) Ap. Athen. Vr. 82. 
(»*») Plut. Amat. narr. T. IX. p, 93. 
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ciers , Itd envoya sur le champ la somme dont il ayoit 
besoin , bien qu'elle fût très considérable , en lui fai- 
sant dire qu'il ne vouloit pas le reroir malheureux (*'). 
Malheureusement nous nous voyons encore forcés de 
faire ici une exception à l'égard des Spartiates , qui , 
en hospitalité , comme en humanité ^ étoient précisé- 
ment le contraire des Athéniens. Nous ne voulons pas 
refuser aux Lacédémoniens la justice d'avouer que cha- 
cun d'eux en particulier ait pu apprécier la vertu 
qu'estimoient si haut tous les Grecs (^^) , mais il est 
certain que la loi de Lycurgue qui les forçoit à in- 
terdire leur ville aux étrangers , quelques fêtes ex- 
ceptées, où ils étoient reçus (^^), rendoit Sparte, 
considérée comme état , la ville la moins hospitalière 
de toute la Grèce (^^), et c'est avec le plus grand 
droit que Thespésion , dans Philostrate, remarque 
que les Spartiates auroient mérité bien plus d'éloge 
s'ils avoient su se préserver de l'influence funeste des 
moeurs étrangères , sans renoncer à une vertu aussi 

(«>) Philostr. Vit. Soph. 11.21. 1. Dion Chrysostome nous offre 
«ncore un tableau charmant de simplicité de moeurs et d^hospitaliié 
dans son VU* discours. 

(^^) Un exemple frappant de cette verta dans un Spartiate est 
le trait rapporté par Ly^sias (de lib. Niciae fratr. Oratt. Alt. T. I. 
p. 305 fin. 306 in.). Pausanias, roi de Sparte, étant envoyé 
en Attique ppur porter du secours aux trente tyrans, accueil- 
lit avec bonté le fils de Nicérate son h5te, et ne refusa pas 
d*entendre les justes plaintes de celui qui le lui aToit ame- 
né. 

(*») P. e. les Copides et la fête d'Hyacinthe, Ath. IV. 16, 
17. 

(«♦) Plut. Lycurg. 27 fin. Lacon. instit. T. VI. p, 886. É- 
lien (V. H. XIII. 16.) assure que les ApoUoniates suivoient en ceci 
l'exemple des Spartiates. Le savant Perizonius (ad h. 1.) se tronnpe 
lorsqu'il attribue la même inhumanité aux Corinthiens. Le passage 
de Sénèque qu'il cite (de Benef. L 13.) ne parle que de leur aver- 
sion d'accorder le droit de cité à un étranger , aversion qu'ils 
avoient commune avec tous les peuples de la Grèce. Au contraire 
il y avoit peu de villes aussi hospitalières que Corinthe. 

23 
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éminente et aussi salutaire dans ses effets , surtout puis«» 
que leur dureté envers les étrangers ne les avoit pas- 
empéchés d'imiter les Tices et les fautes dos autres na- 
tions de la Grèce, de celles môme quils détestoient le 
plusC). En revanche, de toutes ces nations il n'y en 
avoit aucune dont Thospitalité fût si généralement re- 
connue que les Athéniens. L'Attique avoit été de tous 
temps le refuge des opprimés. L'histoire des siècles héroï- 
ques et les traditions qui s*y rapportent en font foi ^ et, par 
la loi connue de Solon en faveur des étrangers , ceux-ci 
7 afBuoieot de toutes parts. Et cependant les moeurs 
d'Athènes n'étoient pas plus corrompues que celles de 
Sparte , et Athènes est devenue le siège de Tindustrie ^ 
des arts et des sciences , tandis que Sparte n'a rétiré 
d'autre fruit de son inhumanité que d'avoir excité contre 
elle le mécontentement de toute la Grèce (^^). 
Humtfnitë. L'hospitalité est plus spécialement Thum»- 

nité envers les étrangers. Nous allons maintenant con- 
sidérer cette vertu elle même dans toute son étendue. 

Mais 9 pour bien apprécier les mérites des Grecs à cet 
égard , il faut d'abord que nous fassions cpielques ré- 
flexions qui pourront nous mettre en état de juger avec 
équité ce quiparott y être contraire. 

Celles que nous avons faites auparavant sur les rap- 
ports mutuels entre les différents états de la Grèce nous^ 
ont déjà donné occasion de modifier notre jugement 
à ce sujet. Nous avons vu alors que le désir de ven- 
geance , et la violence des passions en général , avoit en. 
core une influence marquée sur la manière de faire la 
guerre en Grèce. Cependant , malgré la cruauté que 

(»«) Philostr, Vil. Apoll. VI. 20. 
(^^ Tzetzès exprime très bien cette différence, quoique dans 
des vers un peu sauvages (Chil. VIL 287 sq.) : 

O&ev ital tavofid^ovTO gi^Xé^irot voVç 7tâfii>v* 
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jiembloit autoriser le prëlenclu droit de la guerre , il 
est à remarquer que la coutume généralement reçue dli 
rendre les morts après la bataille , et Tindignation qu'eX'^ 
«itoit une conduite opposée , comparée à la férocité des 
héros d^Homère , indique un progrès remarquable dans 
la civilisation. Pausanias rejeta avec indignation la 
proposition d*un Éginète , de couper la tête au corps 
de Mardonius et de Faitachcr à une potence , pour se 
venger d'une insulte semblable faite par Xerxès au ca» 
davre de Léonidas(*7), et Xénopfaon fait observer, 
comme une exception digne de remarque, qu'après un 
engagement durant la retraite des dix-mille , les Grecs 
mutilèrent les corps *des ennemis qu'ils venoient de tuer , 
ajoutant aussitôt , certainement pour les excuser , qu*ils 
le firent pour inspirer plus de terreur à ceux qui les 
poursuivoient(^®). D'ailleurs nous aurons ecoasioii de 
revenir sur ce sujet , lorsque nous parlerons des opi- 
nions sur les honneurs à rendre aux mortS4 

En second lieu, nous avons remarqué dans le noéme 
endroit qu'on ne sauroit raisonnablement regarder comme 
des preuves d'une tendance naturelle à l'inhumanité 
les actions de violence et de cruauté, malheureusemeat 
trop fréquentes dans Thistoire grecque, qui furent les 
suites de Tanimosité de Tesprit de parti dans les guer* 
res civiles , puisque ces guerres ont toujours et par- 
tout été marquées par de semblables excès* Nous savons 
que les engagements les plus solennels , la foi des ser» 
ments , d'ailleurs si sacrée, n'étoit pas plus à l'abri de la* 
haine politique , que les sentiments les plus naturels. 
Dans' les républiques grecquejs , le parti qui prenoit le 
dessus ne manquoit jamais de se défaire de ses adver- 
saires, en sorte que les meurtres qu'on commettoit 

(»n Héfod. 1X.78, 79. 
(«8) Xenoph. Anab. 111. 4. S. 

23* 
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potivoient être souvent considérés, et furent pour la 
plupart considérés efiectivement , comme des mojen» 
nécessaires pour consolider la réyolution qui venoit de 
s'accomplir , et qu'ils aroient même quelque fois l'ap- 
parence de supplices légitimes (^^). Nous Terrons 
dans la suite qu'un excès do piété a aussi quelquefois 
donné occasion à une sévérité et à une cruauté peu 
communes chez les Grecs , quoiqu'il faille avouer que 
ce motif a bien plus souvent fait oublier les lois de 
la justice et de l'humanité aux nations chrétien- 
nes (»<>). 

Enfin , il est à remarquer que l'ancienne férocité , et 
surtout le désir de vengeance dont nous avons parlé si 
souvent , se manifestoit fréquemment dans les lois crimi- 
nelles des états de la Grèce, surtout dans celles des 
législateurs les plus anciens. Il suffit de nommer ici 
Dracon , et il ne seroit pas difficile d*en citer d'autres 
exemples , mais nous y reviendrons dans la suite. 

Nous avons cru ces réflexions nécessaires ^ avant 
d'entrer en matière , afin d'obvier aux objections qui ne 
manqueroient pas de se présenter à l'esprit de nos lec- 
teurs. 

Comparaison. en* Mais, quand même on trouveroit des 
les autres nati- traits épars de barbarie et de cruauté 
ons , surtout les (d il ne seroit pas difficile en effet , pour 

nations ancien- ^ , i ,« . . i 

nés, sous le rap- peu quou voulût consulter 1 histoire de 
port de l'fauma« j^ plupart de ces citoyens des états grecs 

qui s'arrogeoient un pouvoir qui , acquis 
par l'injustice , ne se conservoit que par la sévérité) , quand 
même on trouveroit des exemples de tyrans , semblables 

p^) P. e. dans la conspiration à Orchomène, rapportée par 
Diodore , T. II. p. 64 fin. 65 in. 

(3^) Je pensois ici à la persécution des malheureux Phocéens 
décrite avec tant d*éloqttenc6 par Démosthène , de fais. leg. (Or. 
Att. T. IV. p. 329.). 
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4 Lysandre et à Agathocle , on plus grand nombre 
encore que Thistoirc ne nous en offre , il faudroit 
avouer qu*en examinant le caractère des peuples grecs 
en général , sans s'embarrasser de celui de quelques in- 
dividus (puisqu'on pourroit facilement opposer à ces ex- 
emples de tyrannie et de cruauté des preuves non moins 
fréquentes de générosité et de bienveillance) , il fau» 
droit avouer d'abord , que la comparaison des Grecs 
avec les autres nations anciennes est tout à fait à leur 
avantage , et que , quels que fussent les écarts que les 
passions faisoient quelquefois commettre aux Grecs , ce- 
pendant la sévérité et la cruauté dans les relations 
sociales , l'arbitraire dans les peines à infliger aux mal- 
faiteurs, leur étoient aussi peu propres que le despotisme à 
leur vie politique (*') 9 différence qui n'est pas seulement 
reconnue par les Grecs , mais aussi bien par les autres 
nations (*^). 

Mais d'ailleurs il ne faut pas comparer les Grecs , dans 
leurs relations politiques, avec les nations modernes. Nous 
avons fait remarquer que les guerres civiles sont ordi- 
nairement plus acharnées que les autres. Or , à propre- 
ment parler , les guerres entre les nations grecques étoient 
toujours des guerres civiles. Plus les états sont petits, 
plus les citoyens prennent part au gouvernement , plus 
aussi les différends entre les états se rattachent à des 
intérêts personnels et deviennent par conséquent la cause 
de chaque individu. On conviendra donc facilement 
que l'animosité doit être bien plus grande entre de pe- 
tites républiques , dont tous les citoyens sont , pour ainsi 

(*') Ce BOtiiïk ces *o^à*ElXfjif»vt6fiifia, ces >o/«o»^7r*#*jc#7ç, 
par lesquels les Grecs se distinguent des Barbares, comme le 
remarque Dénys d*Halicamasse , p. 76. 1. 10. Voilà pourquoi 
ilXi/'Tfrjctfç , TToiêZ'p iXXiiv^uà est si souTcnt sjnonjme d*agir arec 
humanité, être compatissant , p. e. iElian. Y.U.IIl. 22. V. 11. 

(*^) Tite-Lite (XXYII. 30.) dit des Étoiiens : ferociores quam 
pr9 ingeniij Graeeorum gentis. cf XXXIY. 24. 
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dire , princes et soldats eo mémo temps , qu'entre les 
habitants de vastes empires , qui , bien loin de combattre 
pour une cause qui leur est personnelle , sont souvent 
dans une ignorance complète sur les motifs qui ont en* 
gagé leurs souverains à se faire la guerre. Il ne faut 
donè pas comparer les Grecs aux peuples de TEurope 
moderne, mais il faut les comparer à ces peuples dans 
le moyen âge, il faut les comparer k ces seigneurs vi* 
vont de rapine et de brigandage, enfermant dans les 
oachots de leurs donjons les pauvres marchands qu*ils 
venoient d'enlever, et les torturant de la manière la plus 
cruelle , pour les forcer à découvrir le lieu où ils 
a voient caché leurs richesses ; il faut les comparer à ces 
princes faisant mourir dans les supplices les plus af- 
freux non seulement de véritables criminels, mais en- 
core des gens innocents et qui n'avoient d'autre crime 
que d'avoir des prétentions légales à ce qu'ils convoitoient 
eux-mêmes; il faut les comparer à celte populace igno- 
rante et abrutie, qui, lorsque Toccasiott s'en présenta, 
prouvoit aussitôt que la seule raison pourquoi elle ne iai* 
soit pas autant de mal que les nobles et les princes , 
étoit qu'elle n'en avoit pas le pouvoir ; il faut les compa- 
rer à ce clergé avide de pouvoir et de richesses, qui, 
l'évangile à la main , préchoit des guerres d'extermina- 
tion contre des nations entières , et qui , sous prétexte de 
servir le Dieu de la paix et de la miséricorde , enrichis^ 
soit les églises par les dépouilles des hérétiques et iair 
soit périr dans les flammes des milliers de victimes 
innocentes. 

Et, quant aux nations anciennes, nous n'avons qu'à 
nous rappeler les sacrifices humains des Orientaux , les 
crimes et les supplices de la cour de Perse (^^), les 
tourments affreux que fit subir aux vaincus le héros de 

(**) Vejrss surtout Iss fragments de rhistMrtdePtrsedbCiifisi. 
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ia nation israêlite , le célèbre roi David {^^) « imites dans 
la suite par des héros non moins célèbres , les Macca*- 
bée8(^*) , les haines populaires de ce peuple bien autre- 
ment funestes encore qu'en Grèce (^^), les crânes des 
ennemis vaincus , non seulement étrangers , mais conci- 
toyens mémo , suspendus aux harnais des chevaux des 
Scythes (* ^ ) , leurs flèches empoi^punées (' •) , les cruau- 
tés atroces des Carthaginois (^^) , la férocité plus que 
belliiine des hordes saunages de T Afrique (^^) « les amu- 
sements sanguinaires même des Romains , qu ils intro- 
duisirent par la suite dans les villes de la Grèce, sans 
doute pour les récompenser de la civilisation qu'ils avoient 
reçue d'eux (*'): nous n'avons, en un mot, qu'à com- 

(»♦) II Sam. XII fin. cf. Jos. Anliq. Jud, VII. 7 fin. 

(^') Jos. Antiq. Jud. XII. 8. 3 , 4,5. el dans plusieurs autres 
endroits. 

(^^) P. e. ranimosiié des autres Israélites contre la trjbu de 
Benjamin (Jud. XX. et Joseph. V. 2. 8—2.), et la manière dont 
ils ^rocuroient des f;mmes à ceux qui avoient échappé au car- 
nage , savoir en massacrant , sans aucun scrupule , toute la popu- 
lation màle de la ville de Jabesen Giléad. Jud. XXI. Yojez encore 
ces monceaux de têtes amassés devant la porte de Jéhu (lIReg. 
X. cf. Jos. Anliq. Jud. IX. 6. o.) , 10,000 prisonniers de guerre 
massacrés par Amazia (II Chron. XXV. 12.). Josèphe (Ant. Jiid. 
IX. 9. I .) fait remarquer , comme un trait spécial d'humanité, qu'il 
ne punissoit pas le^ fils pour le mal commis par les pères. 

(*7) Herod. IV. 65 

{^^} Luc. Nigrin. 'M, Si Ton peut approuver la conjecture 
très probable de Herosterhuis sur cet endroit , il faudroit en con- 
clure que les Cretois se rendoient aussi coupables d'une semblable 
atrocité. Nous avons vu dans Homère ce qu'en pensoit Uljsse. 

(^^) P. e. après la prise de Sélinunte en Sicile , avec laquelle il 
&ut surtout comparer la bienveillance des A]grigentins qui ac- 
cueillirent et soignèrent les pauvres fugitifs. Diod. Sic. T. I. p. 
586 » 587. 

(-^oj Pplyb. I. 65 , qui remarque très à propos qu'en lisant ces 
horreurs, on peut voir la différence entre les nations barbares et les 
peuples civilisés. 

(^') Les combats des gladiateurs sont bien certainement d'ori- 
gine romaine et étoieot inconnus en Grèce, au moins jamais géné- 
ralement reças , a?ant l'époque de la domination romaine. Folyen 
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parer tous les peuples du moade ancien avec ceux cpii ha- 
bitoient la Grèce , pour rester convaincus que les éloges 
qu*on a donnés constamment à rhumanité de ceux-ci ne 
sont pas exagérés. 

Diffèrenca eo- Do ces peuples cependant il faut ei- 
grccques elles- ocpter Ics Macédoniens. Les Grecs les 
mème$, recoimoissoient à peine pour leurs com- 

patriotes , et , si nous pouvions croire ce que les 
auteurs rapportent de la manière dont ils faisoient la 
guerre en Asie, il seroit difficile de prétendre qu'ils 
avoient tort (^^). Philotas , Tun des généraux en chef 
d'Alexandre , soumis à la torture , la loi qui envelop- 



(Strat. I. 25*) assure , il est rrai , que Pittacus de Mitjlène a ia- 
▼enté le genre de combat qui étoit propre aux retiarii ^ mais, 
8*il en est ainsi , on Toit , par )e passage de Sirabon où il parle de 
cet événement (p. 896.) , que Pittacu.«< n*avoit rien fait qu'employer 
une trident et un filet , lorsqu'il combattit son ennemi Phrynon 
(àfHfiifiX'rjaTçov et %çintvft) , et il y a certainement encore loin de 
là à l'institution de joutes avec ces armes. Quant aux Mantinéens 
dont parle Éphore (ap. Athen. IV. 41.), Casaubon a remarqué 
très à propos qu'il n'est pas question dans ce passage de combats 
de gladiateurs (T. VII. p. 510. éd. Schweigh.). De ce que Cas- 
sandre auroit fait combattre quatre soldats auprès delà tombe du 
roi de Macédoine , on ne conclura certainement pas que les Grecs 
en général avoient dès lors accepté cette coutume barbare d'honorer 
les mânes de leurs personnes illustres , puisque les Romains ne le 
faisoient pas encore généralement à cette époque. Enfin je crois 
qu'après tout ceci l'assertion assez vague de Platarque qu'ancien- 
nement on auroit donné à Olympie des combats à vie et à mort, 
comme ceux des gladiateurs (Syrapos. V. 2 fin.), n^ paroltra pas 
une autorité suffisante pour admettre un fait qui est suffisamment 
réfuté par le silence de tous les autres auteurs. Ce ue fut que sous 
la domination des Romains que les Grecs prirent goût à ces atro- 
cités Voyez p. e. Philostr. Vit Apoîl. IV. 22. , où Apollonius 
témoigne à ce sujet son indignation aux Athéniens Dans le Toxaris 
de Lucien (Tox. 59. T. II. p. 563. éd. Hemslerh.), les combats de 
bétes féroces et de gladiateurs sont appelés encore Traçâdolo'v ^^a- 
fia T&v 'EXXfjvix&v. cf. Luc. s. asinus, 49. ib. p. 617. 

(^^) Suivant Diodore (T. II. p. 239), toutes les villes dans le 
royaume de Sambus furent détruites , et les habitants, au nombre de 
80,000, furent massacrés. Voyez encore p. 541 fin. 542 in. 
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poit dans la même catastrophe tous les parents de celui 
qui aToit été condamne à mort , pour avoir attenté à la 
TÎe du roi (**) , Tanciennc coutume dont parle Alexan- 
dre , dans Quinte-Gurce , suivant laquelle les tuteurs 
avoient la permission de fustiger leurs pupilles , les ma- 
ris leurs femmes , et le roi ses pages (♦*) , parois- 
sent assez bien confirmer cette opinion défavorable. 
Et, si Ton croyoit avoir le droit de douter de l'exac* 
titude de ces rapports , à cause des objections qui pour- 
roient se faire contre Fautorité à laquelle nous en sommes 
redevables , il ne faudroit que se rappeler quelques-uns 
des événements les plus remarquables de Thistoire des 
successeurs d'Alexandre , pour se convaincre que les Ma- 
cédoniens démentoient entièrement le caractère de la 
nation à laquelle ils se faisoient gloire d*appartenir(^^). 
Il y en a , il est vrai , parmi ces faits pour lesquels 
ils pourroient réclamer la même indulgence que nous 
avons voulu qu'on accordât aux actions inhumaines dont 
les Grecs se sont souvent rendus coupables , mais il est 
cependant non moins certain que ces faits sont bien plus 
fréquents, et que leur nature indique plutôt la férocité 
naturelle d'un peuple sauvage et barbare que Tefferves- 
cence de la passion. D'ailleurs il est à remarquer que , 
si nous en exceptons quelques-uns , Ptolémée par exem- 
ple et Seleucu8(^^) , les successeurs d'Alexandre le Grand 

(*») Q. Curt. VI. 1 1. (*♦) Ib VIII. 8. 

(<♦«) Voyez p. e. la cruauté de Perdiccas contre un satrape pri- 
sonnier et sa famille ( Diod. Sic. T. II. p. 269. ), et contre la ville de 
Laranda(ib. p. 275) , celle des Macédoniens contre les Grecs auxi- 
liaires , qui se reposoient sur la foi du serment du général en chef 
qui leur avoit accordé la yie (ib. p. 263 in. ) , et contre la famille de 
Perdiccas (ib. p. 285.), la fureur d*Antigonus contre le cadavre 
d^ilcetas (ib. p. 293) , la férocité inouïe d'Olympias (p. 325 fin. 
326 in.). 

{^^) L'indignation d' Antigonus Gouatas, lorsque son fils lui ap- 
porta la tête de Pyrrhus , ee qu*il appeloit i^ay^ kuI fidQfiaçoif , 
B« mérite pas moins d*étre remarquée ici que sa réponse donnée au 
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«OBl tous célèbres par leurs iujuatîces et leurs cruautés , 
et que bientôt Tbistoire de la cour, daos les royaumes 
qui doivent leur origiue au démembrement de son em* 
pire, prend un caractère. si décidément oriental, c'est à 
dire qu'il est souillé si fréquemment par les crimes les 
plus atroces, qu'elle peut servir, aussi bien que Tbistoire 
des ancieikis rois do Perse , 4 taixe ressortir rbumanité 
des habitants de la Grèce (^'). 

Au reste, nons avons déjà fait observer dans le 
commencement de cette seconde partie de notre ou- 
vrage , que plus ' on avance vers le nord de la Grè- 
ce , plus les peuples qui Thabiloient semblent être restés 
en arrière dans la civilisation tant politique que mo- 
rale. Mous avons déjà parlé des Étoliens. D après le 
témoignage que rend Dicéarque des moeurs des Thé- 

méme , lorsqu'il Ini amena Hélénus , quMl avoit traité avec beau- 
coup de ménagement , quoique prisonnier de guerre : Ceta ya bien , 
mon û\if mais il y manqu» encore .quelque chose. Tuauroisdû 
lui donner un Télement convenable pour ce mauvais manteau qui 
couvre ses épaules, et qui nous fait plus de honte , comme vain- 
queurs , qtt*à lui dans sa détresse. Plut. Pjrrh. fin. 

(^^) Cette histoire dépsse les limites que nous nous sommes pre- 
scrites dans cet ouvrage. Je me contente donc de rappeler à mes 
lecteurs les meurtres par lesquels Cassandre consolida son pouvoir 
en Macédoine, les parricides, les incestes, les raffinements de la 
cruauté la plus barbare dont fourmille l'histoire d'Egypte et de 
Syrie. Pluiarque fait observer, comme une particularité digne de* 
remarque, qu'Antigorius permit à son fils de lui approcher étant armé, 
et il ajoute que cette famille étoit la seule des familles royales de 
cette époque qui ne fût souillée par des parricides , et qu'il étoit 
si commun pour les rois de se défaire de leurs frères qu'on regar- 
dott ces crimes comme une garantie nécessaire pour la sûreté du 
prince régnant. Demetr. 3 fin. Il j avoit cependant une particu- 
larité dans laquelle les Macédoniens se rapprochoient de leurs voi- 
sins, ou même les surpassoient , c'est à dire en ce qu'ils n'éri- 
geoient pas de trophées après leurs victoires, pour ne pas rendre 
implacable la haine entr'eux et les nattions vaincues. Paus. IX. 40. 
4. Suivant Diodore (T. I. p. 560 fin.}, les Grecs se contentoient 
da^ trophées en bois , et se vouloient pas perpétuer le souvenir de 
leurs victoires (au moins dans^Ie pays mêine des vaincus) perdes 
monamenis solides* 
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bains (^*) , ils auraient été aussi assez éloigpoés de Fur- 
banité d'Athènes , et prêts à tout moment à vuider leurs 
querelles par des coups de poing et même par des meur- 
tres , pIutAt que par la persuasion et les bons procédés ; 
et Démosthëne disoit aux Athéniens que les Thébains se 
glorifioient plus de leur férocité et de leurs iniquités , 
que les Athéniens de leur humanité et de leur justice (^^). 
Et cependant ces mêmes Athéniens n'auront pas encore 
oublié , au temps où Démosthène leur fit ce compliment « 
que ce furent les Thébains qui opposèrent au décret 
inhumain des Spartiates contre les exilés d'Athènes tm 
ordre d'ouvrir à ces infortunés les portes de toutes les 
villes et de toutes les maisons , et de leur porter du 
secours partout où ils se trouveroient , sous peine d'une 
amende dun talent ('^). Tandis que les Spartiates 
jetaient les enfants mal conformés dans les crevasses 
du Taygète , les Thébains avoient défendu sous peine 
de mort qu'on les exposât (^'). Remarquons eqcore 
que , d'après le témoignage do Plutarquc , leurs législa- 
teurs avoient voulu que toutes leurs occupations sérî« 
euses , comme leurs amusements , fussent accompag- 
nées du son de la flûte , pour adoucir la véhémence 
de leurs passions et la roideur naturelle de leur oarao- 
1ère. C'est à des traits pareils qu'on reconnott les Grecs* 
Les Thébains étoient loin d'être la nation la plus civili- 
sée de la Grèce , et étendant la déesse tutélaire de 
leur ville étoit Harmonie , fille de Mars et de Yénus (^^), 
Et qu'aumoins tous les Béotiens ne méritoient pas les- 
reproches qu'on croyoit devoir faire aux Thébains , cela 



(^') Dicsarch. Stat. Graec. p. 15, 16. (Hudson, Geogr.gr. 

Qlin. T. II.). Il lés appelle &çnafVq nui ifiçtatal xai ifTtfç^^avot , 

(^^) Demosth. c. Lcpt. (Oratt. Att. T. IV. p. 445 fin.). 
(««) Plut. Ljs. 27. («») iEUan. V. H. II. 7. 

(«*) Plut. Pelop. 19. 
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est prouvé par les ëloges que Dicéarque donne aux 
habitants «de Taoagra (' '). 

Mais d'ailleurs Thistoire des Grecs en général, aussi 
bien que les chefs*d*oeuYre de leurs poètes , offrent un 
si grand nombre de traits qui attestent leur humani- 
té , qu'il est diflBcile d'en faire un choix , tandis que 
plusieurs de ces traits sont si connus qu'un auteur qui 
Toudroit les citer tous sembleroit ménager aussi peu 
l'amour-propre que la patience de ses lecteurs. Cepen- 
dant nous aTons déjà dit tant de choses au désavantage 
de cette nation célèbre , qu'on pourroit justement nous 
taxer de partialité , si nous croyions pouvoir satisfaire à 
notre devoir d'historien , eu nous contentant d'un aveu 
fait en général , lorsqu'il s'agit du cAté favorable de son 
caractère. 

Lorsque les Corinthiens , envoyés par Périandre à 
Alyattès , roi de Lydie , avec trois-cents jeunes Corcy^ 
réens, qui étoient destinés à la garde du sérail royal , et 
par suite à un état d'esclavage plus dégradant qu'aueune 
autre servitude , furent arrivés à Samos , les Samiens 
conseillèrent aussitôt à ces infortunés de chercher dans 
le temple de Diane un refuge contre la cruauté de leurs 
oppresseurs ; et , comme ceux-ci , pour les forcer à quit- 
ter cet asyle , leur refusoient toute nourriture , les Sa- 
miens instituèrent des fêtes , avec ordre à tous ceux qui 
faisoient partie du choeur d'apporter des gâteaux de 
sésame , qu'ils laissèrent dans cet endroit , pour donner 
aux Corcyréens l'occasion de s'en emparer, ce qui fit 
que leurs gardiens , ne voyant plus aucun moyen de les 
rattraper , retournèrent à Corinthe , après quoi les Sa- 
miens renvoyèrent les jeunes gens à leurs parents. 
Il me semble que l'expédient qu'employèrent les ha- 



C) Dicaearch. Stat. Grsc. p. 12 fin. 13. Hudson Geogr. gr. 
min. T. IL 
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habitants de Samos est une preuye non moins frappante 
de la simplicité et de la gaieté naturelle des Ioniens , que 
■le fait lui-même prouve leur sensibilité et leur humani- 
té (^^). Il ne faut pas oublier que les Samiens conser- 
vèrent la fête , même lorsque le motif qui Tavoit fait 
instituer n'existoit plus. C'est caractéristique. De même 
les habitants de Rhégium , pour subvenir aux besoins 
des Tarentins , pressés par la famine , se retranchè- 
rent les aliments chaque deuxième jour pour lès en« 
voyer à Tarentc , et les Tarentins célébrèrent la mémoire 
de ce bienfait par une fête qu'ils appeloient la fête de 
l'abstinenoe (**). 

Une autre fois les mêmes Samiens firent preuve do 
générosité envers leurs ennemis , en accordant une sépul- 
ture honnête à un Spartiate qui , lorsque ses compa- 
triotes assiégeoicnt la ville de Samos , avoit été surpris 
et tué par les assiégés (^^). 

Si les Argiens avoient condamné à mort la prêtresse 
Chrysis , qui , par son imprudence , avoit été la cause 
de l'incendie du superbe temple de Junon , leur déesse 
tutélaire, personne n'auroit trouvé cette peine trop sé- 
vère. Cependant , par égard pour cette femme , qui 
d'ailleurs semble avoir mérité cette distinction , ils con- 
servèrent même la statue qui avoit été érigée en son hon- 
neur. Elle existoit encore du temps de Pausanias ('^). 

Si nous pouvons en croire Pausanias y les Messéniens 
accueillirent les fugitifs de Mégalopolis , ville de l'Arca- 
die , prise par Cléomène , roi de Sparte , afin de leur 
témoigner leur reconnoissance pour le bien que , plusieurs 
siècles auparavant , les Arcadiens avoient fait à leurs an- 
cêtres (*•). 



(•♦) Hcrod. III. 48. (^s) iElian. V. H. V. 20. 

(«») Hcrod. III. 55. (") Paus. IL 17 fin. 

(*«) Paus. IV. 29. 3. 



306 

Les Potkiéens, pour épargner la rëputatioa A% la 
Tilte de Soione , pardonnèrent à son gênerai Timoxène , 
quoique convaincu d'avoir traité avec les Perses, lors- 
qu'ils assiégeotent Potidée('^). 

Quelle ne fut pas la bienveillance avec laquelle les 
Tréiéniens accueillirent -et soignèrent les femmes et les 
vieillards des Athéniens , lorsque ceux-ci avoient aban*- 
donné leur ville pour défendre -la cause de la liberté 
contre les Perses* Mais ce qui, dans cette histoire , mérite 
le plus notre attention , ce n'est pas la magnificence 
des Tréiéniens , en effet remarquable pour cette épo- 
que (^^) , mais ce trait aimable qui décèle une sensibilité 
et une délicatesse qu'il ne faut chercher, que chez les 
Grecs , justement parccqu'il concerne une chose à laquelle' 
nul autre peuple n'auroit peut-être pensé. Par une ré- 
solution prise dans l'assemblée du peuple (il ne*faut pas 
oublier cette particularité) , ils assignèrent une somme 
pour payer les maîtres des enfants des Athéniens , et 
ils donnèrent à ces enfants la permission de prendre des 
fruits dans tous les vergers. Je dois avouer que je ne 
eonnois rien de plus charmant que ce soin en apparence 
bien futil et bien simple. Quelle aimable sollicitude pour 
soulager les ennuis de ces petits fugitifs que de leur 
faciliter la satisfaction du désir le plus propre à leur 
^g^{^^)' Ce trait me rappelle celui d'Anaxagore qui, 
refusant tous les ^onncurs que les Athéniens vouloient 
lui faire, se contenta de les prier d'ordonner que le jour 
de sa mort scroit un jour de vacance pour, les éco- 
liers (^*} F Un enfant étoit mort à Olympie , par suite 

(«^) Herod. Vin. 128 fin. 

('^) Ils leur accordèrent deux oboles par tête. Comparez ceqaa 
nous avons dit , à ce sujet , dans le chapitre YIl®. 

(^i) Plut. Themist. 10. Pjir un passage dePansanias (IL 31. 
10.)$ il paroit que les Trézéniens honorèrent encore par des statues 
la mémoire de quelques-unes de ces femmes et de leurs enfants. 

{''») Plut. reip. ger. praee. T. IX. p. 264.Diog. Laërt. p.36.£. 
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d'une biessare qu'il s*ëtoit faite à la tête , en heurtand 
contre la statue d un boeuf en bronze tjui se trouToit dàne 
FAltis. Les Élëenç condamnèrent le boeuf à perdre la 
place honorable qu'il occupoit , niais Toracle de Belphes 
ordonna de le purifier comme on purifioit ceux qui 
avoient commis un homicide involontaire (^'). Quelle 
profondeur de sentiment , et quelle simplicité toul-à-fait 
enfantine ne renferme pas ce seul trait ; et pe que nous 
aurons à dire au sujet des Athéniens nous prouvera 
qu'il n'est pas unique dans son genre. 

Il scroit étonnant que des hommes qui avoient une 
si tendre sollicitude pour les enfants n*aimassent paa 
leurs parents. Où trouvcroit-on de nos jours un géné« 
rai qui , comme Epaminondas , lorsqu'on lui demande- 
roit laquelle de ses actions lui avoit donné la plus grande 
satisfaction , répondroit : D avoir gagné la bataille (oelle 
de Leuctres) mes parents étant encore en vie(^^)! Où 
trouveroit->on un peuple qui , pour honorer la mémoire 
d'un héros l compteroit pour son plus beau titre à Tim-* 
mortalité la gloire qu'il avoit procurée à sa patrie et à 
son père (^*). 

Nous avons vu. combien le désir de vengeance étoit 
fort dans ces âmes susceptibles et irritables. Et cepen- 
dant il faut avouer que ce n'est pas la religion chré* 
tienne qui la première ait enseigné aux hommes de faire 
du bien à ses ennemis. Non seulement Socrate conseilloii 
à Chérécrate , justement irrité contre son frère , de tâcher 
de gagner son amitié, en lui rendant le bien pour le 
mal(^^), mais, déjà avant lui , Gritobule avoit enseigné 

(«*) Paus. V.27. 6. 

(^^) Plut, aa senï sit ger. resp. T. IX. p* 143. 

(tfs) Dans rinscription sur le monument érigé à Olympie, par 

les Samiens, en rhonneur de Ljsandre, Paus. VI. 3. 6. Afse 

combien de soin Tyrtée recommande auzjeunes gens de défendre 

les vieillards dans la mêlée. Tjrt. carm. éd. C» A. Klois. p^ 4 fin. 

{^^) Xenoph. Mem. II. 3. 0. 
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qu'il falloit faire du bien à son ami , pour le rendre plus 
bienveillant encore, et à son ennemi, pour cbanger sa haine 
en amitié (^') , sentence qu'on attribue aussi à Pjthagore, 
et qui est parfaitement en harmonie avec son aimable 
doctrine (^*). Quel sentiment profond d'humanité et de 
décence ne règne*t-il pas dans ce célèbre serment d'Hip- 
pocrate , qui aujourd'hui encore est répété en partie par 
ceux qui se vouent à Texercice de son art salutaire. 
Quelle reconnoissance envers son mattre , quelle pureté 
dans les intentions , quelle tendre sollicitude pour le bien- 
^tre tant moral que physique des infortunés qui implo- 
rent son secours , quelle discrétion , quel soin à garder 
le secret sur tout ce qu*il auroit vu ou entendu (^^). 

En vérité, si tous ceux qui exercent parmi nous la 
médecine avoient sur leurs devoirs des idées aussi éclai- 
rées et un sentiment aussi profond d'humanité et de dé- 
cence que déployé ce grand homme dans les préceptes 
qu'il donne à ses disciples (^^) , cet art divin ne seroit 
pas si souvent rabaissé au rang d'un simple moyen de 
gagner des richesses ou de satisfaire des vues encore plus 
blâmables. 

Mais ce n*est pas seulement aux hommes que s'étendoit 
l'humanité des Grecs: on trouve une foule de traits qui 
prouvent que leur âme sensible prenoit une part non 

(^^) Diog. Laè'rt. p. 23 fin. ^IXov âtfif t-èeçyejiZif , S^wç ^ 
(<5») Diog. Laèrt. p. 219. D. Jambl. Vit. Pyth. 40 fin. 

(5^) A-t-on bien remarqué qu'à cet égard le serment original 
surpasse encore celui qu*on dicte aujourd'hui aux jeunes docteurs? 
Dans le nôtre on lit : Àufiiia vel visa inter curandum , nûî 
Reipuhlicae ea efferri intêrsit , silentio suppre»»uram» Dans le 
serment d'Hippocrate (p. 1. 1. 27. éd. Foës.)"^ cf* ay iy ^fqaneLti 

fj ïâ(a ij dxéafa , 7 xa^ àvêv ê-êçrtTtêiijq natà fiiov àv0-çéjrmy , 

(^°) Hippoçr. demedico, p. 19 — 25. 
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moins vive à In peine que pOQTOÎent ressentir les animaax , 
cl qu'ils Ploient soaveat pénétrés de reconnoissance pour 
le bien qu'ils croyoient en avoir reçu. 

Sans rép<iter ce que les philosophes rapportent de 
l'aTersion des anciens Grecs pour répandre le, sang mê- 
me d'un animal, rapports qui ont oertaînemeot été 
ciagérés par ceux qui avoicnt embrassé la doctrine de 
PythagoreC), nous choiiisions , parmi plusieurs antres 
exemples de ce genre , l'aimable sollicitude du philoso- 
phe Xénocratc pour sauver un moineau, qui cbercboil 
un refuge dans son sein contre la poursuite d'un vau- 
tour ("), le soin de Lacjdès pour une oie , et l'attache- 
ment de cet oiseau pour son bienfaiteur ('*) , l'honneor 
dç la sépulture dans un lieu distingué et non loin de la 
tombe de leur mattre, accordé aux chevaux qui avoient 
remporté jwur lui (rois victoires à 0)fmpie('^) , l'hon- 
neur d'un monument , accordé au chien de Xantfaippe , 
père de Périclès , pour avoir accompagné à la nage 
le navire où étoit son maître , lorsque celui-ci se ren- 
dit à Salamine , du temps de l'invasion des Perses , 
«n sorte que le fidèle animal , excédé de iatigue , expira 
aussitôt qu'il atteignit la rive opposée("), la recoD- 
aoÎBsance d'un autre Athénien pour le chien qui no 
l'avoit pas quitté au fort de la mêlée , dans la bataille 
de Marathon , pourquoi celui-ci voulut qu'on le repré- 
sentât , avec les héros de cette journée , dans le fameux 
tableau du portique Poecîle ("}, l'attention, ridicule 
peut-être à nos yeux , mais tjai est toujours une preuve 

{") Vojaz la lirre de Porphyre, deAbstia., Plat. Symp. VIII. 

8. (T. VIII. p. 910). la loi de Qimouasst (Dio Chrys. or. 64. T. 

il. p. 329 in.) et eellede Triplolèma, dont noosparleroos biamtOt. 

("} mian. V. H. XIII. 31. (") £\iu>. H. A. VU. 40. 

{**} C'étoient les cheraiizdeCiniOB, père de Hiltiada , Herod. 

VI. 103. 

{'*) Plat Tbemiit. 10 fin. cf. Tietc. ChU. IV. 182 ta. 
('*} vElisn. H. A. VII. 38. 

24 
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d*une sensibilité exquise et d'une aimable simplicité de 
moeurs , Tattention des Athéniens pour une mule qui , 
quoique éloignée du travail , à cause de sa vieillesse , 
s*étoit cei)endant mêlée , à ce qu*on disoit , aux autres qui 
apportoient des pierres et du bois , lors de la construc- 
tion du Parthénon(^^) ; et, quoique je sache très bien 
que quelques-uns de ces traits ne prouvent que i)Our les 
personnes qu'ils concernent , qu'il y en a même doi^ la 
vérité peut être contestée , cependant lear grand nom- 
bre et leur existence même , ne fût ce que comme tra- 
ditions populaires , indiquent , ce me semble , combien 
le sentiment qu'ils témoignent étoit généralement répandu 
parmi le peuple ('•), 

Pour pouvoir juger de la hauteur où en étoit parve- 
nue la civilisation morale et le développement des sen- 
timents dQux et humains dont nous avons déjà remarqué 
des traces dans des siècles beaucoup plus reculés , il 
ne suffît pas de connoitre les actions qui peuvent en 
servir de preuve, il faut aussi examiner l'expression 
du sentiment dans les poètes , qu'on peut regarder en 
quelque sorte comme les interprètes de l'opinion pu- 
blique : car , sans vouloir déroger en rien aux mérites 
qui certainement leur sont personnels , il n'est cepen- 
dant pas moins certain quils n'ont jamais pu entière- 
ment s'affranchir de l'esprit du siècle où ils vécurent , 
et que par conséquent on y trouve au moins le reflet 
tant des vertus que des erreurs ou des préjugés de 
leur époque. 

(77) Plut. Cat. maj. 5. Aristot. Hist. Anim. VI. 24. Plut, de 
solert. anim. T. X. p. 41. JElïan. Hist. anim. VI. 49. On voit, 
par le nombre des auteurs qui ont parlé de cette tradition , qu'elle 
ftvoit frappé yiyemeiit rattention du publie., 

(7") Sous ce rapport il est en effet remarquable de voir la foule 
de traditions et de fables en ?ogue parmi les Grecs sur la fidélité 
et l'amour de quelques animaux envers les hommes, sur leurs 
vertus , leurs mérites et leurs talents. L'histoire naturelle d'Élien 
et le livre de Plutarque , de solertia aoimalium , en sont remplis. 
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Et c'est en ce sens ,quc ]es Grecs peuvent s^attribuer 
une partie des éloges que nous avons donnés ailleurs aux 
sentiments d'humanité et de décence , à la sensibilité de 
coeur et à la bonbommie , dont les ouvrages de Pindare , 
d'Eschyle , de Sophocle , d'Euripide donnent tant de 
preuves (J^)- Nous y ajouterons quelques traits que 
nous fournissent plusieurs autres poètes en si grand 
nombre, qu'il n*y a ici de difficulté que dans le choix* 

Parmi les épigrammes de Gallimaque , nous eiî trou*- 
vons une sur une statue érigée par un certain Mie* 
eus pour sa nourrice , dont il' avoit eu soin aussi 
longtemps qu'elle vécut , et qu'il hcjnora ainsi après sa 
mort ('^). Il est difficile de: dire ce qui mérite le plus 
d'admiration , la reconnoissance de Hiccus , ou la sensi* 
bilité du poète qui ne dédaigna pas d'illustrer par ses 
vers une semblable circonstance. 'Quel sentiment hu- 
main et tragique dans cette épitaphe de Nicias , dans 
laquelle un père invite les passants à se reposer sous 
l'ombre des peupliers plantés sur la tombe de son fils ("). 
Quel est le peuple où l'on trouvera, comme en Grèce « 
des inscriptions en vers auprès d'une soureé-, pour, avertir 
le passant que l'eau est bourbeuse et malsaine en cet 
endroit, et qu'il n'a qu'à descendre un peu plus bas, 
pour en trouver une claire et limpide et plus fraîche 
que la neige ('^). Il est vrai qu'un sentiment de re- 
ligion se mèloit aux atteo lions de ce genlrc , eom^iê il 
paroit par cette épi^amme sur un gobelet déposé par 
un certain Aristode auprès d'une source , à l'usage des 
voyageurs , évidemment par respect pour les Nymphes 

(^^) Proe?e over de Zedelijke Schoonbeid der Poëzij Tan Pinda- 
rns, Sophocles etc. 

(•o) Calliiïî* epigr. 54. 
(»M Anthol T.Lp. 182. IV. 
{•») UoQ. Tarent. Aathol. T. I. p. 164. XÎXlX, 
(««) Id. ib/p. 169, LVIU. 

24* 
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qui présîdoient à oos eauxC). Mais uae semblable 
religion auroit-ello pu naître autrement que chez un 
peuple doux et sensible? CalUmaque atoit fait une 
épitaphe pour une nourrice « Lëonidas de Tarente en 
fil une pour une vieille femme qui aroit passé sa vie 
à filer, et à chanter en filant (*^). Ceci paroit ridi- 
cule , mais , en lisant les vers dont je parle , on se sen- 
tira ému jusqu'aux larmes. J'ose promettre à mes lec« 
teurs des sensations non moins délicieuses , lorsqu'ils Ter- 
rent répitaphe du même poète sur un vieux pécheur, * 
qui avoit péri avec son bateau , par une nuit orageuse 
sur rHellespontC^), et surtout celle sur un berger 
qui T invite ses compagnons à conduire leurs troupeaux 
à la tombe , à j faire> des libations du lait de leurs 
ehévres , à l'orner de fleurs au retour du printemps , et 
à j charmer son repos par la son de leurs chalu- 
meaux ('^). Ce sentiment d'humanité a été rendu d'une 
manière admirable par Théoorite (dont d'ailleurs les ou- 
vrages en offrent des exemples à chaque page) , dans un 
entretien entre Pollux et Amycus, dans la vingt-deuxiè- 
me idylle. Quel sentiment tout à fait grec dans cette 
réplique de Pollux à Amycus , qui refuse de se lier avec 
lui par de» présents d'hospitalité , prétendant qu'il n'en 
avoit pas : Cette eau me suffiroit^ pourquoi ne m'en 
dqnnerois tu pas (^ ^) I Nous avons pa,Flé de Thuma- 
nité envers les animaux. Or^ il ^st remarquable de voû* 
la. prodigieuse quantité d'épltaphes et d'épîgrainmes 
sur des animaux qu'on' trouve parmi les ouvrages des 
postes grecs, pafmi ceux d'An7ta(^*), de Simi^ias^ de 



(»♦) Id.ib. p. I74fin. 176în. 
{•«) Id. ib. p. 178. XCI. (•^) Id. ib. p. 188. XCVllL 

(»n Theocr. Id. XXîl. 62. 
{••) J. C. WolfF. Poètr. VIII. fr. p. 104 fin., sarune saute- 
relle; ib. p. 108. XVIU. , sur la mort d*uncliieo; ib. p. 110. 
XXI. sur eelle d*ttn dauphin. 
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Khode8(»^), de Nicias (^«"j , d'Euënus (^') , de Mnë- 
aalcas de Sicyon (^ *) , et d& plusieurs autres. Il y a 
dttns tous ocs petits poèmes un ton doux et tragique 
difficile à rendre dans une autre langue , et qui devient 
plus sensible encore parceque le poète met ordinaire- 
ment la plaintç dans la bouche de Tanimal même dont 
il déplore le sort. Quelle sensibilité • exquise dans celte 
épigramme attribuée à Platon sur la statue d'une gre- 
nouille, érigée en son honneur par le poète, parceque , 
par son coassement , elle lui atoit indiqué une source , 
au moment où il sentoit le besoin de se désaltérer (^'). 
Si nous pouvions dépasser les termes que nous nous 
sommes prescrits dans cet ouvrage, les poètes de l'é- 
poque romaine nous offriroient des exemples non n^oins 
frappants ni moins nombreux (^f). On trouve de vé- 
ritables chefs-d'œuvre, parmi les épigrammes des deux 
Antipater , de Crinagoras , d'ApoUonidas de Smyrne : 
mais que serviroit-il d'en donner ici une liste ari- 
ût , lorsqu'il faut renfermer en soi-même la satisfaction 
qu'on en ressent. Seulement je prie mes lecteurs de 
comparer les productions du dernier de ces poètes avec 

(•^) Anthol. T. I. p. 137. IH. , sur la mort d'une perdrix. 

('o; Ib. p. 18^. \IL, sur uoe abeille ; ib VI 11., sur la mort 
d*un ^ilton. 

(^') Anthol. T. I. p. 98 fia,, sur ua grillon attrapé par une 
alouette. 

(^^) Ib. p. 125. X , XI. . sur la mort d'une sauterelle ; p. 126. 
Xlli. , sur la mort d*an cfaeral (cf. T. Yl. p. 405.). 

(^») Ib.p. 104. in. 

('^} Je ne puis me défendre de recommander à Tattention 
de mes lecteurs la charmante épigramme d' Antipater de Sidon 
sur nne vigne dont les branches avoient entouré celles d*an platane, 
Anthol. T. II. p. 16. XXXVIII. , et celle du même auteur sur 
un serpent puni par uoe mort yiolente, pour a?oir dévoré les 
petits d*ane alou^te , ib. p.23. LXJII. , mais surtout celle de Par** 
ménion de Macédoine sur on, enfant tomJ>é d*ane fenêtre et rendu à 
la vie par le lait de sa mère , ib. p. 186. in.., celle d*Antiphane en- 
fin sur nn arbre dont un insecte avoit rongé le seul fruit qui y étoit 
encore , ib. p. 189 fin. 
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les sentences de Selon ci de Théognis(^') , etaior^^ 
en se rappelant qu'Apolionidas yiyoit sous les pre- 
miers empereurs romains , il pourra juger combien 
les Grecs de toutes les époques se ressembloient par 
cet esprit caractéristique qui fait le charme de leurs 
ouvrages. 

Des Athéniens en i\ nous étoit impossible de distinguer les 
^' * différentes peuplades de la Grèce , en 

parlant de l'humanité qui les distingue de toutes les 
autres nations. Aussi n*étoit ce nullement nécessaire , 
puisqu'il semble que les Soriens , lorsque leur bienveil- 
lance naturelle n'étoit pas réprimée par des lois sévè- 
res et inhumaines , ne différoient pas essentiellement 
sous ce rapport des Ioniens. Cependant, comme, en 
humanité et en sensibilité, les Athéniens' tenoient le 
premier rang parmi les nations ioniennes, il doit paroi- 
tre nécessaire de nous en occuper séparément. Lors- 
que nous avons parlé de la démocratie , nous avons 
été obligés de représenter le caractère du peuple athé* 
nien d'une manière qui a dû modérer l'enthousiasme 
qu'excite ordinairement le souvenir des actions éclatantes 
de cette nation célèbre. Mais nous avons aussi remarqué 
dès lors qu'il ne faut pas juger le 'caractère habituel de 
tous les individus d'après les effets de la légèreté , de 
l'inconstailce et de la cruauté d'une populace effrénée ; 
nous avons mémo fait entrevoir la différence du carac- 
tère des Athéniens , comme membres constituants de cette 
souveraineté si chère à leurs coeurs , à celui des Athéniens 
considérés dans leurs autres rapports tant sociaux que 
domestiques. Nous n'hésitons pas à souscrire ici au 
jugement d'un écrivain célèbre qui, en parlant du sujet 
qui nous occupe en ce moment , a dit très à propos : 
On ne peut nier cependant que la douceur , la générosité 

(9^) AnlhoLT. II. 119. V. 
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et même la grandeur d'àme ne fussent le caractère gê- 
nerai et dominant des Athéniens. Mais le peuple est 
toujours peuple. Partout il est léger , capricieux , in* 
juste, cruel et prêt à suivre les premières impressions 
qu'on lui donne. Chaque Athénien eh particulier étoit 
naturellement doux , .aifable , bienfaisant (^^). 

Personne , sans doute , ne sera assez injuste pour at* 
tribuel* à une férocité naturelle les excès que la fureur 
des passions , que des sentiments d*ailleurs louables , 
tels que Tamour de la ps^trie et de la liberté , ont quel* 
quefois fait commettre (^^). 

Hais il n'est pas même nécessaire d'avoir recours aux 
individus , pour prouver que les Athéniens étoient 
aussi capables de générosité et de grandeur d'àme , que 
prompts à la colère , qu'ils étoient aussi enclins à l'hu- 
manité et à la compassion , que violents dans leurs empor- 
tements , et c'est justement cette contradiction apparente, 
cette transition subite d'une extrémité à l'autre qui fait 
le caractère distinctif des Athéniens et des Ioniens en 
général , caractère qui s'eiplique le plus facilement , 
oomme toutes les autres antinomies dans leur naturel , 
par la mobilité et l'irritabilité de leurs sensations (^®). 

Nous avons déjà eu occasion de faire remarquer l'hu- 



(^^) Gognel, Orig. des loix elc. T. V. p. 74 , 75. 
' (*^) Voyez, à ce sujet, Sehlegel, iiber die Diotima, p. 304., 
passage que je dois à M. Jacobs, Vermischte Schriften , T. III. 
p. 117. qui Ta copié, comme je ferai ici: Ëiti maximum Ton Keiz> 
barkeit ist das Princip der Hellenischen fiildung , der Geist ihrer 
Gesehiehte. Nicht nur ihre Tugead und Grosse, sondern auch 
ihre Schwàche und Laster entspringen aiis ciner àussersten £las- 
ticitat und Zartheii des Gemùthes , die nicht nur unsern Glauben , 
sondern auch die Grenze unsrer Einbildungskraft ùbersteigt , ' und 
doeh der feste Leitfaden des Griechischen Âlterthumsforschcrs ist. 
On trouYcra aussi des réflexions très justes à cet égard dans Wachs- 
muth, Hellen. Alterthumsk. T. 1. p. 61,62. 11 fait remarquer 
eomme des traits caractéristiques : Keiz barkeit, £mpfànglichkeit 
far Sehmerz und Lust , Sinnlichkeit und Genussfahigkeit. 
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manité dcft Aihénieiis, dans leur hospitalité envers les 
étrangers et dans la générosité dont ils ont donné plu- 
sieurs preuves aux autres nations de la Grèce. Nous 
en citerons .ici une autre qui prouvera jusqu'à Té* 
videnoe ce que nous venons de dire de la mobilité de 
leurs sensations. Doriée, Tun des fils de ce Diagoras qui 
fut célèbre par les victoires remportées aux jeux publics 
tant par lui-même que par sa famille entière , ayant 
embrassé le parti de Lacédémone . avoit fait la guerre aux 
Athéniens à ses propres frais , avec des vaisseaux équi- 
pés par lui-même dans Tiie de Rhodes. Les Athéniens 
étoient si irrités de cette, présomption qu'ils le mcnacè-> 
rent de la vengeance la plus terrible , si jamais ils étoient 
assez heureux pour s'emparer de sa personne. 

Et en effet Doriée fut pris avec un de ses vaisseaux^ 
Mais à peine 1rs Athéniens virent ils cet homme si cé- 
lèbre tant par les palmes olympiques qu*il avoit rem- 
portées , que par sa bravoure personnelle , traîné au mi- 
lieu de l'assemblée publique et chargé de chaînes^ 
qu'émus jusqu'aux larmes ils lui rendirent aussitôt la 
liberté (^^). 

Méprisant les ordres impérieux des Spartiates , les 
Athéniens accueillirent avec la plus grande bienveil-^ 
lance les malheureux Thébains , exilés de leur patrie , 
après la prise du Gadmée par les Lacédémouiens et la 
restitution de l'oligarchie ('^^). C'est pour les mêmes 
Thébains qu'ils envoyèrent des députés à Alexandre , pour 
le prier de les épargner , après la prise de leur ville 
natale , ruinée de fond en comble , suivant une résolution 
prise dans une assemblée des Grecs ^ alliés du roi de 
Macédoine (*®^). Us adressèrent la même prière à Dé- 

{^9) Pausan VI. 7. 2. Xénophon (Hell. I. 5. 19.) ajoute que les 
Athéoiens TaToient déjà auparavant condamné à mort. 

(looj p|u(, Pelop. 6. Plutarque ajoute qu*ils le firent ^qoç 

{^^*) Diod. Sic. T. II. p. 171. Justin assure même que leuf 
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tnétriiis Poliorcète en faveur des MëgarieD8 « et lui per- 
suadèrent de leur rendre la ville déjà destinée à être 
saccagée par ses soldats ('^^). Ce furent aussi les Athé- 
niens qui réconcilièrent le même prince avec les Rho- 
diéns('^'). Dans deux occasions difiérentes, ils inter- 
cédèrent auprès des Ronsains en faveur des Étoliens('^^). 
Il est digne de remarque ^ ce me semble , que la plus 
grande partie de ces preuves d'humanité et de bienveil- 
lance appartiennent à une époque où les Athéniens 
avoient perdu $ avec leur liberté , cette suprématie qu'ils 
«voient exercée auparavant parmi les nations de la Grèce. 
On voit par là qu'il est plus difficile de se modérer dans 
la prospérité, que de supporter dignement Finfortune, et 
que^la liberté et les richesses ne sont pas toujours les 
meilleurs moyens pour faire ressortir les bonnes qualité» 
du caractère national. 

Mais même avant cette époque, les Athéniens ont souvent 
donné des preuves d'une délicatesse si exquise qu'on ne 
sauroit leur refuser les éloges que l'antiquité entière leur 
a donnés à ce sujet. Lorsque , dans la guerre avec Philip- 
pe de Macédoine , ils avoient intercepté un de ses couriers, 
ils s'emparèrent des autres dépèches , mais ils renvoyèrent 
au roi , sans les ouvrir , les lettres de son épouse Olympî- 
as('®*). Mais rien n'égale la décence de leur conduite 
envers Galliclès , l'un des orateurs accusés d'avoir trempé 
dans la conjuration dont Harpalus fut le chef. Ayant 



désobéissance à Tordre du roi de fei'mer leurs portes aux fugitifs 
fut la cause de son animosîté contre leurs orateurs et spécialement 
contre Dénoosthène , XL 4. 9. Quant à cette résolution cruelle des 
autres Grecs, Justin en parle également (XLS. 8. ), comme Arrien(p. 
26 fin.), mais Plutarqùe( Alex. 11.) dit qu'Alexandre, voulant punir 
les Thébains d*une manière exemplaire , se donna Tair de n'accéder 
en cela qu'aux accusations des alliés. 

/i-oaj Plut. Dcmelr. 9. (*os) Plut. Demetr.22. 

(»^*) Polyb. XXI. 2. XXIL 12—14. Liv. XXXVIIL 9, 10. 

{*'*») Plut, Demetr. 22. Plut. reip. ger. praec. T. IX. p. 191. 
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ordonné une perquisition domiciliaire chez les ministres 
incriminés , ils en excusèrent Galliclès , seulement par 
déférence pour sa jeune épouse , parcequ'il n'y aYoit que 
peu de jours qu'il s'étoit marié ('®^). Aussi les Athé- 
niens étoient la seule nation de la Grèce qui eût érigé 
des autels pour la Pudeur et la Miséricorde ('®^). Au- 
cune autre ville n'avoit tant d'établissements publics , tant 
d'institutions pour soulager l'infortune ou la pauvreté , 
institutions dans lesquelles d'ailleurs les nations modernes 
surpassent ordinairement de beaucoup les anciennes. 
Nous avons vu comment , par les effets ordinaires d'un 
amour immodéré de la liberté , et par la légèreté et Tin- 
constance propres à tous les gouvernements démocra- 
tiques , mais surtout à celui d'Athènes , les Athéniens 
étoient souvent injustes et ingrats envers les hommes illus- 
tres à qui ils étoient redevables de la gloire qui les rendit 
si célèbres. Cependant , s'il est vrai qu'un repentir sincère 
efface bien des fautes , les Athéniens ont aussi quelque 
droit à notre indulgence , lorsque nous les voyons soit répa- 
rer les fautes qu'ils venoient de commettre , soit au moins 
rendre à la postérité de leurs grands hommes les récompen 
ses dont ils les avoient privés si injustement eux-mêmes. 
Ils ne prirent pas seulement le plus grand soin pour l'éta- 
blissement des enfants d'Aristide, mais ils se faisoient même 
un devoir d'attirer à Athènes les descendants de plusieurs 
autres illustres citoyens , pour leur témoigner leur recon- 
noissance. Témoin cette petite-fille d'Aristogiton , qu'ils 
firent venir de Tile de Lemnos, où elle vivoit dans la 
détresse , et qu'ils dotèrent avec tant de munificence 
qu'elle put épouser l'un des citoyens les plus illustres (' ^ ')• 

^loffj Theopomp. ap. Plut. Demosth. 25 fin. cf. Plut. reip. ger. 
praec. T. IX. p. 243. 

(»«>') Paus. 1. 17. 1. Diod. Sic. T. I. p. 559. 

(A<>8j Plut. Arist. 27. L*auteur ajoute que les Athéniens de son 
temps aToient donné plusieurs autres preuves de leur gratitude et 
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Mais d'ailleurs les Athëniens prenoient constamment soin 
de l'éducation des enfants de ceux qui avoient succombé 
dans la défense de la patrie ('°^) , et Démostbène assure 
qu'ils étoient les seuls qui honorassent leur mémoire par 
une sépulture aux frais dé Tétat et des éloges publics C ^), 
tandis qu'ils pourvoyoicnt aux besoins de ceux qui , ayant 
été mutilés à la guerre , n'étoient plus en état de servir la 
patrie C'). Nous ne parlerons pas des attentions qu'on 
avoit à Athènes pour les pauvres , puisqu'elles s'expliquent 
facilement par la tendance de la constitution, comme 
nous l'avons vu plus haut : mais il est pourtant à remar- 
quer qu'on voyoit à Athènes des médecins qui recevoient 
un appointement fixe pour les soigner (' ' ^) , ce dont on ne 
trouve point d'exemple dans d'autres républiques , excepté 
dans File de Rhodes ("*). 

Les lois d'Athènes dénotent aussi des progrès remar- 
quables dans la civilisation, lorsqu'on les compare aux cou- 
tumes des siècles héroïques , quoique , dans tout ce que 
nous dirons à ce sujet il faille se rappeler qu'elle en 
étoit pour la plupart redevable à Selon , et que par la 

de leur humanité , qui leur aboient valu l'admiration de toute la 
Grèce. 

(!«*») Thucyd. lï. 46. ^schin. e. Ctesiph. (Oratl. Ait. T. lll. 
p. 43.*^ fin. p. 4.34 in.) 

(«'^) Demosth. c. Leptin. (Gratt Ail. T. IV. p. 451 fin. Ce- 
pendant il est juste de remarquer que Pausanias fait mention d'un 
éloge public prononcé annuellement sur la tombe de Léonidas et 
celle de Brasidas à Sparte. Paus. 111. i4. 1. 

(*•*) Philochon fr. éd. C. G. Lenz. p. 45 in Plutarque attri- 
bue cette institution à Pisistrate, 3g1. 31. Aristide a rassemblé ces 
exemples de Thumanité des Athéniens dans son Panathénaïque , T. 
I. p. 310. (»**) Diod. Sic. T. 1. p. 487. 1. 85. 

(Z'8^ Strabon rapporte que, dans Tile de Rhodes « on distribnoit 
aussi régulièrement du pain et des vivres parmi les pauvres, p. 
965. B. Cependant il paroît assez, par la manière dont il en parle, 
que le motif de cette charité étoit plutôt politique qu'un effet d*hu- 
manité. La coutume d'ouvrir les fabriques aux pauvres dans Phiver , 
pour leur donner l'occasion de se chauffer , paroit avoir eu un mo- 
tif plus désintéressé. Sehol. Hes. p. 68 in. 
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suite les Athëmens ne furent que trop enclins à oublier ses 
sages ordonnances (' ' ^). On punissoit à Athènes odui qui 
n^ligeoit de subvenir aux besoins de ses vieux parents , et, 
avant de déférer à quelque citoyen la place d*archonte , on 
s*informoit s*ii s'étoit acquitté de ses devoirs envers la mé- 
moire de ceux à qui il devoit la vie , persuadé que celui qui 
n'aimmt pas ses parents ne pouvoit pas être admis à faire 
des sacrifices pour la patrie, ni considéré comme propre à 
remplir ses devoirs comme magistrat ( " ^} . lïous avons déjà 
remarqué que , dans les anciens états , la violence des siè- 
cles encore peu civilisés se manifeste le plus dans les lois 
criminelles. Aussi le vol fut-il puni à Athènes avec une sé^ 
vérité qui nous paroitroit bien souvent outrée , mais qui 
s'esqdique cependant , en (dusieurs cas, par la manière de 
vivre des anciens, bien difiérente de la nôtre, et par laquelle 
ils étoient souvent obligés de se reposer sur la bonne foi 
du public à regard d'objeté que nous gardons facilement 
dans nos maisons (*'')• Cependant il y a en d'autres qui 
se ressentent trop de l'ancienne barbarie , pour pouvoir 
paroitre excusables : la loi , par exemple , qui permettoit 
au mari d'une femme déshonorée de maltraiter son se* 
ducteur , pourvu qu'il n'y employât point d'armes ("^) , 
celle qui permettoit à tous ceux qui verroient dans un 
temple une femme convaincue d'adultère de la frapper 
et de l'insulter, ayant seulement soin de ne pas la tuer(' ' ^), 
celle encore par laquelle il étoit permis de s'emparer de 



(*'^) Xenoph. Memor. IL '2. 13. Isée fait allasion à la pre- 
mière de ces deux ordonnances, de Giron, haered. (Orat. Att. T. 
III. p. 103. 1. 32. 

("<) C'est ainsi qu'étoit puni de mort le vol d'un vêtement, 
d'un pot d'huile, ou de quoi que ce fût, même des choses de 
peu de valeur, dans le Lycée, l'Académie ou quelque autre lieu 
destiné aux exercices publics. Demosth. e. Timocr, (Oralt.* Att. 
T. V. p. 36.1. 114.) 

("*) Demosth. e. Neaer. (ib. p. 562. L 66. ) cf. Arist Nub, 
1079. ("') Ib. p. 568. L 86. 
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trois citoyens de la ville dans laquelle un citoyen athé- 
nien auroit étë tué , lorsque le gouvernement de cette ville 
se refascroit à Kvrcr le coupable (" ®)- 

Mais , plus de pareilles institutions doivent nous paroi* 
tre arbitraires , plus nous devons admirer celles qui dé- 
notent une humanité dont on chercheroit envain des 
preuves aussi éclatantes ailleurs. 

Telle est, par exemple, cette ordonnance, si admi- 
rablement appropriée à amortir les effets de ce désir 
de vengeance si naturel aux anciens Grecs, par la- 
quelle il étoit défendu aux parents de poursuivre Tho^ 
micide involontaire, lorsque sa victime lui avoit par- 
donné avant sa mort("^). On peut y ajouter la loi 
qui défendoit d'attenter à la vie d'un meurtrier , lorsqu'il 
se trouvcroit en pays étranger , et pourvu qu'il s'abstint 
de se montrer dans quelques lieux publics déterminés par 
la loi C^®), celle qui accordoit au prévenu traduit devant 
FAréopage la permission de se soustraire à toute pour- 
suite ultérieure par un exil volontaire (' ^') , les soins mi- 
nutieux apportés à soustraire le meurtrier involontaire au 
ressentiment des parents de sa victime ('*^). 

Mais non seulement les actes de violence inutiles à l'état 

> * 

et au maintien de la justice étoient défendus à Athènes : 
on y avoit aussi eu soin d'assurer la réputation des ci*- 
toyens. Il n'étoit pas permis de dire du mal des morts , et 
la loi défendoit même d'attaquer les vivants par des injures, 
dans les lieux sacrés et devant les tribunaux ('^^) , or- 

(«9) Demosth. c. Paotaen. (Oratt. Att. T. T. p. 243 fin.) 
(>>o) Demosth. e. Aristocn (Oratt. Att. T. lY. p. 567 in. 
("I) Ib. p. 577 in. (»»») Ib. p. 577. 1. 71 sq. 

(xflca) Plot. Sol. 21. Démosthèae (c. Leptin. Oratt. Att. T. IV. 

p. 441. 1. 104.) ajoate qu'il étoit défenda de dire du mal d'un 

mort , même quaad on seroit injurié par ses enfants, cf. e. Batot. 

de dote (ifo. T. V. p. 277. 1. 49.). Ésehine fait allusion à eette 

l6i, Ep. 2. (OraU. Att. T. III. p. 473. 1. 3.). 
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donoance qui , comme bien d'autres , ne fut pourtant pa9 
observée très scrupuleusement , à ce qui parott par les dis* 
cours de Dëmosthène et d'Éschine. Les lois athéniennes 
offrent des preuves de l'attention la plus minutieuse pour la 
sécurité et le bien-être des membres de l'état , et en même 
temps d un soin extrême pour leur liberté. En voici un ex- 
emple remarquable. Le passage d'Athènes à Tile de Salami- 
ne étant très fréquenté, il y avoit ordinairement un grand 
nombre de bateliers qui offroient aux voyageurs de les 
transporter de part et d'autre. Or , la loi ne défendoit à 
personne d'exercer ce métier profitable , mais elle ordon- 
noit de le défendre pour toujours à celui dont le bateau 
auroit chaviré , même sans qu'il y eût de sa faute ('*^). 
Les lois d'Atliènes avoient même pour la vie du citoyen 
une attention qui pourroit nous paroitre ridicule , si les 
preuves que nous avons données de l'extrême irritabilité 
des passions de ce peuple turbulent n'en démôntroient la 
nécessité. La loi ne défendoit pas seulement de porter des 
armes .dans la ville et en temps de paix (^^^)# mais elle 
ordonnoit aussi expressément de jeter au-delà des fron- 
tières tout objet inanimé qui auroit causé la mort d'un 
citoyen , et , par la même raison , de couper la main 
à celui qui se seroit suicidé et de l'ensevelir dans un 
lieu séparé ('^^), ordonnance d'autant plus remarqua- 

(*»*) iEschin. c. Ctesiph. (Oratt. Att. T. IIL p. 435 h 158). 
("«) Lucian. de Gymn. 34. (T. IL p. 915). 

{^^^) ^sehin. c Ctesiph. p. 466. 1. 244. Demosth. c. Aristocr. 
(Oratt. Att. T. IV. p. 579. 1. 76.). Paasanias assure que cette loi fut 
donnée par Dracoti (VI. 1 1. 2. T. III. p. 52 fin. éd. Siebelis), et 
qu'elle existoit aussi dan^ Tile de Thasos , comme il paroît aussi par 
un passage de Dion Chrysqstome , qui y raconte la roéme histoire de 
Théagène dontPausânias fait mention Dion. Chrysost.0r.31. (T.I.p. 
610.) Théagène étant mort, un de ses ennemie, ne pouvant plus se ?en> 
ger, eut Textrayagance de fustiger sa statue; la statue ébranlée tom- 
ba sur lui et Téerasa. Par conséquent on jeta la statue à la mer , 
d'après la loi dont nous venons de parler. Mais bientôt la peste 
se déclara , moissonna une foule d'habitants , et ne cessa qtt*après 
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blé que les anciens avoient généralement sur le suicide 
des notions bien différentes des nôtres ("*^), Et, puis- 
qu'en parlant des Grecs en général, nous ayons fait 
mention des soins qu'ils prenoient même pour les ani- 
maux , il seroit impardonnable de ne pas rappeler à 
nos lecteurs , à l'égard des Athéniens , ces lois ancien- 
nes de Tripfcolème , aussi remarquables par leur anti- 
que sim^icité que par leur humanité. Respecte tes 
parents , disoit Tune. L'autre , honore les dieux » en leur 
offrant des fruits. La troisième portbit : Ne maltraite 
pas les animaux ('^'). C'est à la même bienveillance 
pour les animaux que se rapporte la tradition qui avoit 
donné occasion aux cérémonies dans les Diîpolia , dé- 
crites en détail par Porphyre ('*^) , aussi bien que les 
récits de la reconnoissance de Xanthippe et du combat- 
tant à Marathon pour la fidélité de leurs chiens , de Ci- 
mon pour la gloire qu'il devoit à la rapidité de ses 
chevaux , et de tous les Athéniens pour l'industrie d'une 
bête de somme , exemples dont nous avons déjà parlé 
plus haut. 

Enfin , il est à remarquer que , bien qu'une partie 
des éloges qui ont été donnés à l'humanité des Athéniens 
par les anciens mêmes , doive être attribuée à la vanité 
de leurs rhéteurs et au désir de flatter le peuple , ces 



qu'on eut restitué la statue de Théagène. On voit, par cette tra« 
dition ) que les Athéniens n*étoient pas les seuls qui eussent soin 
de la réputation de ceux qui ne pouToient plus se défendre. M. 
Hartmann I dans son ouvrage intitulé Culturgeschichte Griechen- 
landes, T. L p. 170., voit dans cette ordonnance une preuve de 
Tancienne barbarie. 11 croit apparemment que les Athéniens, en je- 
tant la pierre qui avoit écrasé la tête d'un de leurs concitoyens» 
étoient réellement fâchés contre cette pierre. 

^ia7j Voyez aussi la loi de Démonassa, Dio Chrysost. Or. 64. T. 
IL p. 328 fin. 

|ia8j Pofphyr. Abstin. IV. 22. rovêZç v^ft^v* @f àç xa^iroïç 

(«a**) Porphyr. Abstin. II. 29. 
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éloges sont cependant répétés si souvent et par des au- 
teurs auxquels on ne* peut pas supposer les mêmes mo* 
tifs , qu'ils méritent bien d'être plaeés à c6té des autres 
preuves que nous venons d'alléguer ; pour ne pas dire 
que , quoique exagérés , ils reposent cependant sur un 
fondement avéré par le témoignage des plus graves liis» 
toriens (»•«). 

Ainsi donc , lorsque nous entendons quelques-uns louer 
les Athéniens comme le peuple le plus humain et le 
pUis agréable dans le commerce de la vie , au point 
d'assurer que la peine infligée par un Athénien est plus 
douce que les bienfaits qu'on pourroit recevoir d'autres 
Grecs C'), lorsque nous voyons les éloges donnés aux 
Athéniens dans des discours , qui d'un bout à l'autre 
sont remph's de compliments faits aux bons Cécro- 
pides, déjà suflBsamment infatués de leur propre 
mérite C'), nous saurons à quoi nous en t^r à ce 
, sujet : mais aussi , lorsque nous voyons les anciennes tra<- 
ditions concernant l'hospitalité et l'humanité des Athé- 
, niens confirmées par l'histoire des siècles plus récents , 

lorsque lious voyons Tordre social établi le premier dans 
la ville de Thésée , lorsque nous voyons ks institutions 
dont ndus venons de parler , et qui furent le modèle 
non seulement des codes reçus dans d'autres villes de 
la Grèce , mais même des plus anciennes lois écrites des 

(»***) Voyez l«s ei^droits de Thucydide et d'autres auteurs cites 
r T. I. p. 214. 

(*") Isocr. de antid. Oratt. Att. T. 11. p. 412. O^âi^aç yàç 

ttniu Ttçttovf^eç êdè uonforéçHç êâ* olç olxtUvêçov àv t*ç %6v 
ihmcvra fiio^ avif&^aTQÙ^ii€»tif» 11 faut remarquer qtt*Isoerate> qui 
arpue lui-même que eek éloge est exagéré, le rapporte comme donné 
aux Athéniens par des étrangers , auxquels il oppose cependant 
le blâme de ceux qui sniToient une opinion contraire, en faisant 
Valoir le^ danger où Ton étoii constamment à Athènes , à cause des 
sycophantes. Ëschîne appelle Athènes tqfiaxijv *<u qtukav&ç&Ttwf 
nblkv, Ep. 2. Oratt. Att. T. III. p. 473. 1. 3. 

('9 3) On comprend que je yeux parler des panégyriques et des 
panathénaïques d*fsocrate et d'Aristide. 
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orgueilleux Romains (*•*), lorsqu enfin nous voyons ces 
éloges répètes en grande partie par d'autres écrivains, 
tant grecs que romains ('**), nous n'aurons certaine- 
ment pas besoin de chercher un fondement pour la 
réputation d'humanité qui a si constamment accompagné 
la gloire des Athéniens , dans la tradition qu'ils furent les 
premiers à enseigner aux humains l'usage de la charrue 
et Tart de faire du pain ('**). 



« 
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('*•) Je dois encore renvoyer ici aux preuves alléguées T. 1. 

p. 214. w ; 

(»»*) Diodore (T. 1. p. 561 fin. 562 in.) fait rappeler aux | 

Syracusains , par le défenseur des Athéniens prisonniers , que les i ; 

lois ont été inventées à Athènes, et que les Athéniens furent 
les premiers à respecter le malheur dans la personne des in* 
fortunés qui imploroient leur secours. Olvok vo/^sç ilçov f | 

naï âixaiay iX'^Xv&t av/ifilvanf. Plutarque a très bien carac- î 

érisé cette humanité primitive des Athéniens , en disant qu*ils 
durent les premiers à enseigner aux Grecs à ne refuser à personne 
Tiisage de Teau vive ni la permission d^allumer son feu au foyer de 
son voisin , services qui sont comme les symboles des premières 
relations sociales entre les hommes. Cim. 10. T. 111. p. 194. i^ 

iâiâa^ar. Nos interprètes (T. VII. p. 30. not. f.) ont illustré le h 

sens de ce passage et prouvé que Dacier ne Tavoit pas saisi. Ils | ^ 

ont allégué très à propos Xenoph. Mem. IL 2. 12. OtfHôif »aiv& 

féiroi^k fiélty av àç4o*«*i' , »Va 0o* xai nifq ivuvfj , ora-r Téxa 

âdfi. et Oecon. II. 15. Diphil. fr. in H. Grot, Exe. p. 793. , pas- 
sage par lequel nous voyons que le refus de ces services étoit puni 
par une exsécration publique et solennelle : 

*jiyvo€Vç èif Ta»ç àçaZç 
*0t» (OTHf y êî T*c /t^ 9çàaa^ Sç&âç oâôv , 

MéXXoi^Ta &fynitfZy ij n xtaXvaêt v^vd ; 

Us^citent encore Cie. Off. IIL 13. et Offic. I. ]6. Non pro- 
hibere aqnam profluentem. Pati ab igné ignem capere , si qui velit 
etc. D*après Ennins: 

ïïomo , qui erranti comiter monstrat viam , 

Quasi lumen de suo lumine accendat , faeit. i • 

Nihilominus ipsi luceat , cum illi accenderit. ^ ] } 

Mais je crois cependant que, dans le passage de Plutarque, il manque if 

quelque chose après les paroles vâàtiay t« çrtjyaùoyp, ; [ 

- ('»») Aristid. Panath. T. I. p. 163. cf. Diod, Sic. T. I. p, {'• 

561 fin. Plut. Cim. 10. T. III. p. 194. |j! 
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aussi lliumanitë des Athéniens est entièrement en 
harmonie arec la versatilité et la légèreté de leur ca- 
ractère, de même que les honmies légers et insouciants 
sont ordinairement beaucoup plus enclins à la compas- 
sion et à la bonhomie , et oublient une injure bien plu» 
promptemcnt , que les gens d'un naturel grave et austère. 
Plutarquc a fait remarquer ce trait du caractère des 
Athéniens, dans un passage très remarquable, où il com- 
pare sous ce rapport les Athéniens avec d'autres nations, 
avec les Garthagiùois , les Thébains , les Spartiates» 

Après avoir dit que les Athéniens sont aussi prompts 
à se mettre en colère, qu'enclins à la miséricorde, il ajoute 
que , comme aucun autre peuple n'est si sensible à la louan- 
ge , aussi aucun autre ne supporte avec tant de bonhomie 
la raillerie , et que les Athéniens , bien que redoutables 
même pour leurs magistrats , sont souvent très humains 
envers leurs ennemis C^). Il compare avec ces traits 
le caractère des Carthaginois , qui , quoique très obsé- 
quieux envers leurs magistrats , étoient insupportables pour 
leurs inférieurs , et , quoique bien plus violents dans leur 
colère que les Athéniens , beaucoup moins faciles à 
pardonner , et d'ailleurs d'un naturel sombre et sévère , 
et absolument insensibles à la grâce d'un bon mot. 
Certainement , dit-il , les Carthaginois qui envoyèrent 
Hanno en exil , parcequ'il se servoit d'un lion , pour 
transporter son bagage , n'auroient pas , comme les Athé- 
niens , applaudi à Cléon , en riant , lorsqu'il leur annonça 
qu'il ne pouvoit pas s'occuper d'affaires , puisqu'il alloit 
se mettre à table ; ils ne se seroient pas empressés d'at- 
traper la caille échappée à Alcibiade , pendant qu'il pro* 
nonçoit un discours ^ et , quoique , à leur tour , les A- 
théniens n'auroient pas souffert , comme le firent les Thé- 

Jisffj ToZç fjklv InatySauf a'èxor {tbv â'^fiov) ftaX^ûtn x^^Q*^ y 
%&v àifxôifxtùv , fixa ^^Xà'p&çmTCoç &xç^ t&y TfoXtjila'P» 
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liains , l'orgueilteux dédain d'IÉ^minondas , qui , lora- 
x]u'appelë pour se justifier , quitta rassemblée du peuple , 
sans prononcer une seule parole , et se rendit très tran- 
quillement h son gymnase , les Thébains certainement 
n*auroient pas renvoyé à Philippe la lettre qu*it avoit 
écrite à sa femme , et bien moins encore les Spartiates 
se seroient^ils contentés de la défense de Stratode , qui , 
ayant invité les Athéniens à rendre grâces aux dieux, 
pour une victoire remportée dont il prétendoit avoir reçu 
la nouvelle ,• lorsque quelque* temps après ils apprirent 
que leur armée avoit été battue , demanda au peuple , in- 
digné de cette mystification ; Est-ce donc un si grand 
crime que de vous avoir procuré trois jours joyeux de 
plus ('»')! 
Exception à Uh^ L'impaitialité , dont nous nous faisons un 

re à l'égard ae« , . j i_ i r x 

Spartiates. devoir . dans ces recherches , nous force a 

avouer que sur» tout oe que nous, venons de dire de l'hu- 
manité dos Grecs , et surtout de celle des Athéniens , lea 
habitants de la Laconie faisoient une exception remar- 
quable. 

Cependant soyons juàtes. Certes l'humanité étoitplus 
compatible avec la vivacité , la sensibilité et même la légè- 
reté des Ioniens : cependant plusieurs exemples que nous en 
avons allégués <Kit pu nous convaincre que , bien que les 
Doriens ne fussent pas si faciles à s'émouvoir , ils a'étoient 
cependant pas entièrement dépourvus de cette vertu si 
commuqe à - tous les habitants dé la Grèce , et que par 
conséquent Tinbumanité qu'oo remarque si souvent dans 
la conduite des Spartiates doii plutôt être cOtisidérée com- 
me une suite des lois sévères de Lycujrgue , que comme un 
trait distinotif de leur naturel. 

Nous n'avons plus rien à ajouter à ce que nous avons 
dit de ces lois elles-mêmes. Nous ne voulons pas répé- 

|»«r) pint. reip. j;er. praec. T. IX. p. 190— i92, 

26* 
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ter les preuves qno nous avons apportées de Torgueif 
et de rinhumanitë du gouvernement de Sparte, dans ses 
relations avec d'autres nations. Nous nous contentons de 
demander quelle a dû être la dispositioD habituelle des 
esprits ', dans un pays où tous les intérêts personnels étoienfc 
absorbes par le seul intérêt public , où les sensations les 
plus naturelles étoient continuellement réprimées et frois- 
sées par la contrainte la plus ^cruelle , où il étott aussi 
peu permis de rester célibataire , quand on n*aimoit per- 
sonne , que de ne pas manger , quand on n'avoit pas faim ^ 
oit les hommes sacrifioient tous les jours sur Tautel de 
la patrie leur liberté et leurs penchants les plus naturels , 
les femmes leurs occupations tranquilles , et , ce qui est 
bien pire , leur sentiment de honte et de pudeur , et les 
mères les liens sacrés qui les attachoicnt aux fniits de 
leur sein ; dans un pays où les jeunes gens , soumis 
eux-mêmes à la plus rigide discipline , étoient ac- 
coutumés , dès l'enfance , à se regarder comme des 
êtres privilégiés, élevés, par leur naissance seule, à 
une hauteur immense non seulement au-dessus des in- 
fortunés esclaves qui labouroient leurs terres , et qu'ils 
massacroient de sang-froid , lorsqu'ils n'en avoient 
plus besoin , mais même, au-dessus des Périoeces et 
de tous les autres habitants de la Grèce (^*"). La ré- 
ponse à cette cpiestion sera facile, pour peu qu'on 
veuille y réfléchir. Les lois de Lycurgue étoient si in* 
humaines et si contraires à la nature humaine , qu'il faut 
nécessairement supposer ou qu'elles auroient dû être 
rejetées à l'instant par le peuple auquel elles avoient 
été imposées , ou que ce peuple , on les admettant , ait 
dû s'identifier avec elles et devenir lui-même non moins 
farouche et cruel que les institutions qui le régissoient. 
Nous savons que la dernière de ces deux suppositions 
a été confirmée par l'histoire. 

(«»») Polyb. V. 106. 
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^ Polybe déclare qu*il ne comprend pas comment il 
%e fait qu*un peuple , plus qu'aucun autre , propre , par 
sa nature, à une vie douce et tranquille, n*en ait jar 
mais eu aucune jouissance. L*bistorien tâche de résoudre 
le problème qu'il s'est proposé à lui-môme , en disant que 
les hommes propres à commander et jaloux de la liberté 
sont toujours prêts à se faire la guerre les uns aux 
autres {**^). Nous sommes charmés de voir que Polybe 
reconnolt dans les Doriens une nature douce et tran- 
quille. Gela confirme en quelque sorte ce que nous 
venons de dire à leur égard. Mais il me semble que 
la difficulté ne se seroit pas même présentée à son esprit, 
s'il eût considéré qu'il n'y a pas d'âme si douce et si tran* 
quille qui ne deviendroit acariâtre et turbulente par une 
manière de vivre telle que celle qui devoit être le ré- 
sultat des institutions de Lyourgue , et que des hommes 
à qui Ton a inculqué qu'il n'y a point d'occupation 
plus digne de la nature humaine que celle de s'entr'é- 
gorger les uns les autres, auroient dû être bien stu- 
pides et bien paresseux , s'ils ne cherchoient pas de 
temps à autre l'occasion d'en venir aux mains, ne fût 
ce que pour éviter l'ennui qui sans cela les acoableroit 
inévitablement. 

Quand même les contemporains de Lycurgue auroient 
été les hommes les plus traitaUes qu'on puisse imaginer , 
comment supposer que leurs fils pourroicnt leur ressem- 
bler , lorsque , dès leur plus tendre enfance , on les accou* 
tumoit à se frapper les uns les autres , à se mordre , à 
se maltraiter de toutes les manières), et qu'on leur repré- 

('*^) XénophoH (Hell. III. 3. 6.) fait mention d'un Spartiate 
qui avoua lui-inéiDe qa*il étoit si persuadé que tous ceux qui 
n'éteient pas de la classe privilégiée , c'est à dire les Périoeces , 
les Néodamodes , les Hélotes , la population entière enfin , haïs- 
soient si cordialement les Spartiates proprement dite, que, s'ils 
leponvoîent, ils les dévoreroient tout vivants , èdë^a âiyao&a^ 
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sentoit, comme le comble > de la gloire, la patience à cfii- 
durer ^ sana se plaindre , les privations le» plus rigoureu-' 
ses et les traitements les plus inhtunains. Or , comme 
nous Tenons de le dire; Thistoire confirme. cette suppor 
sition» Elle nous apprend que les jeunes Spartiates es- 
piroient quelquefois sous les coups plutôt que dc.Iftcher 
une aeule plainte , et que , dans leurs joutes , ils ne s'a^ 
taquoient pas seulement h coups de pcying et dç pied, 
mais qu'ils se mordoient qu^uefois mut^elteDo^ot et 
s'arrachoient les jeux comme des bétes férooea('t^). 

Et, quand même ces* jeunes gens auroi^At- été 
du caractère le plus doux et le plus humain , com- 
ment s*imagindr . qu'ils ne seroient pas devenus farou^ 
ches et sanrages par une semblable éducation ! Mai» 
il n'est pas besoin d'insister plus longtempa là dessus^ 
Lorsqu'il s'agit. des sensations naturelles à rhommç.,, ..il 
s'est pas Isesoin de: faire une distinction entre loojenp 
ou Doriens , entre Grecs ou Biiarbï^res t ces sensatiwff 
se trouvent partout où il y a des hommes , et même 
parmi les bétes féroces. Or , Xénophon atteste que ^ 
lorsqu'une partie de l'armée Spartiate eut été détruite 
par l'ennemi , tous les autres se désoloient au sujet de 
cette infortune, excepté, dit il, ceux dont les fils ou 
les pères ou les frères se trouvoient parmi les tués ; ceux- 
ci étoient joyeux et glorieux , comme s'ils avoient rem- 
porté la victoire ('^'). Après la journée de Leuc- 
tres , les éphores mêmes ne semblent pas avoir osé se 
reposer entièrement sur l'influence puissante de leurs 
institutions , puisque , pour éviter tout éclat de la dou- 
leur , ils envoyèrent à chaque famille qui avoit essuyé 
quelque perte à l'armée les noms de ceux qui avoient 

(^^«>) Paus. m. 14 fin. 
(<^i) Xenoph. Hdl. IV. ô« 10.^ ni^^ BavMf Hè&^aoa^iv x»Çif 
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luooombë , airec une injonction de ne pas se désoler 
en public , mais de supporter avec patience leur infoft- 
tune. Mais cette précaution n^étoit nullement nécessaire , 
et il parott par là que les éphores mêmes ne connoissoient 
pas encore toute la force de ces lois et de cette éducation 
contre nature. Le lendemain , dit Xénophon , on voyqit 
les parents de ceux qui venoient d'être tués se promener 
en public avec un air satisfait et riant, tandis que , de ceux 
dont on savoit que les parents étoient encore en yie , le 
petit nombre qui se montrât en public étoit triste et 
abattu ('^^). L'amour d'une mère pour son fils^ . • , que 
dis-je , la fureur de la lionne , lorsqu'on lui arracb^ ses 
petits , est une sensation qui surpasse toutes les autres 
en force. Or , les auteurs anciens nous assurent que les 
mères Spartiates , dont Ijes fils avoient succombé dans 
le combat, étoient bien plus vives encore dans le té<- 
moignage de leur joie que leurs maris , et que , tandis 
que celles qui pouvoient espérer de revoir leurs fils, 
étoient tristes et désolées , elles s'empressoient toutes 
à se rencontrer dans les temples et à se féliciter réci- 
proquement sur leur bonheur ('^^). Par conséquent 
(je crois qu'on nous accordera facilement de faire cette 
conclusion) par conséquent les lois de Lycurgue sont la 
cause de l'inhumanité des Spartiates. Car , quelque 
différents qu'ils aient pu être des Ioniens , il est im- 
possible qu'ilsi n'aient pas aimé leurs enfants , comme le 
font non seulement les Ioniens mais tous les hommes. 
Je ne blesserai pas la délicatesse de mes lecteurs par 
la commémoration de tous les traits de dureté , de cru- 
auté et d'impudence , je ne dirai pas qu'on reproche aux 
femmes Spartiates , car les auteurs qui en font mention 
sont si loin de leur en faire un reproche , qu'il paroît 

(«*») Xcnoph. HeU. VI. 4. 16. 
(>^») Plut. Agesil. 29 fin. MXhn. Y. H. XII. 21. 
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même qu'ils les citent avec admiration r je me contente de 
dire que parmi ces traits rassemblés en grand nombre par 
Plutarque Ton trouve des exemples de mères qui mau- 
dissent et renient leurs fils , parcequ*ils avoient fui de- 
vant Fenncmi ; une autre , dans sa fureur , écrase la 
tête à celui qu*elle a porté daus son sein; souvent mê- 
me ]£( dureté de coeur est évidemment affectée , par 
exemple de celle qui , ayant demandé des nouvelles à 
quelqu'un qui revcnoit du champ de bataille, et ayant 
appris que ses cinq fils avoient tous péri , répondit : 
Ce n'est pas cela ce que je te demande , coquin : je 
demande si nous avons gagné la bataille ! . Et , pour se 
convaincre jusqu'où le jugement des hommes d'ailleurs les 
plus judicieux est souvent perverti par l'admiration aveugle 
pour cette soi-disant grandeur d'âme des Spartiates , nous 
n'avons qu'à y ajouter que Plutarque raconte, dans le même 
endroit , avec une satisfaction évidente l'histoire d'une jeu- 
ne fille qui , en étouffant le fruit d'un amour illégitime , 
supporta les douleurs de l'enfantement avec tant de cou- 
rage , qu'aucun gémissement , même le plus léger , ne 
la trahit. Il trouve que c'est une preuve frappante de 
Tamour de la décence dans les jeunes dames Spartia- 
tes («♦*)! 



(***) On trouve tous ces traits Plut. Laeon. lostit. VI. p. 895 — 
900. cf. Anthol. T. 11. p. 102. XXVI. T. III. p. 11. VIII. T«lt. 
Chil. XII. 375 sq. Quant à la décence de ces daines, en Toiei un 
petit échantillon. L'une d'elles , yoyant'ses fils retourner en fuyant 
du combat : Où courez vous , mauvais garnements , leur dit-elle , 
où voulez vous vous cacher dans le lieu d*où vous êtes sorti», 
paroles qu'elle accompagna d'un geste qui né laissoit aucun doute 

sur leur signification {dyaav^af/^ivtj nul iTttâêi^aan tt'ûToVç T^y 

Ko^Xinr)^ ib. p. 895. Goguet (Orig. des lois etc. T. V. p. 425.) 
remarque très à propos que ces mêmes femmes, qui étorent si coth* 
rageuses lorsqu'il s*agissoit de la mort de leurs fils , témoignèrent 
la plus grande pusillanimité, lorsqu'elles virent Épaminondas 
marcher droit à Sparte, et qu'elles causoient alors plus de désor* 
dre et de confusion que les ennemis mêmes. 
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Je crois qu*cn voilà assez pour nous persuader que , 
si nous ne pouvons nous empéclier d'admirer ces 
âmes fortes qui savent maîtriser leur douleur , par quel* 
que motif digne d un effort aussi difficile pour le coeur 
humain , et surtout par amour pour le bien public (***), 
il est aussi impossible de nous défendre d'une sensation 
d'indignation, en vojant jusqu'à quel excès d'inhu- 
manité et même d'affectation un si beau sentiment 
étoit porté à Sparte ; et nous n'hésitons pas à souscrire 
à la réponse remarquable que , suivant Philostrate , 
le philosophe Apollonius donna aux Spartiates , lors- 
que ceux-ci lui demandèrent comment il faUoit hono- 
rer les hommes : Cette question , dit-il , ne convient 
pas à un Spartiate (**^) ! 

Et cependant l'auteur des lois qui ont ^eu une in- 
fluence si funeste sur les Lacédémoniens n'étoit rien 
moins qu'inhumain lui-même. Lycurgue , dit-on , . en- 
voya à Sparte le poète Thalétas , pour préparer par la 
musique les âmes de ses compatriotes à l'harmonie des 
institutions civiles. Lycurgue ne se contenta pas de con- 
noitre l'austérité des lois de Minos , il passa aussi en lonie , 
pour y voir les effets du luxe et de la mollesse. Lycur- 
gue apprit aux Grecs à connoitre les vers d'Homère , et , 
loin de les bannir de sa république , comme le proposa 1 

(<^s) Combien plus en harmonie arec la sensibilité de la nature 
humaine n'est pas le ton de résignation qui règne dans Tépigram- 
me de Dioscoride sur un événement semblable à ceux que rapporte 
Plutarqu^ (AnthoL T. L p. 253. XXXIII.). 

(i4ff) Philostr. Vit. ApoU. IV. 31. OtJ Aaxw^^xô» tô ^(K&Ti;At«* . 
Le sayant Olearius interprète ce mot d'une manière tout à fait 
contraire , en disant qu'Apollonius atoll youIu indiquer que les 
lois de Lycurgue leur avoient si bien enseigné coipment il falloit . 
honorer les hommes, que cette question n*étoit pas nécessaire. 
Je laisse volontiers au lecteur le choix entre son explication et la 
mienne , mais je suis persuadé que , si Apollonius a voulu dire ce 
que lui fait dire Olearius , il s'est moqué ouvertement de ceux 
qui lui avoient fait la question que je vient de rapporter. 
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Platon , il les apporta aveo lui à Sparte (' ^ ^). Lycurguc , 
pour se venger de celui qui Tavoit outragé et maltraité 
de la manière la plus cruelle , le traita si bien qu*il de- 
vint un de ses premiers admirateurs ('^^). Lycurgue 
aToit défendu de poursuivre Tennemi qui auroit pris la 
. fuite {^^^)* Il voulut (au moins si Ton peut lui attribuer 
cette institution , ce qui me parolt assez probable) il vou- 
lut qu'on célébrât avec plus de pompe une victoire rem- 
portée par la prudence et l'adresse , que celle qu'on ne* 
devoit qu'à la valeur et à la supériorité du nombre (' ^°). 
Et les Lacédémoniens eux-mêmes enseignoient. à leur 
jeunesse « dit Plutarque, non seulement à supporter une 
innocente raillerie , mais aussi à épargner ceux dont 
l'amour propre paroissoit un peu trop susceptible ('^*) ; 
et , ce qui leur fait encore plus d'honneur , dans les priè- 
res courtes et simples qu'ils adressoient aux dieux , ils 
demandoient qu'il leur fût accordé de pouvoir supporter 
rinjustioe (*»*). 

On me dira peut-être que les Lacédémoniens, pour 
a'offirir qu'un coq , après une victoire remportée par la 
forlDe , n'en étoient pas moins violents , et qu'ils auroient 
mieux fait de prier que les dieux les préservassent d'être 
injustes , puisque , pour faire la guerre , ils attendoient 
rarement qu'on les attaquât: et, en effet , je ne saurois 

(i47) Plut. Lycurg. 4. («♦») Ib. II. («♦«>) Ib. 22. 

(>5o) Plat. Lacon. Insiit. T. VI. p. 887. Marcell. 22 Ponr 
la première les Spartiates offiroient à Mars un boeuf, ponrTau- 
tre uo coq. On peut comparer à cette ordonnance la coutume, 
généralement reçue en Grèce , de punir le soldat qui avoit jeté son 
bouclier , non celui qui avoit perdu sa lance on son épée. Plu- 
tarque an moins assure qu*on a yonlu indiquer par là que la guerre 
doit être entreprise plutôt pour se défendre que pour attaquer. 
Felop. 1 fin. 

(^S') Plut. Lycurg. 12. Sqiôâqa yàç iâéxêk nal rSvo XuKVHfè^ 

fxsa) j'^ éâ^ntza&w ^v^aa^cu. Plut Lacon. Instit. T. VI. p. 
Bâ7 fin. 
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trop qoe répondre à ces objections/ Gepeadanl, Hya 
de0 faits qui nous confiirment danft Fopimon ënonoée plu# 
liant , d'abord que Lycurgne, dont te cbractèfe noble et 
liumain j dont la bonne intention surtout ne sauroit être 
irëvoqoee en doute , . «'ebt trompé, dans les moyens qu'il 
a cboids pour atteindre son but , et ^ en second lieu , que 
les Lacédémoniens n'auroient jamais porté si loin la déoé-* 
gation d'eux-iuiimes et le méprïs des affections les plus nar 
turellês , si t'obéissance à des lots ^ qui conTenoient trop 
bien d'ailleurs à leur orgueil national,, n'ftvoit paa 
perverti en eux la nature humaine et étouffé les germer 
des vertus douces et domestiques , pour ne cultiver que 
celles qui conviennent au citoyen et au militaire. Cea 
faits sont rares , à la vérité , mais précisémt^it pour cela 
l'honneur de l'humanité exige que nous les fassions re- 
marquer. Or donc , le gouvemement.de Sparte, lors- 
qu'il d'opposa à la proposition des autres Grecs pour es- 
termineir la ville d-Alhènes,] après la victoire d'Égoa* 
Pbtamos , a prouvé qu-ilpouvoit aussi bien être mag^ 
nanime envers ses ennemis qu'envers ses propres c^-^ 
toyensC*^). 

Le» éphores , lorsque, quelques Glazoméniena qui se 
trouvotent à Sparte eurent , par une pétulance tout à fait 
puérile , barbouillé de noir leurs sièges , firent annon- 
cer par les hérauts : Que les Glazoméniens avoient la 
permission de se conduire en polissons ; modération ad-» 
mirable en effet , mêlée toutefois à un sentiment de dig- 
nité parfaitement en harmonie avec la hauteur du oa^ 
ractère Spartiate ( ^ * *). 

Léonidas , lorsqu'il répondit à celui qui faisoit l'obser- 
vation que le nombre des soldats qu'il menoit aux Ther- 
mopyles n'étoit pas grand : Trop grand pour être con« 



('«») XeDoph.Hell.II.2. 20. 
('*♦) iElian. V. H. II. 15. "Eiéaxw jriwfoAtéWoK def^i/Moi'*?** 
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duitt à la iiiort(^'')! démontra que son âme guerrière 
•avoit apprécier k yie d'un homme , mieux sans doute que 
ces mèrce dénaturées qui se réjouissoient dans la mort 
de leurs enfants. 

Et ces mères elles-mêmes ! • . Les charmantes fêtes qu'on 
célébroit à Sparte , comme celle des Nourrices , dans lar 
quelle en menoit les enfants à la campagne , et offroit 
pour eux des sacrifices à Diane , ces fêtes dans lesquelles 
il parolt que le front grave de ces austères Dorions se 
déridoit juqu'à ne pas avoir horreur des étrangers , qu'ils 
'y admettoient , ces fêtes n'auroient-ellcs pas quelquefois 
fait revivre eu elles ces douces émotions dont la volupté 
surpasse la gloire nationale la plus éclatante (^^^)! Ces 
mères , lorsqu'elles eurent étalé leur courage et leur 
inhumanité aux yeux de leurs concitoyens , rentrées chet 
elles , n'auroient-ellespas éprouvé ce qu'un homme , et bien 
un Spartiate , ressentoit , d'après sa propre description , 
preuve touchante de la force de la nature et en même 
temps de la naïve simplicité de ces demi-barbares. Le 
Spartiate , ayant essuyé quelque perte douloureuse , fdndit 
en larmes , et , lorsqu'un de ses amis lui reprocha sa foi- 
blesse, il répondit: Qu'y puis je faire, moi , ce n'est pas 
ma faute , en vérité , mes larmes coulent d'ellesTmê^ 
mes(»*^)I 



(!«») mut. de Herod. maliga. T. IX. p. 437. /ToUèç /*^* 
%t&yriloiiLfyv<:. (> ^^) Polemo ap. Akhen. IV. 16. 

(y^) iEliaa. V. H. IX. 27. Le grec est bien plus expressif , 
mais impossible à rendre: a ^va^ç &é /is çtz. Je me rappelle une 
réponse absolament 'semblable d*un aimable enfant, qai s*étoit af- 
forcé en tain de contenir sa douleur , à cause de la perte de quelque 
joujou. £t le grand Solon , qui savoit mieux se rendre raison de 
ses affections qu'un enfant ou un Spartiate , que répondit-il à celai 
qui Youloit luî démontrer qn*en versant des larmes , il ne pouvoît 
pas russusciter celui dont il pleuroit la perte , que répondit-il 
autrement que: Voilà précisément pourquoi je pl/Bure! Diog. Laërt. 
p. 16 in. Wacbsmuth (Hell. Alterthnmsk. T. I. p. 61 fin.) appelle 
ce mot achi Hellenisch, 
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Scniiincnt du Leg Spartiates s'étoanoieot , quand ils se 

surprenoicnt eux-mêmes dans un élan d'é- 
motion imprévue et involontaire. Les Athéniens aimoient 
à répandre des larmes , et ils en recherchoient l'occasion 
avec la même avidité qu'ils mettoicnt à tout ce qui les 
intéressoit. Dans le commencement de cet ouvrage , nous 
avons lâché d'expliquer cette contradiction apparente 
dans un peuple d'ailleurs le plus vif , peut-être , le plus 
insouciant , le plus folâtre , le plus moqueur qui ait 
jamais existé C'). Les Athéniens, avec une susceptibi- 
lité étonnante pour toutes les sensations qui peuvent 
émouvoir le coeur humain , et doués d'une souplesse et 
d'une .irritabilité qui les faisoit passer de Tune à l'autre 
avec une inconcevable rapidité , les Athéniens étoient en 
effet les réprésentants de ce qu'on pourroit appeler l'idéal 
de la nature humaine , dans tous ses défauts et dans toutes 
ses perfections. Aussi les Athéniens et les Grecs en gé* 
oéral (puisque les ouvrages de leurs poètes prouvent 
que cette qualité ne se bornoit pas aux seuls Athéniens) , 
sont la seule nation qui ait véritablement connu le sen- 
timent du tragique , sentiment intimement lié avec celui 
d'humanité , tel que nous venons de le définir. Je 
dis la seule nation , parceque , bien qu'il j ait eu de 
tout temps des âmes sensibles qui ont reconnu dans 
les chefs-d'oeuvre des poètes grecs les douces émo* 
tiens qui leur échauffoient le coeur ,/ nulle part 
ces émotions n'ont été si généralement ressenties par 
tout le peuple qu^en Grèce , nulle part elles ne se 
retrouvent si constamment dans les ouvrages de tous 
les écrivains 9 nulle autre .littérature n'est empreinte 
par elles d'un esprit qui lui est si propre , qui le distin- 
gue d'une manière aussi caractéristique , que celle de la 

(> »') Pour ne pas répéter ce que j*ai dit plus haut, je prie mes 
leetenrs de lire encore une fois les pages 215 et 216 de mon pre- 
mier Toinme. 
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Grèce. Bt cette réflexion , quelque hasardée qu'elle puis- 
se parottre*, est oonfinnée journellement , non seulement 
par les jugements niéme qu*on se permet sur ces ouvrages 
des poètes grecs oà le sentiment dont je viens de parler 
se montre dans tout son éclat , mais jusque par les 
inritationa qu'on a tâché d^en faire. Ces jugements et 
ces imitations prouvent à Févidenoe que parmi les mo- 
dernes il y a une foule de gens d'esprit et un grand 
nombre de poëtes qui sont si loin de participer aux ëmo - 
tiens qui animoient les Grecs , lorsqti'ils ffoâtotent le jdai-* 
âir de verger des larmes , qu'ils ne les connoissent pas même 
et n'en ont jamais soupçonné l'existence. Voyei les tra^ 
gédies de Corneille et de Racine , voyei celles de Mé- 
tastasio et d'Âl&eri , voyez Galdéron et Lopez de Yéga , 
voyez Vondel et Bilderdijk , qui lui-même savoit très bien 
«e que c'étoit que le sentiment du tragique , Voyez les 
compositions informes , mais étincdantes de beautés du 
premier ordre , et ce ^v est ptas , de beautés vérita* 
blement tragiques , de Shakespear , avec les innom- 
brables et souvent malheureuses .imitations qu'on a tâ- 
ché d'en faire en Allemagne, voyet, tous les poètes 
tragiques de tous les pays î ou vous trouvez des mor- 
ceaux de poésie admirables à la vérité, sous plus 
4'un rapport , excepté le seul sous le quel leur ti- 
tre de tragédie nous force à les envisager , ou , s'il 
y a des beautés de ce genre, elles n'ont aucune liai- 
son avec la fable , avec la composition entière de la 
pièce. Combien peu y a-t-il , parmi cette immen- 
se quantité d'ouvrages dramatiques qu'on a décorés 
du nom de tragédie , qui le méritent véritablement. Et , 
quant aui jugements : quelle est l'origine de ces théories 
innombrables sur la tragédie , de ces explications si dif- 
férentes l'une de l'autre , de ces raisonnements qui re- 
tournent en tout sens le sujet qu'ils traitent , sans jamais 
aborder le seul point de vue qui , par une seule ligne , 




399 

applaniroit toutes les difficultés C ^) ; d'où vient il , que , 
dans des ouvrages philosophiques , sur les différents gen- 
res de poésie , l'on ne trouve , dans tout le chapitre sur la 
tragédie , aucun mot de la seule chose par laquelle seule 
la tragédie est véritablement tragédie. Il me semble qu'il 
n'y a qu'un moyen d'expliquer ce phénomène , en disant 
que ces auteurs n'ont pas connu le sentiment du tragique. 
Car , s'ils l'avoient connu , ils ne nous auroient pas parlé 
de la représentation d'une grande action , du choc des 
passions , de la noblesse de la nature humaine , de la 
providence divine manifeste dans le cours en apparence 
irrégulier des choses d'ici bas , de la lutte d'une âme fortç 
et grande avec les décrets du destin , etc. etc. , et ils 
n'auroicnt certainement pas hésité à prononcer les mots si 
simples et si intelligibles qui seuls seroient ici à leur place. 
La nature de cet ouvrage ne permet pa^ que je m'é- 
tende sur ce sujet , et puisque , même après ce que j'en 
ai dit ailleurs (*^®) , et surtout après la lumière que l'in- 
génieux Lessing et l'illustre Bilderdijk ont répandue 
sur cette question , on voit toujours des gens qui parlent 
de la tragédie , sans jamais dire un mot du sentiment 
ti^agique , je crois désormais inutile de répéter ce que 
je croyois déjà avoir dit trop souvent , persuadé que celui 
qui m'a compris alors n'aura pas besoin d'une explication 
ultérieure , et que ceux qui veulent absolument que la tra- 
gédie soit un poème épique en questions et réponses , 
ou bien un cours de morale ou de politique , ne se lais- 
seront pas plus persuader par ce qu'ils liroient ici que 
par ce qu'ils ont pu lire ailleurs. 

(' ^') J*ai exposé quelques unes de ees théories dans le premier 
chapitre de ma dissertation intitulée Commentatio derationequa 
Sophodes ?eterum de administratione et justitia ditina notionibns 
nsns est , ad voluptatem tragicam augendam. Lugd. Bat. 1820. 

('^^) La dissertation eitée dans la note précédente , Verhande- 
ling over het nationaal Tooneel , et Verhand. en losse Gesehriften » 
p. 38 sq. 
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Or donc, le seiitimeat du tragique, la susceptibilité 
pour le plaisir des larmes (tragica voluptas) étoit si pro- 
pre aux Grecs , et surtout aux Athéniens , que le sujet 
du poème épique le plus ancien et le plus parfait, qui ait 
jamais été conçu , soit en (îrrèce soit ailleurs , lui doit la 
plus grande partie de Tintérét qu*il a constamment inspiré 
à tous ceux qui en ont pu apprécier le mérite , que leur 
mythologie en est toute empreinte , et que , si les Athé- 
niens n'avoient pas existé , nous n'aurions probablement 
jamais connu la véritable tragédie. 

Nous avons déjà remarqué auparavant que Finccrtitude 
des relations sociales , les révolutions subites dans les 
empires , les vicissitudes qu'éprouvèrent les fortunes les 
mieux établies ont pu contribuer pour beaucoup au dé- 
veloppement de cette susceptibilité , dans les siècles 
héroïques ('^'), et, sans déroger en rien à ce que 
nous ayons dit alors , et à ce que nous venons de dire ici , 
sur rinclination naturelle des Grecs à ces émotions , nous 
voulons confirmer ici la réflexion dont nous venons de parler 
par le témoignage d'un philosophe et d'un poëte dont les 
écrits sont eux-mêmes fortement empreints de cette sen- 
sibilité pour la plus humaine de toutes les émotions. 
Selon , lorsque Grésus lui témoigna son indignation de 
ce qu'il préféroit le bonheur de Tcllus et celui de Gléobis 
et de Biton à l'éclat de la gloire et des richesses qui Ten- 
touroit , répondit : Les dieux > ô roi de Lydie , nous ont 
accoutumés nous autres , Grecs , à une sorte de médio- 
crité dans toutes choses , comme aussi dans la sagesse. 
La nôtre n'est pas une sagesse de roi , mais telle qu'elle 
convient à un homme du peuple. Car voyant la vie hu- 
maine exposée aux vicissitudes de la fortune , elle ne nous 
permet ni de nous enorgueillir dans le bonheur , ni 
d'admirer celui qui en jouit. Car personne ne sait ce que 

(*<^') Voyez T. L p. 216 fin. 217 in. 
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le lendemain Im apportera. Noas n'estimons donc heureux 
que celai à qui la fortune a bien youIu conserver son bon* 
heur jusqu'au dernier jour de sa vie. Mais en féliciter 
celui qui se trouve encore au milieu de sa course , et par 
conséquent au milieu du danger , cela nous paroit aussi 
insensé que de proclamer vainqueur celui qui, dans 
les jeux, lutte encore avec son adversaire ('^^). 

Certainement les Grecs, non seulement dans .les siècles 
héroïques , mais bien avant dans l'époque dont nous «tous 
occupons présentement , eurent souvent occasion de fair 
re de semblables observations ; et ce sont ces obser- 
vations , comme nous l'avons déjà fait remarquer , 
qu'il faut considérer comme la source principales de 
la douce mélancolie qui règne dans les ouvrages 
des poètes les plus anciens de cette époque. Uaia 
les Grecs n'étoient pas les seuls qui fussent exposés 
aux vicissitudes du sort : bien d'autres peuples ont été 
la proie de révolutions et de bouleversements de fortune ; 
et quel est le mortel , qui , dans la vie la plus douce 
et la plus tranquille, n'y est pas continuellemenlsexposé . • ! 
Et cependant , qudi est le peuple dont }esr traditions 
populaires sont aussi empreintes de la sensibi^té pour le 
tragique , que le sont les traditions grecques donl 
nous avons déjà parlé auparavant ('^^) ,: dt celles de 
€léobis et de Biton , de Trophonius et d'Agamède , 
€fOL\ , pour prix de leur piété et de leur vertu ; reçu- 
rent de la main des dieux une mort prompte et douce , 
comme la plus belle récompense qui pût leur être ac- 
cordée, ('^^), tandis que l'api^ication qu'en faisoienl par 
la suite tant les philosophes , dans leurs ëcrits('^') , que 

('^^) Plut. Sol. 27. 

{«*») T. 1. p. 217 sq. C^*) Solon ap. Herod. 1. 31. 

(^^^) Sinon. Soerat. Dial. td. A. Boeekfa. Azioch. p.. 114. 

Plat. Consol. ad Apollon. T. VI. p. 413, 414. Cic. Tusc. Quaest. 

I. 47. Sur rhistoire de Ciéobis et de Biton , représentée sur un 

niMiament ^ voyes Anthoh T. XIII. p. 637. 

26 
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les préires V dans leurs oraoles('^^) , profuye ëyidcm- 
ment qu'on ne les regardoit pas comme des fables vui- 
des de sens , mais comme l'expression de sentiments 
qu'on espëroit retrouver dans tous les ooeurs. Au reste 
ces traditions ne se boraoient pas à ces siècles reculés. 
Quelle tragédie peut être plus tragique, que lliistoi- 
re d* Adraste ' de Phrygie et du fils de Crésus , his- 
toire racontée par Hérodote d'une înanière qui nous fait 
reoonnottre indubitablement le génie grec sous des noms 
lydiens et barbares. Cet orade , ces yains efforts pour 
éviter ce qui étoit inévitable , cette aimable simplicité 
du jeune homme , qui démontre Ji s<m père que, Toraole 
ayant parlé d'un instrument de fer , il n'avdit rien à 
craindre du sanglier, puisque celui-ci n'avottpas de mains 
pour manier la lance ou le glaive , la confiance puérile du 
pièrci qui se laisse persuader par un semblable argument , 
et encore ces nobles sentiments tant du roi de Lydie que 
de son hôle , cette hospitalité patriarchale , cet accom^^ 
plissement des décrets du destin par l'exercice même 
de la vertu, tout le récit en un mot , que je- n'entre- 
prendrai pas après Hérodote , 'et qui est d'iailleurs as- 
sez-connu*, nous force à y . reconnoltre un dos plus 
%<saux monuments do l'humahitiî et de la sensibilité des 
hàbitântfe de la Grè(ie(^*3^). ♦ 

On pouilroit ajouter à ces histoires une foule d-aîutr^îS 
qu'on tri[>uvd partout dans les auteurs grecs ('^^), mais. 



ce 



C*^) On racontoit que Pindarç, ayant fait demander à roraclc 
qoî étoit le meineur pour rhomme'(rv ia^t^rày iavn! iV ^^«jrô^ç) » 
riçat lidOT réponse qu'il ne pouToit ri^horer , puisqu^S avoit 
écrit l'histoire de Trophonius et d'Agataède. Plut. 1. 1. cf. fr. 
Pind. T. m. p. 56. 11. éd. Hejn. Voyez encore l'histoire de cet 
Ëlisius de Térine qui , se désolant de la mort de son fils , reçut une 
réponse à peu près semblable da génie de ce fils lui-même, ^qni lui 
apparut en songe, ib. p. 414-^416. 

C^î') Herod. I. 34— 45. 
('^') On en frouTe une asseE grande eollecftioo dans le livre de 
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pour prouver oombicii tes Athéniens gurtout aimoient la 
tragédie , nous n'avons qu'à citer le témoignage de Pla- 
ton , qui , avouant que les enfants s'amusent Je plus à voir 
des joueurs de passe-paase , et les jeunes g^ns à des 
représentations comiques , ajoute que la grande masse du 
peuple donne ordinairement la préférence à la tragé- 
die ('^^), et qui, dans un autre endroit « dit que 
la tragédie est bien plus ancienne que Thespis et 
Phrynidms , et que de tous les genres de poésie cest 
celui qui attire le plus le peuple et est le plus conforme 
à ses goûts C^). Et, bien que Plutarque déclare à 
boa droit la tragédie moins propre à être récitée du- 
rant les repas , il patoit cependant , par la manière 
dont il en parle , qu'on le faisoit asseï souvent (^^'). La 
fièvre tragique qui , suivant Lucien , régnoit comme une 

m 

•épidémie à- Abdère , lorsque le célèbre acteur Archélaua 
j eut donné l'Andromède d'Euripide ('•^^), peut n»èsie 
servir de preuve dé l'enthousiasme que ce 'genre d(R 
poésie excitoit quelquefois paitmi les Grecs. Enfin que 
tes Athéniens n'ont jamais hésité, lorsqu'il s'agîssoit de 
distinguer le : plaisir tragique (s'il m'est pemûs de ime 
servir de cette expression) 4ùi la eonmiotion que d<NUie 
le qiectacle décfairani de véritaUes malheurs ., est pi^Uvé 
à l'évidence par l'effet que préduieSt la représentation-de 
la tragédie de PhryniehuÂ , la prise-deMilet', et la. peine 
qu'on infligea au poêle. Le théâtre entier , dit Hérodote , 
.fondit en larmes , mais on oeodamna Phrynichus à une 
amende de molle drachmes , pour &voir représenté nen 
vn sujet tragique, mais une véritaMe oalamaté, qui touehoit 



fluTiis , attribue à Plutarque , T. X. p. 744 , 746 , 751 sq. 785 , 
788, 790, 794. - ('«^| Plat.,Legg?. IL p. 578. A. 

('^^) Plat. Alcib. II. p. 47. C D. "Eot^ ikr^ç 9toê^a^i»ç âif^o- 

(«") Plut. Sympos. Vil. 8. (T. VIIL p 842 cf. 846). 
C'"*) Lue. qiuNnode hîst coaserib. isit , 1. (T. IL in.) 

26* 
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immédiatement les spectateurs eux-mêmes « comme oom-* 
patriotes et amis de ceux qui âvoient été les yictimes du 
despotisme et de la cruauté des Barbares ('^*). Et, s'il 
est permis d'alléguer comme^ preuves tant le genre de 
poésie dans lequel les Grecs ont excellé, que le ton qu'on 
retrouve le plus dans tous les genres , nous n'avons qu'à, 
rappeler à nos lecteurs ces chefs^'oeuvre de l'art dramati* 
que, uniques dans leur genre non seulement en Grèce, mais 
dans tout ce que la littéraire d'autres nations a jamais pu 
produire. Je le répète, la tragédie a été inventée en Grèce, 
et la poésie tragique des Grecs est la seule qui mérite 
véritablement ce nom , non seulement parceque leurs tra- 
gédies sont seules véritablement tragiques , mais aussi (et 
c*est une observation importante , sur laquelle nous re- 
viendrons dans la suite) , parceque la tragédie grecque est 
la seule qui ait un rapport immédiat avec la religion , 
qu'elle est la seule où les opinions religieuses forment 
l'ensemble et, pour ainsi dire, la substance de la fable* 
On sent aisément'qu'il est impossible , dans cet ouvrage , 
d'approfondir cette matière , et je le crois d'autant mœns 
nécessaire que j'ai tàcbé de le faire ailleurs C^). II 
conviendra mieux avec notre plan de faire observer com- 
bien les sentiments qui forment l'essence de la tragédie 
•nt influé sur la poésie des Grecs en général , quoiqu'ici 
même il faille que je me borne à quelque^ légères 
indications. 

J'ai déjà parlé das poèmes de Selon et de Théognis. 
Les élégies de SimonideC') sont pleines de réflexions 
sur les vicissitudes de la vie humaine , sur les infortunes 
auxquelles elle est exposée , sur l'incertitude du bonheur 

(*7») Herod. YI. 21. 'Efff/tiiâûdi' fiM^, èç àiraft^'^aa^va otx^Va 
nmnà , x^^^fl^* àçaxi^^ay* Cf. Tzelz. Chil. VIL 997 »q. 

('74) Proeyen over de Zedelijke Schoonheid der Poèzij tan 
Eschylas, Sophocles en Earipides. 

(»^*) Voyei p. e. Brnnek , Poèt. Gaoïn. p. 99, IV. 
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qu^elle offre rarement sans mélange aux malheu- 
reux mortels. Quelle douce mélancolie dans les vers 
amoureux de Mimnerme , quels sentiments sublimes et 
tragiques dans les débris épars des ouvrages de Stési- 
chore ! Le fragment le plus connu de Sappho est l'ex- 
pression d'un amour tel que ne le ressentoient que les 
Grecs , d'une passion qui s'empare de Tàme , qui la prive 
de toutes ses forces , qui brûle sans échauffer , qui est 
aussi tragique dans sa nature que terrible dans ses effets. 
Quelles épitaphes plus touchantes que celles d'Érinna(^ ^^)I 
Les éloges et les chants de triomphe de Pindare sont en- 
tremêlés de fréquents retours sur les vicissitudes de la 
vie humaine , sur la foiblesse des mortels , sur leur 
bonheur toujours imparfait , sur l'inévitabilité du sort 
qui leur est destiné ('^'). L'amour infortuné de Daphnis 
est le sujet qui occupe de préférence les bergers de Xhéo- 
crite C *) , et l'on alloit même jusqu'à rapporter à cette 
tradition tragique l'origine de la poésie à laquelle ce poète 
aimable doit son immortalité C^)* H n'y a pas jusqu'aux 
comédies de Hénandre, où l'on ne trouve quelquefois 
des traits de ce genre C^). Bt let épitaphes de Léonidas 



(iT^) Voye* p. e. Wolff , VIII poetr. fr. p. 22. 
(>'7) Voyez p. e. 01. XII. 6 sq. P^th. VIII. 132 mj., où Ton 
iroave ee passage soblime : 

Qoelle leeon ! Ei «Ti t»ç oXfiov êx^ 

Mais iei encore je dois renvoyer à ee que j'ai dit^ur ee sujet dans 
mon Essai sur la beauté morale de la poésie dh Pindare. 

(«^•J Voyez surtout Id. VIL 89 aq. VIII fin. cf. Schol. ad ts. 
93. ('7P) JElian. V. H. X. 18. 

(i*o) Voyez p. e. Menandr. et Philem. reliq. éd. H. Grot. et 
J. aerici , p. 244 fin. 248. n^ 169. 



406 

de Tarente , de Nicias , de Diotime ! Combien n'y. en 
a^-il pas sur la mort de jiersonnes dont la perte doit 
être la plus sensible à ceux qui réprouvent , sur des fil» 
uniques , moissonnés dans la fleur de Tàge , sur des 
jeunes filles , éclatantes de grâces et de beauté , sur des 
mères victimes du bonheur dont elles font jcMiir leurs^ 
époux , en leur donnant un gage de leurs chastes amours. 
Quel ton doux et mélancolique dans ces prières adressées 
au passant par des naufragés ou des voyageurs morts loin 
de leur patrie , pour aller annoncer leur malheur à leur» 
parents , à leurs enfants , à une épouse chérie ! 

Que ce sentiment se retrouve dans les poètes de Fépoque 
romaine , cela u*est certainement pas étonnant. La perte 
de la liberté et de Texistence nationale devoit bien dis- 
poser les coeurs aux sentiments conformes à la poésie tra- 
gique. Il parott même que les retours sur soi-même , en 
contemplant les malheurs d'autrui , deviennent encore plu» 
fréquents, plus amers ('^'). £t cependant combien de 
fois n*y retrouve-t«on pas cette résignation , cet abandon 
à la plus douce mélancolie , qu'on admire dans les poètes 
plus anciens ('"^). Les auteurs de romans même con* 
noissent le plaisir des larmes d'Homère ('®^) , et la tou- 
chante histoire de Héro et de Léandre est une preuve 
que l'amour tragique ne SQ borne pas à Tàge d'or de la 
poésie grecque. 



('*!) Voyez, pour en citer .an ou deux exemples , Crinag. in 
Anthol. T. n. p. 139. XLIL p 140. XCV. Voyez surtout cette 
épigramme d*Antiphile sur l'incertitude de ce qui sera demain, 
ib. p. 166. XLIIL , et cette idée sombre ^ mais vraie, de la cer- 
titude de la mort pour tous les humains, exprimée avec une briè- 
veté admirable dans Posidippe (ib. p. 46. XVL). 

Jpfavfiyô Td9>oç €l/il ' aif âè Ttkét . xal yàç b&* ^/*i^Ç 
*OXlvfif&* f al Xo^Traï yijeq iTtovxoTtôçttv, 

C^^) Ce sont encore les épigrammes des Antipater, d'Anti- 
pbile , d' Apollonidas que j*ai ici en vue. 

(I8SJ Pe^ e, Heliod. V. 33. Kal.eîç &Q^ifoit ^<fo*y ri^l avy- 
x^MTor ^^fTêfiffil'tjTo tb avfiTTÔatQv. C'est absolument le T^if^aç 
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Nous devons nous contenter ici de ce coup d*oeil rapide, 
justement à cause de l'abondance de la matière , qui nous 
accableroit , si nous voulions entrer dans quelques détails. 
Cependant , pour oiSfrir à nos lecteurs un seul exemple du 
génie dominant de la poésie grecque , nous choisirons 
une de ces sentences tragiques dont nous avons déjà parlé 
dans notre premier volume , et qui étoient si générale- 
ment reçues qu'elles avoient à peu près obtenu une 
force de proverbes , celle que le plus grand bonheur 
est de n'avoir jamais reçu l'existence , et celui qui en 
approché le plus , de mourir au plutôt. Nous l'avons fait 
observer alors dans Sophocle , dans Euripide , dans Bao- 
chylidès , dans Théognis , dans Posidippe (*•*). On 
retrouve la même idée dans Archias ('"'), dansMénan- 
dre('*^) et jusque dans Nicétas Eugénianus ('•^), A- 
joutOQS que , suivant la tradition rapportée par Plutar- 
que , ce fut là la sentence que proféra Silénus , interrogé 
par Midas sur Le plus grand bonheur que l'homme put 
tiouhaiter « sentence qui , suivant Aristote , cité par le 
même auteur , étoit dans la bouche de tous les hommes 
depuis UQ tiemps inàmémoria) (^^^). Il n'y eut que la 
froide philosophie d'Épicure qui pût désavouer un sen- 
timent naturel à tout homme persuadé des calamités 
imiùdmbrables auxqueUef la vie humaine est constamment 
«jxpp8ée(««^). 



(»«♦) Voyei T. 1. p. 219. not. 100. 
("«) ADthol. T. IL p. 88. XXXI. 
. (*"<') Meqawiir. fr. éd. Grot.p. 184. n\ 7. 
{»«') VIII. T. 204 sq. 
(«••) Plut. Coasol. ad Apollon, T. YI. p. 438, 439. Cic. Lcg. 
IL 49. 

("^) Toyex son opinion sur cette sentence, Diog. Laërt. p, 
287. B. On trou?e la même pensée dans des ouvrages où on la 
ebereheroit le moins. Élien , .en parlant de ces petits insectes qu*oq 
€rojoit naître dans Le rin et mourir le même jour , ne peut se 
défendre d*iulmirer leur sort » qui , en leur laissaut gaiiiter le plaisir 



CHAPITRE XIII. 

Gaieté. Sociabilité. — Sensibilité pour les beautés de la bature el 
des arts. — Seotiment de décence. — Sensibilité pour la beauté, 
spécialement dans la poésie , la musique et la daose. — Dans 
rarchitecture , la sculpture et la peinture. — Différence seue 
ce rapport entre les Doriens et les Ioniens. — Rapports en* 
ire les arts et la civilisation morale et religieuse^ en Grè- 
ce. — La décadence des arts en rapport avec la corruption 
des moeurs. 



Gaieté. Sociabilité. 2^ lliumaiiitë des Grecs les rendoit pro- 
pres à répandre des larmes sur les malheurs d*autrui 
et leur faisoit même trouver un plaisir à ressentir 
les tendues émotions , effets de la conviction du mal* 
heur attaché à la vie humaine , qui , par la part 
que nous 7 avons tous , disposent notre coeur aux 
sensations douces et bienveillantes: cette même huma* 
ttité devoit les rendre capables de partager le bon* 
heur dont ils voyoient jouir leurs amis , et à plus forte 
raison de se réjouir de celui qui leur tomboit en partage 
à eux-mêmes. Nous avons déjà vu combien les anciens 
Grecs étoient sociables , gais , enjoués , sensibles à la 
joie et au plaisir ., comme à la douleur et à la tristesse » 
sensibles au ridicule , comme aux émotions mélancoliques , 
enchantés par une nouveauté , transportés par la moindre 
bagatelle , et , un moment après avoir pleuré avec le plua 



de Texistence , les préserve, par une prompte mort , des malheurs 
qui j sont attachés ( J£lian. H. A. II. 4.). Il préfère le doux poi* 
son dont les rois de Perse étoient toujours munis^ au népenthès 
d'Homère , puisque cette plante ne faisoit oublier Tinfortune qu'un 
seul jour, tandis que le breuvage des Perses apporte un oubk 
éternel de tout malheur et de toute inquiétude, ib. IV. 41. 



■vr^ 
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grand attendrissement sur les calamitës de cette vie si 
courte et si fragile , se livrant sans réserve aux plaisirs 
de la société et s'enivrant d'allégresse, comme s'ils n'avoient 
* plus rien à craindre , et comme si ce bonheur devoit durer 
ëterneUement. 

Après tout ce qui a été dit auparavant sur la légèreté , 
rinsouciancc et Thilarité souvent importune des Athé* 
niens , même en traitant les affaires les plus inqK>r« 
tantes , je ne crois pas qu'il soit nécessaire de nous 
donner bc/aucoup de peine pour prouver combien ce 
peuple étoit propre à saisir le ridicule. Gela seul pour- 
roit nous suffire que non seulement il permettoit à ses 
poètes comiques de s'égayer aux dépens des choses et 
des personnes les plus importantes et les plus graves , 
mais qu'il toléroit aussi, avec la plus étonnante bon- 
homie , les traits de satire lancés contre ses propres dé- 
fauts. Pour nous en convaincre , nous n'avons qu'à 
ouvrir Aristophane; mais il seroit aussi superflu d en citer 
des exemples , que de chercher des traits de toagique 
dans les tragédies. Il y a , il est vrai , un passage 
dans le livre attribué à Xénophon , sur la constitution 
d'Athènes , où Tauteur assure que le peuple ne per- 
mettoit pas aux poètes comiques de le ridiculiser , mais 
celui qui connott Aristophane et la faveur dont il jouit , 
sera sans doute , avec moi , de l'avis du savant éditeur 
de cet écrit, que l'auteur, s'il dit la vérité dans cet 
endroit , parle certainement d'une époque antérieure aux 
temps d'Aristophane (')• 

Au reste il n'est certainement pas étonnant que le plai-* 
sir de rire fit oublier au peuple d'Athènes qu'il ri(ttt 
à ses dépens , puisque nous savons que la nouvelle de 
l'affireuse perte qu'il venoit d'essuyer en Sicile , apportée 

(') Xenophé Rep. Athsn. II. 18. cf< Schneid. ad h. L 
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au milieu de la repréBentatiou d'une parodie d'Hégëmon 
(la Gigantomachie) , ne fui pas eu état de faire cesser les 
éclats de rire qu'excitoient tant raction que la compositioti 
burlesque de ce poète spirituel , qui étoit si avant dans 
la fayeur du peuple , que celui-ci souffrit sans murmure 
qu'Àlcibiade arrachât Faolion qui lui ayoit ëlé intentée par 
un de ses ennemis ; car je crois que ni Tinfluence ni la 
pétulante audace de cet homme turbulent n'auroient 
pu le garantir de la vengeance populaire , dans une 
action aussi inouïe et aussi révoltante pour l'orgue du 
souverain d'Athènes , s'il n'avoit eu la prudence de se 
frire accompagner par Hégémon et toute sa troupe , 
pour conjurer la tempête qui sans cela se seroit assurément 
élevée contre lui ( • ) . , 

Le genre même de poésie dans lequel excelloit Hégé^ 
mon est une preuve frappante de ce que tous venons de 
dine , puisque le caractère des Athéniens 4 avec lui une 
ressemblance parfaite* Le peuple t qui rioit aux édajbs 
lorsqu'on représentoit comme des gourmands et des 
ivrognes les dieux qu'il adoroit avec la plus grande 
dévotion , qui s'extasioit en voyant les hommes d'état les 
plus illustres, et dont il éeoutoit avec le plus d'afidité 
les disoours à la tribune , en butte aux raillerie indé- 
centes des poètes comiques , qui ne se formalisoit pas lors- 
qu'on le livrait lui-même à la risée de la Grèce ratière > 
ee peuple , dont le caractère n'étoit qu'une parodie perpé- 
tuelle de ses propres goûts et de ses {HPppres actions » dor 
Toit bien aimer la parodie au-dessus de tovEt attira genre 4f 
poésie , comme îl pàroit par le grand nombre de. ses poètes 
qui y eonsacrèrent leurs talents. Timon» Épicharme« 
Cratinus , Hermippus , Hégémon et plusieurs autres (*)f 



(>) Chamaeleon ap. Athen. IX. 72. EusUth. adOd. p. 60. L 20. 
(>) Athea. XV. 55. Tel étoit aussi Rhinihoa de Tarent^ ou de 
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Il n'y avoit pas jusqu'à la tragédie qui tint contre cette 
manie du ridicule. Témoins les Grenouilles d'Aristophane, 
et rhilarité bruyante qu'excita , au milieu de la repré- 
sentation d'une tragédie d'Euripide , la prouonoiatiou 
fausse d'un seul mot(^). 

Non contents de leurs poètes comiques et de leurs au- 
teurs de parodies , les Athéaieus égayoient encore leurs 
repas par les saillies de gens dont la seule industrie se 
bornoit à faire rire. Tel est ce Philippe que Xénophon / 

introduit dans son Banquet , tel Dinias et Mnasigilon , 
et Callimédon , également célèbre par son esprit , son 
éloquence et sa gourmandise. I>u temps de Démos- 
thène il y avoit môme à Athènes une compagnie de 
soixante de ces rieurs, qui avoient des séances régu- 
lières dans im temple d'Hercule , et qui étoient si con- 
nus qu'on ne ' les désignoit jamais autrement qu'ep 
disant les Soixante , comme s'il eût été question d'un 
collège de magistrats , tandis que leurs, bons mots étoient 
si en "vogue que Philippe de Macédoine en paya une col* 
lection au prix d'un talent (*). Tel étoit ce Géphisodore, 

» 

Syracuse , célèbre pqir s^ hilaro-tragédies ou parodies die tragédies , 
sur lequel nous possédons l'épitaphe élégante de Nossis : 

Maodfûv oXiyTj riq d^âofiç * àXXà. naXvTtW i 

*Eif %çayixâv ïâioy xtoabv iâçftpdfAê^a^ [ 

J. C. Wolff poëtr. VIIL fr. p. 82. î 

(*) L'acteur Hégélochus , en récitant le vers 279 de l'Orests 
d'Euripide : *Ex xvf*àTo)v yàç avd-yq av yaXi^v* o^w (après la *. 

tempête je Toi s rensiîtr^ le beau temps) , au lieu défaire sentir 
Tapocope du mot yaXifiià (trà yaXijvà , le beau temps) , prononça 
comme s'il y avoit r»X^y (l'accusatif de yaX^ , ehat) (Je vois 
un chat qui Is' élève sur les ondes). Il faut bien que cette méprise 
parut comique aux Athéniens , puisque Aristophane , Strattis , San*» • 

njrion et plusieurs autres s'en empareront, pour en faire l'objet 
de leurs railleries. On voit par là non seulement combien il étoit 
facile d'exciter l'hilarité de ces bons Céeropides , mais aussi combien 
ils avoient l'oreille fine. 

(^) Atben. XIV. 3< o» él^xoro. On dit que Callimédon et I 

les deux autres que je viens de nommer étoient de ca nombre. ; 



^ 
f 
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le modèle du moderne Tyl Uilenspiegel (^) , tel ce Pan* 
talëoo qui , non oontent d*ai;oir fait rire pendant toute sa 
Tie, s'amusa même à jouer un tour à ses propres fils 
après sa mort , en leur disant à chacun d'eux , au moment 
de mourir, qu'ils trouveroient un trésor caché sous la terre 
dans un lieu qu'il leur indiquoit. Les fils fouillèrent à 
l'envi , chacun de son côté , et s'aperçurent bientôt qu'ils 
n'y avoient pas pensé qu'ils étoient les fils de Pantaléon, qui 
s'étott toujours moqué de tout le monde (^). Il parolt 
même , par la description que fait Polybe des tours et des 
mouvements ridicules , faits par un choeur entier de jou- 
eurs de flûte qu'Anicius , le yainqueur de l'Illyrie , avoit 
fait venir de la Grèce , pour donner quelque distraction 
à ses compagnons d'armes , que les Romains , qui ont 
tant appris des Grecs , ont aussi été initiés par eux dans 
l'art de s'amuser (*)• 

Le tableau amusant de Yulcain , faisant le tour de 
l'assemblée céleste , le gobelet à la main , pour rem- 
placer Ganymède , celui do Vénus et de Mars, pris 
dans les filets de ce même dieu ingénieux , dans les 
poèmes épiques du grave Ionien , les charmants épiso- 
des qu'on y trouve en abondance , les festins , . les re- 
pas , les amusements de tout genre , qui ont échauffé 
la bile aux philosophes , qui croyoient que , pour être 
«âge , il falloit toujours froncer le sourcil et condamner 



(a) On le voit par es que Nicostrate (ap. Athen. XIV. 5.) rap^ 
porte de lui, qa*il montoil toujours en courant , et qn*en descendant 
il se serfoit de son bâton. ( ^) Chrysippus ib. 

(•) Ap. eund. V^ 4. S*il en est ainsi , il faut avouer que les des- 
cendants àûs Romains , ou au moins des Étrusques , ont eonserTé 
soigneusement ce don précieux. Témoins les personnages ridicules 
dont ]a renommée est encore Tirante dans les souvenirs des Flo- 
rentins, et qu'on retrouTe si souvent dans les contes spirituels 
de Bocçaccio et dans les romans italiens. Au reste on sait que la 
capitale de la France a aussi us riXtttoTf^^oi , ,ee qui certainement 
ne paroiira pas étonnant. 
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loiit ce qai pourroit égayer la yic , déjà si pleine de 
désagréments et de tribulations , le poème entier de 
Margités, attribué au plus ancien des poètes grecs ^ 
tout cela nous est garant que la gaieté et Thumeur so* 
ciable des Grecs sont des qualités qui ne datent pas 
de telle ou de telle époque , mais qui , indépendantes 
des circonstances extérieures , remontent jusqu'aux siècles 
les plus reculés , et n*ont d autre origine que celle qu'a 
eue la nation qu'elles caractérisent. Avec le même droit 
qui nous a paru justifier les conclusions tirées de ces 
poèmes , lorsqu'il s'agissoit de faire ressortir ces traits 
marquants du caractère des Grecs les plus anciens , nous 
pourrions citer ici , pour en indiquer le dévelop{(ement, 
les passages sans nombre des auteurs plus récents où 
il est question du bonheur que goûte l'homme sociable 
dans le commerce avec ses semblables , où ils décrivent 
avec enthousiasme les fêtes et les jeux , réunions ha- 
bituelles des habitants de la Grèce , tant à l'époque 
où nous sommes parvenus , que dans les siècles où , 
avec la liberté , ils avoient perdu la gloire nationale 
et l'influence politique qui disposent les coeurs à la con« 
fiance et à l'allégresse , et rehaussent l'éclat des joute» 
et des festins. 

Nous n'aurions pas besoin de citer Anacréon(^) ni 
les poètes qui égayoient par leurs chants les banquets et 
les fêtes (**). La poésie morale de Solon(") , les sen- 
tences de Théognis (' *) , les odes même du sublime Pin- 



P Voyce dans Anaeréon snrtoat les odes f ', A' , kâ' , Xç\ V» 
^^' » My' > M'Vf 9 ♦' de i'Anthologia lyrica de MehlhorD. 

('*) Voyez les Seolia , éd. Ilgen, surtout le Vil- Cf. Athen. XV. 
50., surtout le sni?aiit, qui exprime entièrement le génie des Grecs. 

(") P. e. Sol. fr. éd. N. Bach. p. 82 ^i. 
(>«) P. e. Theapk. vs. 947 sq. 955 sq. 959 sq. et tout le reste 
de ces ovftksfôvuta. 



dareC), les ouvrages du sage Xénophane (' ^) nous en 
offrent do fréquents exemples. On y voit tour-à-tour une 
vtTe expression de joie et de bonheur, un mépris de 
toutes les sollicitudes humaines , pourvu qu'on se réjouisse, 
en écoutant les sons divins de la lyre et les chansons joyeu- 
ses des convives , et une expression non moins vive , mais 
douce en même temps et mélancolique , de la persuasion 
qu'avec cette vie tout J)onhcur cesse et toutes les réjouis- 
sances se dissipent , et que, pour se consoler de cet avenir 
«i triste , on n'a qu'à multiplier les occasions de goûter 
ce bonheur si court et si volage , et à renchérir sur les 
moments fugitifs de félicité qui nous échappent oomtne \m 
songe; Je me réjouis , dans ma jeunesse , dit Théognis , le 
éemps viendra où , comme une pierre insensible , je resterai 
caché sous la terre sans voix ni mouvement. Amusons-nous, 
mes amis, tandis qu'il en est encore temps. La jeunesse 
V<envole plus vite qu'un coursier lancé dans la carrière. 
La sagesse et la vertu me sont plus chères que tout autre 
chose , mais cela ne m'empêchera pas de me réjouir avec 
mes amis , on dansant et en chantant au son de la lyre (' '). 
Mais nous n'aurions pas même besoin de nous arrêter 
aux poètes du beau siècle d'Athènes : les épigràmmes (* ^) 

('3) P» e. Pinfi;Pjlh. IV,52^.sq. • 

(»*) Voyez sa charmante 3escription d'uû banquet dans Athënée , 

■XI. 7.: ••••,. 

>.. Cf). Vojflfz nota 12, surjUmi TS/.965sq. Il est impossible de 
tout citer, mais, comme les vers quej'ai ici en vu« contiennent, 
pour ainsi dire, la somme de cette aimable philosophie , je ne puis 
me défendre de leur accorder ici une place. 

M-r Ttoth lAov iJbëXiâriiia vtâvtqov âÂAo çavêif} 
... ,. ,Av%* à^€T7iç aogtifjç t' , àlXà vôâ^alèv fxé^ 

Kal fitTà, TÔjr àya&wv laB-Xbv (X9*fét 'voovw 

(^^) Je me contente d'un seul exemple: j'invite mes lecteurs 
à lire Téloge que fait Léonidas de Tarente d'un homme sociable, 
Anthol.. T. L p. 176 fiii. 177 in. Je ne veux pas lester en le 
traduisant , et il est trop long pour l'iasérer ici. Mais c*est une 
des pièces de .poésie qui donnent l'idée la plus parfaite.de la socia- 
bilité des Grecs. 
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et les romans des auteurs de l'ëpoque romaine ('^) nous 
en offiriroîent des preuyes aussi kicn que les idylles de 
Théoorite et de ses contemporains. 

Mais encore , précisément parcequ'il est si facile de 
trouver ces preuves , précisément à cause de Içur grand 
nombre , il est presque impossible d'en faire un choix , 
et d'ailleurs la chose est si connue à quiconque est un pieu 
versé dans la lecture des poètes grecs , qu*à ces lecteurs au 
moins il parottroit sans doute superflu que je citasse dûs 
passages qu*iis savent ^ pour ainsi dire , par coeur. Je 
crois pouvoir mieux atteindre mon but et satisfaire 
tous mes lecteurs , en plaçant ici quelques traits peut-- 
être moins connus « au moins pas si présents à la mé- 
moire. 

Pour bien saisir Tinfluence que la sociabilité naturelle 
des Grecs avoit sur leur manière de. voir et de vivre , sut 
leur existence tant politique que domestique ; pour bien 
connoltre ce point essentiel de la difiTérence entr'eux et 
le)9 peuples modernes , il faut d'abord se rappeler tout ce 
que nous avons dit à Tégard de leur vie politique , de ce 
lien commun qui réunissoit tous les citoyens d'un même 
état comme les membres d'une même famille /de cette 
paît active cpie prenoient tous , si non à l'administration ^ 
au moins au bonheur et à la gloire de la patrie. Sans liien 
déroger à la part qu'il faut en faire k l'amour de la liberté 
et de la patrie , dont nous avons déjà paiié plus haut ^ 
teut cela est , en partie au moins , un effet de cette vie pu« 
btique (si j -ose m'exprimer ainsi) , de ce commerce non 
interrompu entre tous les habitants , qu'on retrouve par- 
tout dans les républiques grecques. 

Or, s'il y a une différence évidente entre la vie eivSedes 
Grecs et celle qu'on remarque dans nos états , la différence 



('^) Voyez surtout les lettres d*Aleiphron et d'Aristénète ef les 
dialogues de Lucien. 
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entre letur existence domestique' et la nAtre est peut-être 
plus grande enoore. Les Grecs passoient la plus grande 
partie de la joU^mëe sur la place publique , sous les 
portiques , dans les gymnases , où les rëunissoient à 
tout moment leurs intérêts communs, et parfois Tin- 
conmioditë de leurs petites maisons , privées d'air et , 
quoique souvent remplies d'objets de luxe , ordinai- 
rement bien moins commodément arrangées que les 
nôtres ; et il n'y a pas de doute que notre manière de 
vivre ,* . qni nous paroit si étroitement liée à ce que nous 
entendons par bonheur domestique , par liberté individu- 
elle ', ne leur eût paru un état d'i'solement ou même de 
captivité insupportable. Les peuples méridionaux sont tous, 

m 

il est vrai , plus sociables que ceux qui habitent les pays 
froids et humides. La douceur du climat et la beauté de 
la nature , tout aussi bien que leur humeur plus gaie et 
plus expansive^ les engagent bien plus fréquemment à quit-« 
ter leurs demeures , pour respirer plus librement et pour 
s'entretenir ensemble , que cela n'arrive dans les pays 
septentrionaux , où l'on doit sans cesse être sur ses gardes 
pour se détendre de l'intempérie du climat et des rigueurs 
d'un hiver prolongé durant la plus grande partie de 
l'année , où le coin du feu est , pour ainsi dire , le centre 
et le symbde du bonheur domestique ^ tandis que dans le 
midi c'est la |dace publique , ce sont les promenades , les 
champs , où l'on espère trouver , dans la jouissance de l'air 
embaumé d'un climat délicieux , une récompense et un 
délassement des travaux de la journée. Mais il n'est pas 
moins vrai que chez les Grecs cette disposition étoit biep 
plus marquée que chez aucun autre peuple , d'autant plus 
qu'elle se lioit intimement , comme nous venons de le 
dire , à leur vie civile et politique. 

Voyez l'ouvrage du plus grand de leurs philosophes , 
sur l'État 1 L'homme y est représenté d'abord comme un 
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élrc sociable et destiné à vivre avec ses semblables (''). 
Celui qui ne participe pas à cette commanauté est ou 
supérieur à rhomme , ou il lui est inférieur , c'est à dire 
il est ou un dieu ou une brute. Les dieux se suffisent 
à eux-mêmes (quoique , pour le dire en passant , les dieux 
des Grecs sont bien plus hommes sous ce rapport, conmie 
sous bien d'autres , que ne le paroit penser ici Aristote) ; 
les brutes , quand même elles senliroient le besoin de vivre 
en société , n'en ont pas les moyens , puisque , n'ayant pas / 

le don de la parole , elles peuvent bien exprimer leurs 
désirs et leurs sensations , mais elles ne seroicnt pas en 
état , quand mêmes elles en auroicnt , de communia 
quer des pensées ('^). La plus grande partie de l'ou- 
vrage du même philosophe sur la morale s'occupe de 
l'amitié , de ses devoirs et de ses agréments. Un autre phi- 
losophe , parlant de la vie à venir , y place des sociétés àe 
philosophes discutant ensemble des questions importantes, 
des théâtres où des poètes représentent les productions de 
leur génie , des choeurs , des concerts , des repas et des 

festins (^^). Aussi jamais personne ne fut plus détesté des { 

Athéniens que celui qui se rétiroit de la société , ou même 

qui aimoit mieux vivre à la campagne , que parmi ses 

concitoyens. Nous avons vu qu'on en faisoit quelquefois 

un chef d'accusation contre celui qui s'étoit livré à son 

goût pour la solitude , ou seulement à la préférence qu'il 

donnoit à une autre ville. Aussi les misanthropes célèbres de 

l'antiquité , Timon , Apémante , Cnémon (qui sont d'ailleurs 

les seuls , pour autant que je ^ache , dont on connoisse les 

noms) , les misanthropes de l'antiquité n'étoient pas ce que 

nous entendons par cette épithête : ils ne se contenloient 

pas de fuir la société , mais ils la haî^soient , ils jetoient 

des pierres aux passants , et ils les invitoienl , comme 

'(^^) Voyez le premier livre de la République d'Aristote. 
(»o) Simon. Socr. dial. Axioch. p. 122. éd. A, Boeckh. 
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on le racoBle de Timon , à se pendre à leurs arbres , 
avant qu'ils les abaUissent(^'). • 

Pouf ne pas parler des Côtes , des sacrifices , des réu- 
nions, de cette foule d*amusements publics qu'a voient les 
Greoa , les Doriens aussi bien que les Ioniens (car , bien 
que, sous le rapport de la gaieté de leurs réunions , la dif- 
férence fût certainement assez grande , les Lacédémoniens, 
pour ne pas tant jaser que les Athéniens , ne se trouvoient 
pas plus à l'aise dans la solitude) , on n'a qu'à voir l'immense 
quantité et les différentes espèces de repas publics qu'on ce- 
lébroit dans les villes de la Grèce , des repas de prytanes y 
des repas où se rénnissoient les membres d'une même tri- 
bu, d'autres oh se voy oient les membres du même démos , 
d'autres encore où les associés d'une phratrie se donnoient 
rendez-vous , enfin des repas de sociétés ou de clubs sa- 
vants, à l'un desquels Théophraste légua par testament une 
partie de sa fortune ; et , pour s'assurer de l'importance 
qu'on attachoit à cette sorte de réunions , il suffit de se 
rappeler que les plus graves philosophes , tels qu'Aristote^ 
et Xénoorate, composèrent'pour elles des règlements (**), 
el que des poètes célèbres ne dédaignoient pas de les 
1écrire(**). 

Mais , pour se persuader entièrement que la. sociabilité 
les Grecs étoit bien différente de celle des autres peuples 
méridionaux , soit anciens soit modernes , on n'a qu'à se 
rappeler que le plus célèbre de leurs poêles tragiques se 



(^') Luc. Timon cf. Alciphr. Ep. II! 34. fr. (T. II. p. 228 
fin. cd. J. A. Wagner.) Tzetz. Chil. Vi l. 273 sq. Pausanias (t. 30; 
4.) assure rnéme que' Timon fut le s«ul qui ne voyoit d'auti» 
moyen d*afirsurer son bonheur qu'en fuyant la société des hommes. 

Oç iiéyoç oi&e /l'^dêva TQOTeov êvâai/iova tuvay ye^ifia&cUf itXrjr 
rkq aXXsq gffvyoïrrtt àv&çaTtaç» 

(^*) No/iou aviATtoTyyioL Alhcn. V. 2. 
(**) Athénée (I. 8 ) parle d'un« de ces descriptions de Tima- 
chidas de Rhodes, en onze livres au moins. Voyez aussi les 
Banquets de Platon ,. de Xénophon , de Plutarque , d* Athénée. 
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trouva tour-à-tour à la tête des armées d'Athènes et jou- 
ant à la boule dans le râle de Nausicaa , tandis que , jeu- 
ne encore , il dansa tout nu , la lyre à la main , au- 
tour du trophée érigé après la victoire remportée à 
Salamine , honneur (car c'est ainsi qu'on le considéroit) 
qui lui fut décerné à cause de sa beauté et de l'élégance 
de ses manières (^^) , et que , bien que les danses in*> 
décentes qu'on exécutoit après les repas ne fussent rien 
moms qu'approuvées généralement (**) , il y avoit ce- 
pendant des danses que l'homme le plus comme il 
faut pouvoit exécuter sans crainte de déroger à sa di- 
gnité (^^) , coutume qui existoit encore du temps de Plu- 
tarqiie(^^), enfin que, longtemps après l'époque qui 
nous occupe ici , le savant et opulent rhéteur Hadrien , 
qui se rendoit au lieu où il donnoît ses leçons dans une 
voiture magnifique , attelée de chevaux ayant des mors 
d'argent à la bouche , et lui-même vêtu d'un habit cou- 
vert de pierres précieuses , parvint à se faire l'idole de 
la jeunesse athénienne , en prenant part à leurs amuse- 
ments , à leurs banquets et à leurs parties de chasse , 
mais surtout — en dansant avec eux (^*). 

{^^) AiHen. I. 37. Le philosophe Ctésibius étoit aussi renommé 
à cause de son adresse au jeu de la boule, ib. 26. 

('5) Les poètes comiques raillent à ce sujet leurs eoncitoyens, 
cpii oublioient souvent les convenances au point de se livrer eux- 
mêmes à cet amusement. Athen. IV. 12. 

(**J Comme Nepos le rapporte d'Epaminondas. Praef. L 

(^^) Les grammairiens réunis dans le banquet de Plutarque 
darisent ensemble le pyrriehè et d'autres pas. Symp. IX. 15. T. 
VIIL p. 976. 

(a«J Philostr. II. 10. 2. t6 'EXlijv^xhif axlçrijf^a. 'A Tappui 
de la disposition naturelle des Grecs pour les plaisirs de la société » 
on pourroit citer encore le grand nombre de jeux de toute espèce 
dont il est fait mention dans les anciens auteurs , et dont surtout 
Eustathe, dans son Commentaire sur Homère, a rassemblé un grand 
nombre. Voy*4 ad 11. p. 490. 1. 40. (le <f*ay(>«^^*<y/toç) , p. 978, 

1. 30. ixaXx^OfAoq), p. 1149. 1. 40. [tXitvaxiyéa), p. 1398. 40. -^ 

27* 



Sentibiliie pour Delà, sans nous en apercevoir, noussom* 

les bcaulét de la . *. i • t_i 

nature ei des ^1^^ parvenus au trait le plus remarquable 
^^^'^' du caractère des Grecs , leur sentiment du 

beau et leur enthousiasme pour les arts qui servent à en 
réaliser Tidéal. Car, en parlant de leur sociabilité , nous 
n*avons pu nous défendre de parler de leurs amuse* 
ments , et ces amusements n*étoient autres que I^ 
arts qu'ils cultivoient. Or , pour procéder avec mé* 
thode , nous n'aurions qu'à prouver combien les Grecs 
étoient propres à ces différents amusements, pour en 
conclure , par une transition très facile , leur sensi- 
bilité pour les beautés de la nature et des arts. 
Hais , comme nous avons considéré séparément tous les 
éléments de leur existence morale et intellectuelle, ce 
qui est aussi absolument nécessaire pour s'en former une 
idée nette et précise , bien que tous ensemble ne fassent 
qu'un seul tout , qu'il faut se représenter en entier et dans 
ses rapports mutuels , nous nous voyons obligés , par la 
même raison , de commencer ici par le sentiment qui 
étoit la source de la faculté dont nous avons déjà fait ob« 
server quelques effets , le sentiment qui étoit, pour ainsi 
dire , le foyer vivifiant dont les rayons se répandoient 
par toute l'existence tant civile que morale des Grecs , ce 
sentiment qui , bien qu'il donnât un nouveau lustre à 
leurs récréations et ennoblit leurs amusemehts , ne lui doit 
certainement pas son origine , aussi peu qu'à la sociabi- 
lité , au climat ou à aucune autre circonstance extérieure , 
et qui ne peut être considéré que comme un don de la 



1399 in. [àOTçayakob)^ p. 1219. 1.40. {Sarçaxiifâa, êOTçàKa Tttq^- 

0x^0917) , p. 1221. 1. 40. (plusieurs joujoux, nakyvta) , ad Od. p. 
29. fin. {fiaahlivâa)^ p. 1333. 1. 30. (x^x'^f A*v*^a > colin maillard), 
ad Od p. 27. [7têx%êZa , xvfitia* ib. p. 68. 1. 20. \2L9ftxTtXa des 
amants de Pénélope) , p. 1389. 1. 10 sq. (i* «0x1^^7), ad Od. p. 

251.1. 10. ((fpêTivâa») ^ ete. 
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nature , qui paroit avoir choisi les Grecs pour prouver , 
par leur exemple , jusqu'à quel poiot Thomme peut ré- 
ussir dans l'expression de cet idéar sublime qui d'ailleurs 
paroit appartenir à un ordre de choses plus élevé , à un 
cercle d'activité bien plus étoudu qnc celui qui lui a été 
assigné ici bas(*^). 

Dans la première partie de cet ouvrage , nous avons fait 
observer combien le sentiment du beau étoit manifeste 
dans les anciennes traditions de la Grèce, r^ous avons 
développé cette réflexion , Iprsque nous avons parlé de ces 
traditions elles-mêmes. Il est donc absolument inutile d'y 
revenir dans cet endroit , surtout parceque ce que nous 
aurons à dire de la mythologie , dans cette seconde partie 
de notre ouvrage, nous fournira l'occasion d'y ajouter ce qui 
pourra parottre appartenir plus spécialement à cette épo- 
que , réflexion qui est également applicable à tous les 
points de vue sous les quels nous avons considéré les Grecs 
dans cette partie de nos recherches. 

Il n'est pas moins inutile de répéter les remarques par 
lesquelles nous avons tâché de répondre aux objections 
qu'on seroit peut-être tenté de faire contre l'opinion qui 
attribue aux Grecs une sensibilité pour la beauté plus 
exquise et plus raffinée qu'à aucune autre nation soit an- 
cienne soit moderne (*^). L'amour du merveilleux , 
dont nous avons parlé alors , a exercé , à cette époque , 
aussi bien qu'auparavant , une influence des plus nuisi- 
bles sur le sentiment du beau , dont le plus grand charme 
consiste dans la vérité ; et les exemples que nous avons 
produits alors appartiennent presque autant aux temps 
dont nous parlons maintenant qu'aux siècles héroïques. 
Il en est de même du désir d'exprimer avec énergie les 
qualités soit blâmables soit ridicules de quelque ob- 



{*^; Voycx , sur ee sigct , Guys , Voyage littéraire dans la Grè- 
ce, T. I. p. 488 sq. (»°) Voyei T. I. p. 220—223. 
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jei(^ ' ). Enfin nous ayons parlé de la coutume de s exprimer 
librement sur les besoins de la nature , et , dans cette se- 
conde partie , nous avons tâché de démontrer que les ex- 
pressions indécentes qu'on trouve dans les comédies ne 
prouvent rien au détriment de Tintcntion du poète. Il 
ne scroit peut-être pas moins facile de prouver qu'elles 
ne sont'pas toujours des marques de mauvais goût , puis- 
qu'on peut être très indécent et.très spirituel en même 
temps , et débiter la plus belle morale d'une manière qui 
ennuie tout le monde (^ ^) : mais y quand même nous seriona 



{**) Nous pouvons y ajouter les exemples d^ailleurs rares de 
]*i toi talion d*un état de souffrance ou de quelque foiblesse ridicule 
qu'offrent les productions de Tart des Grecs. Telle est la statue ds 
Diïtréphès à Athènes , percée de flèches (Paus. I. 23. 2) , telle celle 
d*ttne personne amaigrie par une maladiedeconsomption(Paos.X.2.4). 
Anaeréon, réprésenté dans Un état d^ivresse, peut à peine être compté 
parmi ces preuves, vu la manière dont les Grecs considéroient 
ces excès (Paus. I. 25- 1) : mais comment Ptolémée Piiilopator ai| 
pu supporter la vue du tableau qu'un certain Galaton suspendit 
dans le temple consacré à la mémoire d'Homère, ceci est en effet in- 
conceTiible. 'Ey^a^itê (ditElien , V. H. XIII. 22.) Tôt^ ^<> "Ofitiçov 

Il j a enfin des endroits dans Eschyle et Euripide qui certainement 
paroitront plus expressifs que remarquables par leur beauté , par 
exemple la description des soins que prit la nourrice d'Oreste pour 
ee jeune prince dans son enfance (iËschyl. Choeph. 749 sq.), où 
le poëte ne fait pas seulement mention de la faim et de la soif, mais 
aussi de la k^^uçùa, et où la nourrice s'appelle elle-même U 
tp(uâQvifvçia aTraçydvmy, Yoyez encore les vers non moins dé^ 
goûtants dans les Éuménides , ts. 775 sq. 

(*^) La chanson du rossignol (Arisioph. Av. 209 sq.) et le can- 
tique du choeur, ib. ts. 1088 sq. , plairont certainement plus géné- 
ralement que des scènes telles que celle dans les Thesmophoriazuses, 
▼. 650 sq. , ou dans la Lysistrate , ts. 845 sq. : mais, pour ne pas 
dire qu*on ne sauroit disputer du goût au poëte qui a fait 
les vers dont nous venons de parler , nous nous contentons de 
prier nos lecteurs de lire avec attention les plaintes certainement 
peu modestes dans la Lysistrate , vs. 960 sq., et je les défie de ne 
pas les trouver comiques au plus haut degré. Veut-on au contraire 
des échantillons de passages en effet dépourvus de goût, quand 
même on n'y trouveroit rien d'immoral , on peut-consulter p. e. 
les productions de quelques auteurs plus récents, d'Antiphane 
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assez persuadés de la préférence que mérite la littérature 
grecque , pour oser prétendre qu'elle n'ait ses défauts com- 
me toutes les autres , nous ne le croirions pas même né- 
cessaire dans cet endroit , d*abord parceque les preuyes 
du contraire sont si fréquentes et si décisives , qu'il est 
absolument inutile de sarréter à réfuter quelques en- 
droits séparés qui certainement ne suffisent pas pour faire 
4ialtre le moindre doute à l'égard d'une vérité aussi peu 
contestée et aussi solidement établie , que l'est celle dont 
nous venons de parler. Ajoutons enfin que le jugement 
tmque porté quelquefois par les Athéniens en masse sur 
leurs poëtes , dont nous avons aussi parlé plus haut (^') , 
ne prouve pas plus contre les individus, que les décrets 
insensés et cruels de l'assemblée du peuj^e. 

Mais ce qui a fait un véritable dommage à Texpres- 
sion du sentiment et à l'exercice des arts en géné- 
ral, c'est cette malheureuse manie de quelques ar- 
tistes , de se conformer à la coutume d'allégoriser les 
personnes mythologiques et les traditions religieuses. 
C'est à cette manie que nous sommes redevables de 
ces images , par exemple , de Jupiter sans oreil- 
les (**), de Sirènes avec des pattes d'oiseau (**) , 
et toutes ces autres conceptions absurdes et hideu- 
ses qui , par leur nombre bien plus remarquable dans 
cette époque que dans la précédente , prouvent de la 
manière la plus évidente Finflucnce nuisible de ce 
désir malencontreux d'expliquer des idées et des fa- 
bles dont tout le charme consiste dans cette sihipli- 



(âoihol. T. n. p. 186. XI.), de Philippe (ib. p 214 in.) , et même 
d*Ailtipater de Thessaloniqae(ib. p. 97. VIII.). 

(»>) .Voyez encore A. G eil XV II. 4. 
(»^) Plut, de îs et Osir. T. VIL p. 500 
(«S) ffîian. H. A. XVII. 23. Voyez , plus haut , T. I. p. 223 et 
T. IL p. 235—238. 
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cite naïve qui est Tcmpreinte des siècles reculés qui les^ 
ont TU naître. 

Enfin , pour ne rien omettre qui puisse servir à rec- 
tifier nôtre jugement à Tëgard du sujet qui nous occupe 
dans ce moment , il est nécessaire d'observer que , puis- 
qu'en matière de goût , il faut toujours avoir égard aux 
coutumes , aux opinions , à la mode , nous ne pou- 
vons raisonnablement refuser la même justice aux 
Grecs. Il y a dans leurs poètes des comparaisons 
qui nous paroitront basses et ignobles , et qui ce- 
pendant no rétoient pas en Grèce (^^)^ souvent ce qui 
nous sembleroit un défaut est loué par eux comme une 
beauté particulière C) ; et leurs oreilles étoient quel- 
quefois flattées par des sond qui ne nous paroissent rien 
moins qu'harmonieux ( ^ ® ) . 

(^^} La comparaison p. e. aTt'C quelques animaux , avec un âne, 
dans Homère, avec un chien, dans Sophocle (Aj. 7), dans Ésehyle 
(igam. 896, 1091 cf. 1 185 sq.), dans Callimaque (in Del. 228 sq.), 
dans Ljcophron (Alex. 440) et plusieurs autres. 

(*^) P. e. les éloges donnés à la cohésion des sourcils. Anacr. 
»*', *ç' Anthol. lyr. éd. F. Mehlhorn. Philostr. Icon. II. 5, p. 817 
<^f* 15. p. 833. Tzetz. Antehom. 358. Aristénètc cependant n^est 
pas de cet avis. Faisant Télcge de la beauté de Laïs , il dit: 

%o ai fiê(t6g>çvo'V ifif4>ftçtaç Tàç 6q)çvq difO(^il^fi>% £p. I. 1. 

(^^) P. e. le goût qu'avoient les Grecs pour le chant monotone 
du grillon. On connpît Tode d*Anacréon et la charmante fable de 
Platon qui 8*y rapportent (Phaedr. p. 350 ), ainsi qne les imitations 
d*Aristénète (£p. i. 3. p. 17. éd. Boisson.) et de Philostrate (Vit. 
Apoll. VII. 11.). Combien de fois Théocrite n'en fait-il pas men- 
tion (Id. I. 148. cf. V. 29.). Avec quelle tendresse Archias ne 
plaint-il pas la mort d*un grillon (Anthol T. H. p. 87 fin.). Avec 
quelle indignation Bianor ne parle- t-il pas d*un oiseleur qui en 
avoit tué un (ib. p. 141 fin. à^t>a â^èx oaitjç &'içfjç nà^ey.)* 
Lorsqu'on compare • cet endroit a?ec la fable de Platon et plusieurs 
autres passager, p. e. celui d'Élien H. A. XII. 6 fin. , où il parle 
de simpies qui osoient même s'en servir pour se nourrir, et celui où 
il loue la piété des Sériphiens qui au contraire rendoient toujours Is^ 
liberté aux grillons marins qu'ils prenoient par hasard dans leurs 
filets (ib. XIII. 26), on est tenté de croire qu'une opinion reli^ 
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Toutefois je ne fais cette remarque que pour prévenir 
les doutes qui pourroient s'élever à ce sujet , car il ne 
s'agit pas tant ici de savoir si les Grecs ont toujours eu 
raison dans leurs préférences ou leurs aversions (question 
dans laquelle , si nous voulions la décider , ils pourroient 
aisément récuser la incompétence de leurs juges) , que de 
constater Tenthousiasme qui les animoit pour ce qui 
flattoit leur goût. 

Or , nous avons déjà vu auparavant quel prix ils atta- 
choient en général aux qualités extérieures. Ajoutons qiie 
les statues érigées en Tbonneur d'atblètes , célèbres par 
leurs forces ('^) ou par leur rapidité {*°) , prouvent assez 
que Tadmiration pour ces qualités étoit la même à l'époque 
qui nous occupe présentement , ce qui devroit déjà nous 
faire présumer que la beauté n'aura pas trouvé en eux 
des adorateurs moins entbousiastes , quand même les pas- 
sages allégués plus'baut, lorsqu'il étoit question de l'in- 
fluence de cet entbousiasme sur une inclination d'ail- 
leurs dégradante et ignoble , ne nous en auroient pas 
déjà suffisamment persuadés. D'ailleurs la beauté et 
l'amour qu'elle excite est le fondement de la philosophie 
de Platon , la source des sentiments les plus nobles et 
les plus élevés, et liée intimement à la sagesse et à la 



gieusç a eu ici une influence nuisible sur le goût. Peut-étre que 
c*est la même chose à l'égard des sauterelles (ànçlâêç* Theocr. Id. 
VIL 41. Mnasalc. Anthol. T. I. p. 125. X « XL), et certainement 
à l'égard des halcyons (Luc. Imag. 13 fin. T. II. p. 472. Philostr. 
Icon. IL 15 fin.). On sait que les traditions attribuoient même un 
chant mélodieux à des bêtes qui n*ont presque pas de voix , comme 
aux cygnes (ib.). f ^) Paus. IL 19. 4. 

i^""} Ib. 6. cf. III. 21. 1. Onconnolt la g,^XoHaXia de Xé- 
nophon (i£l. Y. H. III. 54.}. Hérodote ne manque jamais de fixer 
l'attention de ses lecteurs sur la beauté et la grandeur de la 
taille , et même sur la force de la Toix des personnes dont il 
est question dans son histoire. Voyez p. e. VIL 117. ib. 187. IX. 
72. ib. 96. 
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vertu. Être beau et bon est le plus h^ut d^rë de la 
perfection humaine , et celui qui croiroit que la question 
qui nous occupe ici seroit mieux placée dans une histoire 
des progrès de Fart , que dans un tableau de la civili- 
sation morale des Grecs, se méprendroit étrangement 
sur la nature de cette civilisation et sur le caractère 
même de ce peuple. L'éloge que fait Isocrate de la 
beauté (^') peut nous paroitre une exagération rhé- 
torique : les applaudissements avec lesquels la Grè- 
ce entière accueillit Phryné à Eleusis , et Fimpres- 
sion que ses charmes firent sur le coeur de ses ju- 
ges (^^) doivent nous convaincre que ces éloges et plu- 
sieurs autres qu'on trouve dans les auteurs (^^) étoient 
plus justes dans leur opinion qu'ils ne le paroltroiont 
aujourd'hui , et leur donnent par conséquent une autorité 
bien plus décisive que nous ne croirions devoir leur at- 
tribuer. Les vieillards troyens oublioient les maux d'une 
guerre acharnée et le péril qui menaçoit leur patrie , en 
admirant la beauté de celle qui en étoit la cause. Le 
glaive échappa à la main de Ménélas , lorsqu*il vit com* 
bien étoit belle la femme dont il alloit punir la perfidie. 
Le sentiment , consigné dans ces traditions du temps 



(♦') Isocr. Helen. cncom. (Oratl. AU. T. II p. 243.) Remar- 
quons toutefois que le mot *ak6ç est souvent pris, tant ici que 
dans Platon , dans un sens moral , ainbiguité qui peut servir à 
expliquer plusieurs passages d'ailleurs entièrement inexplicables. 
P. e. dans Tendroit cité : T^y àçêTtj'^ â^àTéro t*àhav* fHâoxkfAÔ^ 

(**) Voyez les endroits cités p, 216 , 217. 
(♦^) P. e. Dion. Chrys. Or. 29. (T. I. p. 538 fin. 539.), passage 
qui est une imitation éridente de l'endroit d'Isocrate que nous 
venonif de citer. Il dit, en parlant de la beauté : "^O âij %âv àif^çat" 

nhmv iarïv dya&wy dçtâijXéTaTov , xal 4jâi>aToy fkèy &€otç , 

^âê^oToir de àv&çùtTtoK:. Dius ap. Slol). Serm. p. 380 fin. T*yaç 

vroxi ^Q7i Kçhëy» ê^âai/Aovaç ; ^, vif Aia y twç (Xx^i^foç naXo- 

vw ëxoifTaç; etc. Mimnerm. (Poet.gnom.ed.Brunek.p.GO.IIL 

Ovâè Ttati]^ nakol vifjnfoç , vTt çiXoiQ» 
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passé, doit servir à expliquer la contradiotion d'ailleurs 
incoDoeyable dans la conduite des Athéniens , qui , tout 
eau haïssant à la mort les tyrans , érigèrent cependant 
une statue en l'honneur de celui qui avoit tâché de reo* 
yerser leur démocratie , seulement parcequ'il avoit mérité 
l'admiration de ses contemporains par sa beauté et les 
victoires que sa rapidité à la course lui avoit fait rem* 
porter dans les jeux olympiques (^^). 

Comment autrement comprendre Tenthousiasme des Co- 
rinthiens , qui , encore du temps de Pausanias, briguoient 
l'honneur d*étre les compatriotes de la belle Lais , l'une 
des {dus fameuses courtisanes de la Grèce (^^). Et, si 
Phryné conjura par sa beauté la sévérité de ses juges , 
nous pouvons facilement comprendre que la même cause 
assura entr' autres à Corinne la victoire sur le divin Pin- 
dare , comme le pense Pausanias (^^) , tandis que les 
transports de la multitude , en voyant la courtisane dont 
nous venons de parler sortant des flots , expliquent l'en- 
thousiasme (les Athéniens à la vue d'un esclave de Nicias, 
qui , remplissant , dans un choeilr , le rôle de Bacchus , 
excita tant d'admiration par sa beauté, que, lorsque Nicias, 
voyani cet élan , se leva et déclara qu'il croiroit com- 
mettre un sacrilège , en laissant croupir dans un état de 
servitude des formes jugées dignes de représenter le plus 
beau des jeunes dieux de l'Olympe , sa voix fut couverte 
par les acclamations bruyantes et unanimes des specta- 
teurs (♦3^). ' 



(^^) C'est au moins la raison qa'en donne Paasanias (1 . 28. 1 .) ^ 
et , eu égard à la haine implacable contre les tyrans , il est difficile 
d*en trouver ose autre. 

(^') Paus. II. 2. 4. Voyez cet enthousiasme , ce respect pour 
la bewté de cette célèbre courtisane , étincelant dans les beaux vers 
d'Antipater de Sidon , Anthol. T. U. p. 29. LXXXIII. 

(4ff) PaiM IX. 22. 3. U attribue cette préférence à sa beauté et 
an dialecte éolieo dont elle se servoit , taudis que Pindare employa 
ledorien. (*^) PM- Nie. 3. 
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£n effet la beauté étoit l'objet d'un oultc particulier 
en Grèce. Pour le peuple la beauté étoit le symbole de 
la divinité , pour les philosophes celui de la vertu. Les 
foibles restes de la sculpture des Grecs et les descriptions 
de leurs poètes nous représentent leurs divinités comme 
autant d'expressions de ' cet idéal de beauté qui animoit 
leurs artistes. Voilà aussi pourquoi Ton croyoit ne pouvoir 
mieux honorer la divinité , qu*en rassemblant autour de 
ses autels des jeunes gens et des vierges remarquables 
par la même qualité qu'on admiroit lé plus en elle- 
même. Sophocle dut à sa beauté l'honneur d'être desti- 
né à chanter l'hymne de grAces pour la victoire de Sa- 
lamine. Dans la fête des Panathénées les jeunes gens qui 
excelloient par la beauté et l'élégance de leurs formes 
furent choisis pour oflBcier dans la procession à l'hon- 
neur de Minerve et pour porter les vases sacrés (*•). 
Voilà aussi l'origine de ces examens institués en Attique 
et en Elide , pour connottre celui à qui compétoit le 
prix de la beauté. C'est ainsi que Gypsélus institua une 
lutte de beauté pour les femmes des Arcadiens. On 
en avoit également dans les lies de Lesbos et de Téné- 
dos(^^). A iËgium en Achaïc le sacerdoce de Jupiter 
appartcnoit de droit à celui qui avoit obtenu le prix de 
la beauté ('°). Oui tel étoit l'enthousiasme pour cette 
qualité, qu'on alla même jusqu'à adorer comme un Héros 
un honmie qui n'avoit pas d'autre titre à l'apothéose, 
que la parfaite élégance de ses formes (^'). 

En lisant ceci , les éloges d'Isocrate dont nous avons 



(^^) Athen. XIII. 20. D'après l'explication que donne Casau- 
bon de ce passage ; voyez éd. Schweigh. T. XII. p. 48. II y cite 

une glose d'Harpocration» Ilaya'd'fi'waioyq tvavdçlaç àyèn^ fjfeTQ y 

qui me paroit se confirmer par un passage d'Andocides , cAleib. 

(Oratt. Att.T.I. p. 158.), wy^àim iftvh»ri*iiK: ê'èavâf^iq.* 

{^^) Athen. XIII. 90. («*») Paus. VII. 24. 2. 

(*') Philippe de Crotone. Herod. V. 47. 
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parle plus haut , et plusieurs autres passages de ce genre , 
doivent nous parottre moins absurdes , et nous compre- 
nons comment Pindare a pu dire que les mortels doivent 
aux Grâces tout le bonheur et tous les plaisirs dont ils 
jouissent , qu'elles accordent la sagesse , la beauté et 
la gloire , et que , sans elles ,. les fêtes des dieux im- 
mortels n'auroient pour eux aucun attrait (**). On com- 
prends ainsi que , dans les prières que les Grecs adres- 
soient aux dieux pour le bonheur de leurs enfants, ils 
demandoient surtout qu'ils leur accordassent de la beau- 
té (**) ; on comprend ainsi comment la beauté et la 
jeunesse étoient l'objet de tous les voeux , et comment on 
craignoit la vieillesse comme le plus grand des mal- 
heurs. 

Ce sentiment du beau qu'on trouve partout dans 
la belle époque de la littérature grecque , se mani- 
feste encore dans un temps où le goût avoit déjà dé- 
généré , comme nous le verrons bientôt. Xéhophon 
d'Ephèse représente les habitants de eette ville adorant 
le jeune Habrocome comme une divinité, à cause de sa 
beauté (^^); les Rhodiens célèbrent sa beauté et celle 
d'Anthia par des fêtes et des inscriptions dans le temple 
du Soleil (**). Dans Héliodore, le peuple entier accom- 
pagne Théagène de ses voeux , à cause de sa beauté (^^) 9 
et aux brigands barbares qui l'avoient attaqué le fer 
tombe des mains , frappés par l'éclat de sa beauté et 



(5*) Pind. 01. XIV. 7. 

Jtijif yàg vtiZit %à vtç9tifà nai ta yXvnia 
rivtrak nàfta fiçovZç' 
£l 009 oç , ël xaiôç , tt T*ç M)i'ilaèç 
^Av^q • oTë yàç S-eol 

Jro*ça-»fOYT* ;^oçovç, 
OifTe âaZraç, 

(5») Mschin. c. Timarch. (Oratt. Ait. T. III. p. 293. 1. 134.) 

(«*) Xenoph. Eph. I. 1. 
(«») Ib. I. 12. (5^) Heliod. ÏV. 3. 



430 

de celle lie sa compagne (''). Quel enthousiasme 
Ghloê n*excite-t-elle pas parmi les femmes assemblées 
qui la Yoient pour la première fois('^). Dana Gfaari- 
ton la multitude est frappée d'une sorte de stupeur 
et d'un yéritablo respect, en voyant la beauté de Ghéréas 
et de CaUirrhoê(^'). Dans une autre occasion, on la prend 
pour Vénus et on veut l'adorer (^^) , et une fois même 
l'éclat de sa beauté éblouit les spectateurs au point de 
les forcer à détourner leurs regards (^'). 

Ce sentiment du beau qui rendoit les Grecs si sensi* 
Mes pour les grâces naturelles de la plus belle de tou- 
tes les formes . celle du corps humain , leur donnoit aussi 
un tact exquis dans tout ce qui touchoit à la beauté de 
l'imitation dans les arts. Ge sont leurs productions elles- 
mêmes qui en sont les plus sûrs garants , et d'ailleurs 
e'esi une chose si avérée cpi'il pourroit parottre tout-à- 
fait superflu d'y insister un moment de plus ; mais , pour 
juger de l'enthousiasme que Tadmiration p<mr ces chefs- 
d'oeuvre exeitoit dans tous les coeurs , il faut voir les 
brillantes descriptions (ju'en donnent les' poètes (^^) , 
il fout voir le grand nombre de poèmes auxquels 
un> seul de ces- ouvrages donna l'existence (^^) ,- il 

(57) ib V.7. 

('^) Long. IT. p. 129. 11 est en effet remarquable que,. tandis 
que , dans nos romans , la beauté d* une jeune perspnne excite ordi- 
nairement . de la jalousie parmi ses compagnes, les effets qu'elle 
produit constamment chez les Grecs sont Tadmiration et Ta- 
moar. 

(5^) Charit. 1. 1. (^^) Ib. 14. (<^') Ib. IV. 1. 

(^*) Voyez p; e. Tépigramme àt Lébnidas^ de* Târente sur la 
Vénus Anadyomèned'Apelle, ^nthol. T.?. p. 16^ fin. Voyez en- 
core les épigrammes sur la Vénus de Praxitèle, Anthol. T. I. p. 
104, 106, 164. 

(*^^) P. e. sur la vache de Myroa,. de Léonidasf Anthol. T. I. 
p. 165. XLII.) , deux d*£uène (ib. p. 98. X , Xt.) , deux de Dios- 
coride (ib. p. 249. XV^III , XIX.) , deux de Démétrius de Bithynie 
(ib. T. II. p.64.), cinq. d*Antipater deSidon (ib. p.21 fin. 22 in.), 
de Philippe (ib. p. 208 fin.) , deux autres parmi les épigrammes 
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faut se rappeler que les législateurs mêmes ne négli- 
geoient pas le soin d'avancer , par leur institutions , les 
progrès de l'art (^♦), que les guerriers se laissoient 
arrêter dans leurs entreprises par* respect pour ses 
chefs-d'oeuvre (*^*) , et qu'il y a des exemples qui prou- 
vent que quelquefois l'admiration qu'ils excitoient se 
changeoit chez les Grecs en un véritable délire (^^). 
C'est ce même sentiment qui non seulement animoil leurs 
poètes et leurs artistes , mais qui donnoit même ce 
charme indicible à leur commerce et cette finesse à leurs 
entretiens que toute l'antiquité leur attribuoit d'un com- 
mun accord ; c'est ce sentiment qui , par un tact admî« 
rablc, leur faisoit distinguer tout de suite ce qui étoit 
convenable et décent de ce qui devoit blesser le goût ;. 
c'est ce sentiment enfin qui ennoblissoit leur luxe et jus- 
qu'à leurs écarts et leurs dérèglements. 
SeniîmeDt de dé- En effet ce n'csl pas seulement la sensibi*- 

CCD ce 

lité pour la beauté, c'est surtout le sentiment 



faussement attribuées à Anacréon (Anacr. éd. J. L. Holst , p. 132.) 
et uoe infinité d'autres. Cf. Tzetz. Chil. VI H. 370 sq. 

(<'^) P. e. la lui qui étoit en vigueur à Thèbes pour les peintres et 
les sculpteurs, ^lian. V. H. IV. 4. Nof^oç nqooxàxTwv tlq vb 

(^s) Dénaétrius Poliorcète, assiégeant ia ville de Rhodes, défendit 
de mettre le feu à la partie ou il savoit être Tatelier de Protogène , 
bien que ce fût le seul côté où il pût attaquer la ville avec avantage 
(Plin. H. W,VIL 39. XXXV.36.20. A. Gell.XV.31.), et, lorsqu'il 
s'en fut rendu, maître , et que les Rhodiens lui envoyèrent un hé- 
raut, pour le prier d'épargner Tun des tableaux de ce maître célèbre 
(son lalyse) , il répondit qu'il brûleroit plutôt les portraits de son 
père que de toucher à ce chef-d'oeuvre. Plut. Demetr. 22. A* 
pophth. T. VI. p. 695. Voyez , sur cet exemple et plusieurs autres , 
comme sur le prix exorbitant qu'on payoit quelquefois des produc- 
tions de l'art , M. de Caylus , de l'amour des beaux artsen Grèce , 
Mem. del'Acad. des Ihscript. T. XXI. p. I7ksq. 

{^'^) Voyez les exemples de personnes qui devinrent amoureuses 
de la Vénus de Cnide et d'autres statues, Philostr. Vit. Apoll. VI. 
40, et les auteurs cités dans la note , par Oléarius. cf Xzvtz. Chil. 
VlII. 375 sq. 
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des cooTenances qui animoik les Grecs , ce tact indëfinissa- 
ble par lequel nous distinguons ce qui plaît dans tel lieu , 
dans telle occasion, et ce qui ne le fait plus dans des 
lieux et des circonstances différentes. C*est le sentiment 
qui réunit , pour ainsi dire , la morale à Testhétique , et 
qui constitue cette transition, ce lien imperceptible en* 
tre la Tertu et la beauté. C'est ce sentiment qui fit que 
les mêmes Athéniens qui rioient aux éclats des bouffon- 
neries de leurs poètes comiques apprécièrent à leur juste^ 
prix la délicatesse et la pudeur de Polyxëne (^^) , dans 
la tragédie d'Euripide , et l'amour de la décence qui , 
dans celle de Sophocle, fit faire à Chrysothémis 
une excuse pour être accourue plus vite que ne le pa- 
roissoit permettre la décence (^•), c'est par ce senti- 
ment qu'ils admirèrent la réserve de Timanthe , lorsqu'il 
déroba aux yeux des spectateurs le spectacle d'une dou- 
leur trop déchirante dans les traits du père infortuné 
qui alloit sacrifier sa fille (^^) , et celle de Timomaque, 
qui ne représenta dans Médée que la préparation à l'ac- 
tion atroce cpii l'a rendue si funestement célèbre ('°). 
C'est ce sentiment qui aux seuls Athéniens inspiroit l'idée 
de représenter la déesse Ililhyïe entièrement voilée {^*). 
Et , quoique l'admiration pour la beauté du corps humain 
les engageât souvent à le réprésenter entièrement nu. 



(*') Eurip. Hcc. 568. 17 âè , nai ^1^170x80' , ofiaq 

Kç'i;7rrfkv&* & nçv9rx€i>r ofAfiat' àçaéifVMf Xiità** 

(tf») Soph. EL 866. 
cf. Alex. ap. Athen. I. 38. 

*Eif fàç vofAiÇfû to€to T01» dvêXtv&éçotv 

Élifah y %o fiaâit^thv à^çv&nviç iv taZç oâoïç ete. 

(^^) Valcr. Max. VIII. 11. ext.^6 Pliii. H. N. XXXV. 36. 6. 
r°) Antipb. in Anthol. T. II. p. 159 fiii. 

Ençtnê Mfjâêifiy xè x'Q^ Ti^/AO/idxs» 

(7^j Paus. I. 18. 5. 
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cependant ce ne lîit qu'après qu'on eût envisagé le dom- 
mage que l'usage des ceintures causoit aux athlètes qu'on 
se résolut à les déposer (^^). Aussi fut ce un Spartiate qui 
le premier en donna l'exemple ('^) ; et l'on sait que sur 
ce chapitre les Spartiates n'étoient pas très scrupuleux* 
Les dames Spartiates n'auroient probablement pas eu les 
scrupules des matrones athéniennes , qui , à ce qu'on ra* 
conte , préféroient l'assistance d'une femme à celle d'un 
accoucheur ('■♦). On trouve de fréquents exemples dei'im- 
portance que les Grecs , et surtout les Athéniens , atta- 
choient au bon goût dans la manière de se vêtir , de se 
couvrir de son manteau , de le ceindre et d'en arranger les 
plis(^*). De même on avoit le plus grand soin, au moins 
dans le beau siècle d'Athènes, de se conduire d'une maniè- 
re décente et d'observer une sage réserve dans les discours 
qu'on adressoit au peuple. Plutarque fait observer que ce 
fut Giéon qui le premier donna l'exemple d'une violence 
indécente dans ses mouvements et dans ses gestes , lors- 
qu'il haranguoit le peuple {^^); exemple qui ne causa 
pas moins de dinnmage à l'éloquence que ses téméraires 

(7^) Pausanias (I. 44. 1.) patolt croire qu'on s'en dégagea pour 
être plus libre à la course, cf. Dion. Hal. p. 475 fin. 476 in. et 
Plat. Rep. V. p. 457 E. (^») Thucyd. I. 6. 

(74) Pour éluder la loi qui défendoit aux femmes et aux esclaves 
d'exercer la médecine , et pour épargner en même temps la pudeur 
de ses compatriotes , une jeune femme appellée Agnodice , ayant 
étudié l'art de Tobstétrie , se déguisa en homme , et , comme tontes 
les femmes, qu'elle mit dans le secret, n'employoient qu'elle, 
les médecins Taccusèrent de corrompre les femmes , en sorte qu'A- 
gnodice , pour les réfuter , se vit obligée de découvrir son sexe , 
aveu qui Texposoit à être punie suivant la loi mentionnée; mais 
les femmes qu'elle avoit soignées, ayant intercédé en sa faveur, 
la loi fut abrogée par l'Aréopage. Hyg. Fab. 274. p. 388, 389 
auctt. Myth. Lat. éd. A. van Staveren. Je n'ose donner cette histoi- 
re' pour véritable : si elle avoit été rapportée aux dames Spartiates , 
je la croirois fausse. 

(7^) Athen. I. 38. Voyez les éloges que Dion Chrysostome 
donne encore aux Rhodiens de son temps. Or. 31. (T. 1. p. 651 , 
679.). (7«) Plut. Nie. 8. 

28 
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conseils aux affaires publiques , en sorte que , quant & 
la dëcenoe et la gravite du maintien, tous les homme» 
d*état qui vinrent après lui étoient inférieurs aux an- 
ciens orateurs ('^). Aussi Éschine, pour prouver que 
la coutume de gesticuler » qui de son temps ëtoit géné- 
ralement reçue, étoit peu usitée par les anciens ora- 
teurs , fait observer qu'on voyoit encore sur le marché 
à Salamine une statue de Sdon , dans l'attitude de ha- 
ranguer le peuple , tenant les mains sous le manteau (^^). 
Le défaut dont il s'agit ici parott avoir tenu un pas 
égal avec la décadence des beaux-arts , dont nous 
dirons encore un mot dans la suite , puisque nous trou- 
vons que Théophraste même poussa cette gesticulation peu 
opportune jusqu'à une mimique assez ridicule (^^)* 
Mais qu'on remarque encore ce contraste frappant dans 
oe peuple ingénieux et volage. Nous avons déjà fait ob- 
server combien il est difiScile de s'imaginer que les 
sublimes compositions de Sophocle et d'Eschyle fussent 
destinées pour le même public que les farces souvent in- 
décentes d'Aristophane. Eh bien , le même peuple qui 
écoutoit avec plaisir les invectives que se faisoient réci- 
proquement leurs plus grands orateurs sur la tribune , ne^ 
put se défendre do l'envie de corriger tout haut les fau- 
tes que faisoit Démétrius Poliorcète , lorsque , s'étant 
emparé de la ville , il leur annonça , dans un discours pu- 
blic , qu'il alloit approvisionner la ville , affamée par un 
long siège («°). 

(^^) Platarque Tassure roéme de Démo^thène. Deinosih. 11. 
Le yieîl Ésion , interrogé au sujet de la différence entre les an- 
ciens orateurs et ses contemporains , répondit : 'S^ àxé^if f»>kr 

âtaXêyo/»ti'9»ç • à'vayunaaxofiê'Pot â*ol Jiii/koa&infsq Xéyou noXii T37 

(^•) iEsch. c. Timarch. (Or. Att. T. III. p. 258.). 

( ) Athen. I. 38. jKVxi Trorà é^oqfàyov fii^fkéfiêvor , i^eiçotvra 

(•*»)Plnt. Apophthegm. T. VI. p. 695 fin. 696 in. La mode- 
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Les mêmes Athéniens, bien qu'entraînés par l'amour 
du plaisir et la yiTacité de leurs sensations , ils oubliassent 
souvent ce qu'il se dévoient à eux-mêmes, savoient cepen- 
dant très bien que quelques-uns de leurs amusements les 
plus chéris portoient atteinte à la gravité et à la bienséan- 
ce nécessaires pour ceux qui étoient revêtus de quelque 
dignité éminente : témoin la défense aux membres de 
l'Aréopage de composer des comédies C). C'est sur le 
même sentiment que se fonde la distinction faite entre 
quelques amusements qu'ils s'accordoient à eux-mêmes. 
Nepos fait observer que les Grecs n'avoient pas honte de 
monter sur la scène, ce que n'auroit jamais fait un Romain. 
Et cependant , quelle distance , même chez les Grecs , 
entre un auteur qui , comme Sophocle , montrant aux 
acteurs à bien jouer sa pièce , prend lui-même le rôle 
principal , et ces troupes de comédiens qui couroient le 
pays pour donner des réprésentations partout où ils 
trouvoient des auditeurs pour les payer (^^). Quel- 
le différence entre la danse qu'exécutoit Sophocle , 
et celle par laquelle Hippoclide perdit l'espoir de deve- 



ration de Démétrius, dans cette occasion, mérite bien d^étre remar- 
quée. Il répondit aussi-tôt : Eh bien , pour tous témoigner ma 
reeonnoissance de cette correction « je tous accorde encore cinq- 
mille muids de froment de plus ! 

(8») Plut, de glor. Afhen. T. VU. p. 372. Sous ce rapport je 
ne puis me défendre de recommander à Tattention de mes lecteurs 
un passage curieux d'Aristote. En parlant de la nécessité pour le 
législateur d*éloigner de la jeunesse tout spectacle et tout discours 
obscène, et de défendre Texposition de tableaux ou de statues indé- 
centes , il ajoute : hormis dans les temples de ces dieux auxquels 
la loi accorde ces bouffonneries (ràv Tia&aafAov) » et encore doit 
on défendre Tentrée de ces lieux à la jeunesse, jusqu'au temps 
OÙ on peut lui permettre le commerce des femmes et Vuèuge de 

/*rf*i7ç). Aristot. Rcp.yiII. 17. (T. II. p.358 fin.). On voit qu'il 
faut expliquei; la morale des Grecs par elle même, 

(■^) Aristot. Probl. XXX. 10. (T. II. p. 629 in.) oi J^owa^anol 
TtxvZtM, cf. A. Gell. XX. 4. 

28* 
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nir le gendre du riche Clisthènes (^'). Jouer de la lyre 
et chanter en compagnie étoit permis non seulement., mais 
cela contribuoit même à rehausser les mérites d'un hom- 
me comme il faut. Il en étoit tout autrement , je ne dirai 
pas de l'art des mimes et des bateleurs (car cela est assez 
évident) (■*) , mais même du jeu de la flûte; particularité 
d'autant plus remarquable , qu'elle indique une différence 
évidente entre le goût des Athéniens et celui des Spartiates. 
n fut un temps, il est vrai, où les Athéniens ne paroissent pas 
avoir eu plus d'aversion pour le jeu de la flûte que les Spar- 
tiates ou les Thébains , qui , au rapport de Chaméléon (® ^) , 
apprenoient tous à jouer de cet instrument. Toutefois 
Aristote , qui rapporte ceci , s'exprime à ce sujet en des 
termes qui font assez voir que cette coutume étoit une 
innovation introduite après la guerre avec les Perses , et 
qui fut encore abandonnée dans la suite (*^). Ce fut Al- 
cibiade (au rapport de Plutarque) qui , bien qu'il eût 
appris lui-même à jouer de la flûte du célèbre Th^ain 
Pronomus(*') , ramena le premier les Athéniens à leur . 
ancienne coutume , en disant que non seulement la flûte 
empêchoit de chanter en même temps , comme on pou- 
voit faire en jouant de la lyre , motif qui devoit les en- 
gager à laisser cet instrument aux Thébains, qui pe 
s'exerçoient pas à se prévaloir du don de la parole , mais 
aussi que la flûte défiguroit les traits du visage , par l'en- 



(8 3) Herod. VI. 127 sq. Athen. XIV. 25. 
(8*) Ahistol. Probl. XIX. 6. (T. II. p. 585.). 
('*) Ap. Alhen. IV. 84. De toutes leurs statues renversées les 
Thébains ne restituèrent que celle de Mercure, sur laquelle il y 
avoit une inscription qui célébroit la gloire des Thébains comme 
les meilleurs joueurs de flûte. Dion la vit encore au milieu du 
marché. Dion. Chrys. Or. 7. (T. 1. p. 263 fin, 264 in. cf. Max. 
Tyr. dissert. 23. (T. I. p. 440.) &rifiaZoy avX'tjri^x'i^y iTn^TTfâêvaakf 

{^^) Ib. et Aristot. Rep. VIII. 6. (T. If. p. 345. E.). 
(«7) Duris ap. Athen. IV. 84. 
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fleroent des joues . raison pourquoi Minerve avoit aussi 
rejeté cet instrument. Il n'est pas besoin de dire que tout 
le inonde suivit l'exemple d'un jeune homme qui étoit 
tant à la mode (*') , ce qui alla même au point qu'Anthis- 
thène , ayant entendu parler avec éloge de l'habileté dis- 
ménias à jouer de la flûte , répondit : Alors certainement 
c'est un homme d un mauvais caractère ; car autrement 
il ne seroit pas si excellent joueur de flûte (^^). 

Il sera à peine nécessaire de dire que , bien que les 
Lacédémoniens eussent consacré des temples aux Grâ- 
ces (^^), cependant ils étoient bien en arrière dans le cul- 
te de ces déesses , en comparaison des Athéniens , sur- 
tout lorsqu'on se rappelle que la saleté et l'indécence de 
leur extérieur appartenoit à cette affectation ridicule qui 
se manifestoit dans toutes leurs manières (^'). 



(•») Plut. Aicib. 2. A.^Gell. XV. 17. 

(•^) Plut. Per. i. ^AkX^ av&ÇMTCoq, IV17 , fioxB-fiqoq ' é yàç 

ëv BTfa ajtsâaZoç ^v avlijT'^ç, Il J a une différence remarquable 
entre la manière dont les anciens jugent de Telfet moral du son 
de la flûte. Plutarque (de ira cohib. T. VII p. 799) assure que 
les Spartiates jonoient de la flûte pour calmer la fureur des com- 
battants {àqtatçSab avloVç tov ■(tvfi'àv ol udaKiâai>fi6vi>ok %â>v iia^ 

XOfiiy»}v , cf. de musica, T. X. p. 678.) ; Aristote au contraire pré- 
tend que le son de la flûte , loin de calmer les passions , les excite (de 
Rcp. VIII. 6. T. IL p. 345. C. *t* <r*«'x *'ar*y 6 aifXbç rjO-vmhv , 
dîlÂà /»âJlAoir d()}'»aflrir»xôv) ; un peu plus loin il assure que Miner 76 
a jeté la flûte, non seulement à cause des contorsions qu'elle fait 
éprouver aux traits du visage, mais aussi parcequ' elle ne contri- 
bue en rien au développement des facultés de Tesprit (or» itQoq xijv 

âhàifoi^ay 8&(if iaxt y Ttaiâfia t^<; avÂyceoiç. ib.F.); enfin, p. 346 

fin., il dit de Tharmonie phrygienne et du son de la flûte : afjtqxo yà(^ 
oçY^aOTèxà xai Tra&fjrifxà» Thucydide et Aulu Gelle, qui le cite, 
(I. 11.) sont de Tavis de Pluiarque. Voyez , sur Tusagc de la flûte 
et d'autres instruments de musique chez les Grecs modernes, 
Chandler , Reizedoor Klein- Asie, T. I. p. 68. 

(«'^j Pans. m. 14. 6. ib. 18. 4. 

(^') Diogène ayant vu à Olympie quelques jeujaes gens de Tile 

de Rhodes vêtus avec beaucoup de recherche , dit .* C'est de la 

vanité. Ayant rencontré ensuite des Spartiates, couverts de 

petites robes sales et déchirées , il reprit : C'est encore de la 
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Mais les Spartiates faisoient une exception, sous ce rap 
port comme sous bien d'autres ; et , quoique les Athé- 
niens aient toujours tenu le premier rang , lorsqu'il étoit 
question de goût et de sensibilité pour la beauté , on 
peut appliquer à la généralité des Grecs une grande 
partie des éloges que nous leur avons donnés. Voyez la 
description de leurs fêtes et de leurs repas ; voyez cette 
profusion de baumes délicieux , ces vases couronnés de 
fleurs , ces danseuses élégantes et voluptueuses , ces chan- 
teuses à la voix argentine , ces convives célébrant eux- 
mêmes , la lyre à la main , la gloire de leurs héros ou 
les transports de ramour(^^); yoyez ces réprésentations 
théâtrales , cette émulation non seulement dans la corn* 
position des pièces de théâtre , mais tout aussi bien dans 
l'instruction et l'ornement des choeurs , dans la musique , 
dans les décorations (^^) ; voyez les charmantes fictions de 



▼anité. 11 est diffieile de rendre l'énergie du mot grec vùg>oç. 
Il faudroit proprement fumée. On rexprimeroit très bien en hol- 
landois par le mot wind (du Tent). ML V. H. IX. 34. Plutarque 
fournit un petit échantillon de la propreté et de l'esprit des Spar- 
tiates , dans l'histoire édifiante d'Agésilas , Laeon. Apophth. T. 
YI. p. 784. Dans un sacrifice solennel , il pourchassa et atteignit 
un petit animal qu'on appelle ç&dç en grec , mais que nous n'ap- 
pelons jamais par son nom , lorsque nous nous trouvons dans une 
société tant soit peu honnête, et il l'écrasa aux yeux de tout le mon- 
de, en disant qu'il ne faisoit pas scrupule de tuer un traître même 
au pi«d de l'autel. 

(^^) 11 est impossible de prouver tout ceci par des citations. 
Il faudroit citer la moitié des auteurs anciens. Cependant 
qu'on se donne la peine de jeter un coup d'oeil dans le XV<^ livre 
d'Athénée , pour y voir l'immense quantité et les variétés innom- 
brables de couronnes de fleurs » dont chacune avoit son nom par- 
ticulier , suivant . l'usage qu'on en faisoit dans les repas , dans 
les sacrifices , dans les jeux , dans les cérémonies funèbres , pour 
servir d'ornement aux danseurs et aux poètes , aux magistrats 
et aux prêtres. 

(^^) Démosthène se voyoit vaincu en songe par la beauté de Tex- 
térienr du choeur et de ses ornements , quoique sa tragédie f&t 
meilleure. Plut. Dem. 29. 
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leur mythologie, de cette mythologie qui elle-même est déjà 
la preuTe la plus frappante de leur goût et de leur seD- 
sibilité pour l'élëgance et les grâces ; voyez ces charmant 
tes fictions reproduites par la sculpture et la peinture, 
couvrant de tous cAtés les temples et les édifices publics^ 
répétées par les poètes , imitées dans les danses et les < 

jeux ; voyez tout cela influant puissamment sur leur exis« ^ 

tence entière, sur leur philosophie, sur leur religion; ^ 

et je suis sur qu'on n'exigera pas de moi que je prouve ^ 

ce dont personne n'a jamais douté , et ce qui est si géné- 
ralement reconnu comme l'une des qualités dislinctives ^ 
du caractère des Grecs , que la sensibilité pour la beauté ^ i 
et la décence est à peu près synonyme du nom qui les [^ * 
distingue comme nation. 
SeDsibilité pour Et cependant i'cn parle , cependant j'en 

la beauté. Spéci- . , .j .-o 

alement dans la « vo«ï« apporter des preuves , et je sens 

poésie, la musique q^© je ne pourrai me défendre du dé- ) 

et la danse. * j» ■ »» »•• ,. 

Sir den parler encore. J avoue quil est 
difficile de trouver une excuse pour une contradio* 
tion aussi apparente et aussi préméditée : mais j'ai quel* 
que espoir que mes lecteurs , qui sans doute m'auront 
su gré de l'impartialité avec laquelle j'ai dévoilé les dé- 
fauts et les vices de cette nation si célèbre , me pardonne- 
ront , pour la beauté du sujet, une prolixité qui , bien que 
superflue , ne pourra pas , j'en suis sûr , leur parottre 
désagréable ou ennuyante. Suivant Licymnius de Ghios , 
le Sommeil , contemplant la beauté ravissante du jeu- 
ne Endymion , pour jouir doublement de ce spectacle , 
l'endormit, mais les yeux ouverts (^♦). Or le Sommeil 
n'avoit pas besoin d'ouvrir les yeux d'Endymion , pour sa- 
voir s'ils étoient beaux. Imitons son exemple. Chacun sait 
que , si jamais la beauté a eu des autels parmi les mor- 



(^♦) Athen. XIII. 17. 
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tels , œ fut en Grèce ; ohacun sait que ce que nos pitH 
ductions ont d'élégance et de grâces , elles le doivent à 
rétude approfondie des restes précieux de Tantiquité. 
Mais, pour cela même, nous serions injustes si nous 
Youlions contempler à notre aise les défauts des gou- 
vernements de la Grèce, les effets des passions \iolentes 
de ses habitants , es dérèglements et la corruption de leurs 
moeurs, pour passer légèrement sur le trait le plus fa* 
yorable de leur caractère , seulement parcequ'il est si 
éclatant qu'il n'est pas nécessaire de le faire remarquer* 

Mes lecteurs me permettront donc , j'espère , de leur 
rappeler quelques traits frappants qui peuvent servir à 
faire ressortir l'enthousiasme des Grecs pour les arts • aussi 
bien que pour la beauté , qui en est la source. 

Les anciennes traditions nous représentent Orphée 
adoucissant , par les sons de sa Ijre , la fureur des ani- 
maux féroces* L'époque où nous sommes parvenus re- 
produit cette tradition , en nous offrant l'exemple de Tyr- 
tée ranimant par ses chants le courage abattu des Spar- 
tiates , et enflammant leurs coeurs d'un noble désir de 
vaincre ou do mourir pour la patrie , et celui d'Alexandre 
le Grand , qui au son de la mélodie guerrière , jouée par 
Antigénidas , saisit soudain la lance , comme pour voler 
au combat (^'). Les brigands féroces qui alloient im- 
moler Arion à leur cupidité , ne purent se défendre d'ad- 
mirer les chants qu'il fit entendre dans ce moment péril- 
leux (^^), Le barbare Alexandre de Phères , ne pouvant 
contenir son émotion , en écoutant les vers d'Eurijûde , 
sortit précipitamment du spectacle , déclarant qu'il ne 
vouloit pas qu'on le vit verser des larmes sur les malheurs 
d'Hécube et ' d'Andromaque , lui qui jamais n'avoit mon- 

(^*) Plut de forlun Alex. T.VII. p. 322. Dion.Chrys. or.l. (T. 
Lp. 43.). (*^) Herod. L24. 
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ire aucune compassion pour les prières et les larmes de 
ceux qu*il aToit immolés à son ambition (^^). Les tradi- 
tions du temps passé célèbrent Ampbion rassemblant par 
sa musique les matériaux inanimés destinés à la construc- 
tion des murailles de Thèbes. L'histoire nous représente , 
dans des temps bien plus rapprochés de nous , les Mes* 
«énicns rétablissant leur capitale , dans la patrie qu*Épami- 
nôndas leur avoit rendue , aux doux sons de la flûte héo- 
tienne(î»»). 

L'histoire connue des Athéniens prisonniers en Sicile > 
qui durent leur salut aux vers d'Euripide qu'ils récitèrent 
à leurs maîtres , et en général à l'instruction qu'ils donnè- 
rent à la jeunesse syrÂcusaine^ leur fait autant d'hon- 
neur à eux-mêmes qu'à ceux qui prouvèrent ainsi qu'ils 
savoient apprécier les avantages de la culture de l'esprit , 
et qu'ils étoient sensibles à la poésie et à la musique. Plu- 
tarque , qui nous a conservé ce trait remarquable , racon- 
te qu'un vaisseau marchand de Caunus , pressé par des 
pirates et cherchant un refuge sur la côte de la Sicile , 
ne fut admis qu'après que l'équipage eût récité quelques- 
uns des vers d'Euripide (^^), Suivant le même auteur 
un choeur d'une tragédie de ce poète , chanté dans 
un repas des généraux de l'armée associée qui avoit 
occupé Athènes ; après la victoire d'Égos-Potamôs , fit 
sur eux une impression si forte que , bien qu'ils eussent 
déjà résolu de raser la ville , ils déclarèrent unanimement 
qu'il leur étoit impossible de détruire une ville qui avoit 
produit un génie si admirable ('*^°). 

Ces traits sont en efiPet si frappants que , si nous voulions 
juger de la foi qu'ils méritent d'après le point de vue où 
nous sommes placés , nous serions tentés de les rejeter 

(^^) Plut. Pelop. 29. de fortun. Alex. or. 2. T. VIL p. 318 fia. 
319. (^«) Paus.IV. 27.4. 

(^^) Plut. Nie. 29. cf. Diod. Sic. T. I. p. 567. 
("<^) Plut. Ljs. 15. 
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comme des fables. Hais , lorsque nous verrons combien le 
goût pour la musique ëtoit généralement répandu parmi le 
peuple en Grèce , et que nous pensons a ax autres preuves 
non moins frappantes de la susceptibilité de ces hommes 
du midi pour toutes les impressions , susceptibilité dont 
il est absolument impossible de nous former une idée , 
nous serons persuadés que , plus ces preuves nous parois- 
sent incroyables , plus nous devons-nous abstenir de por- 
ter sur elles un jugement téméraire. Il faudroit , pour 
en avoir le droit , se mettre à la place de ces gens qui 
dévoient à la musique et à la poésie la civilisation entière 
dont ils jouissoient , pour qui la représentation d'une pièce 
de théâtre n'étoit pas seulement un amusement , comme 
pour nous , mais une affaire de la plus grande impor- 
tance , chez qui Thomme qui ne savoit pas chanter ou 
manier quelque instrument de musique étoit à peu près 
regardé comme un barbare. Qu'on voie le grand nom- 
bre de luttes de musique dont les auteurs font 
sans cesse mention (*®'). Qu'on voie, dans le dis- 
cours d'Antiphon , les soins qu'on prenoit pour arran- 
ger et instruire un choeur de tragédie (occupation 
qui nous est entièrement inconnue) , pour former la 
voix des chanteurs , pour leur apprendre à bien chan- 
ter les vers de leur rAle , pour les vêtir et mê- 
me pour les tenir en bonne humeur , afin de leur in- 
spirer le désir de se présenter à leur avantage. PIu- 
tarque assure que la représentation des tragédies coû- 
toit beaucoup plus aux Athéniens cpie ne leur ont jamais 
coûté les guerres qu'ils ont faites aux barbares , pour dé- 
fendre leur liberté ('^^). Dans le discours d'Antiphon 



{^^^) Non seulement ces combats se liyroient en public dans les 
fêtes et les jeux , mais aussi entre les poètes en particulier. Yoyez 
p. e. Theogn. 1057 sq. et les idylles de Théocrite, p. e. leV*, 
le Vl« , le VI1«. 

('<>>) Antiph. de chorent. (Oratt. Att. T. I. p. 72 fin. 73.) 
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dont je viens de parler il est question d'un jenno homme 
qui , pour rendre sa Yoix plus harmonieuse , avoit pris 
une potion qui lui coûta la vie ('°^). Il n^est dpno certai- 
nement pas étonnant , puisqu'on se donnoit tant de peine 
à soi-même , qu'on exigeât la même exactitude dans 
autrui ; et , quelque rigoureux que cela paroisse , 
on comprendra plus facilemenf , après ce que nous ve* 
ttons de dire , que non seulement on condamnoit à des 
amendes les artistes qui aVoient manqué à leurs engage- 
ments ('^^), mais même que les juges des jeux pythiques 
condamnèrent un citharède qui s'étoit présenté au com- 
bat de musique , sans en avoir le talent , à être tratné 
hors du théâtre et battu de coups de verges ('^') ; la 
fureur même des Grecs assemblés à Olympie , en enten* 
dant les mauvais vers de Dénys de Syracuse , nous pa- 
rottra moins absurde , fureur qui alla jusqu à déchirer ses 
tentes magnifiques , ses riches tapis et les vêtements somp- 
tueux des rhapsodes qui dévoient réciter ses vers, ornements 
qu'il avoit cru suffisants pour en faire excuser le mauvais 
goût et rinsipidité ('®^). Envain Thémistocle voulut^il s'é- 
lever au-dessus de ce qu'il croyoit une simple fantaisie de ses 
concitoyens , en méprisant ces talents agréables auxquels 
ils attachoient tant de prix : et , quoiqu'il déclarât avec 
hauteur qu'il n avoit pas appris à chanter et à faire de la 
musique , mais à rendre sa patrie riche et puissante , il 
eut cependant la mortification de se voir préférer Gimon , 
parceque celui^i ne dédaigna pas de se conformer aux 



Plut, de gloria Athea. T. VIL p. 375. Athénée parle d'un eitha<* 
rède , qui gagnoit un talent atiique à chaque preuTC qu^il donnoit 
de son talent. XIV. 17. 

(I03) Antiph. de choreut. argum. (ib. p. 69.) Plusieurs avoient 
soin de se préparer à la représentation par une abstinence rigou* 
rease des plaisirs de Tamour. Aristot. H. A. VII. 1. (T. 1. p. 677. 
C). (*^*) Plnt. Alex. 29. 

(los) Lueian. ady. indoct. 9. (T. 111. p. 108.) 
(«o^) Diod.Sio;S.I. p,724fin. 
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goûts de ses compatriotes ('^^). Thémistocle auroit dû 
savoir que . la grandeur et la gloire de sa patrie €H>n8is- 
toit bien plus dans son enthousiasme pour les arts que 
dans son pouvoir politique et ses exploits. Une nation 
qui , connue les Athéniens , ne crut pouvoir mieux ré- 
compenser la gloire militaire de ses généraux qu'en leur 
déférant le jugement sur les tragédies qu on rcprësentoit 
au moment où ils entroient au spectacle , de retour d'une 
expédition heureusement terminée , comme il arriva au 
même Cimon et à ses collègues ('^^) ; une nation qui 
témoigna à ses poètes sa satisfaction , en leur confiant le 
commandement de ses armées , comme il arriva à So- 
phocle , après la représentation de son Antigône , et à 
Phrjnichus en récompense de la musique qu'il avoit com- 
posée pour les danseurs qui exécutoient la pyrrhiche (' ° ^) f 
une nation dont les traditions représentoient les dieux im^ 
mortels prenant soin de faire honorer la mémoire de leurs 
« poètes (* *°) , une telle nation ne pouvoit pas croire qu'on 
put refuser la lyre dans un festin , sans renoncer au plus 
beau titre à l'approbation et à l'estime de ses compatriotes. 
Il pouvoit peut-être convenir au roi d'une nation toute 



(««'') Plut. Cim. 9. Cic. Tusc. Quast. I. 2. 

C^*) Ce fat la première fois que le jeune Sophocle donna une 
de ses pièces , et , comme il luttoît contre Ëschyîe, dont la répu- 
tation bien méritée étoit fondée sur de nombreux succès , les ayis 
de la multitude étoient partagés entre le Tétéran de la scène et son 
jeune compétiteur. Cimon entre avec ses collègues , pour faire une 
libation à Bacchus , et Tarchonte les nomme aussitôt juges , en leur 
enjoignant de terminer le différend. Cimon prouva qu'il étoit aussi 
propre à cette charge qu*à celle de commander les armées. Il dis- 
cerna d'abord le génie naissant du plus illustre des poètes athé- 
niens, et, sans se laisser aveugler par la prévention favorable 
pour le poëte qui avoit si souvent et à si juste titre remporté la vic- 
toire , il décerna la couronne à Sophocle. Plut. Cim. 8. 

('*?) ^Uan. V. H. III. 8. Schotll, Gesch.d. Gr. Literatiir» 
T. I. p. 239. 

(l'o) On raeontoit que Bacchus avoit ordonné à Lysandre, 
d'honorer la mémoire de Sophoele^Paus. I. 2 1. 2.). 
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guerrière et alors encore peu civilisée , de demander à son 
fils , qui avoit exécuté avec succès une pièce de musique , 
8*il n'avoit pas honte de jouer si bien ('**) : et cepen- 
dant nous savons que ce roi même n'étoit pas étranger 
à Tamour des arts et des lettres , et que son fils ne 
manqua pas de prouver dans la suite, par Tencouragement 
qu'il donna aux artistes de tout genre , et par l'enthousi- 
asme avec lequel il prenoit souvent part à leurs succès , 
qu'il . n'étoit pas seulement digne de s'asseoir sur le trône 
des • Achéménides , mais aussi de commander à la nation 
la plus civilisée de l'univers ("*). 

Pour se convaincre combien le goût dont nous par- 
lons étoit généralement répandu parmi les Grecs , nous 
n'avons qu'à fixer notre attention sur cette circonstance 
en efiet très remarquable , que non seulement la musique 
et la poésie occupoient le peuple dans ses récréations pu- 
bliques , qu'elles faîsoient le plus bel ornement de ses fê- 
tes religieuses , et que , par l'émulation qu'elles excitoient , 
elles étoient prescpic regardées comme une affaire d'état , 
mais qu'elles scrvoient aussi à égayer, je ne dirai pas les 
réunions de famille et les fêtes domestiques , mais jus- 
qu'aux occupations et aux travaux des artisans et des 

('") Ce fat Philippe qui fit cette question à Alexandre. Plut.. 
Fer. 1. J*ajoate ce trait à cause du frappant contraste qu*il forme 
avec celui que je viens de citer. Étien nous en a conservé un de la 
jeunesse d*îleiandre qui fait Toir que le goût pour la musique 
ne dompta cependant pas son humeur altière. Son maître lui ayant 
fait observer qu'il n'avoit pas louché la corde qu'exigeoit la pièce 
qu'il ezécutoit , il lui demanda : £h bien , qu'est ce que cela fait « 
si je veux toucher celle-ci ? Le maître , se rappelant ce qui arriva à 
Linns , lorsqu'il osa reprendre Hercule , répondit sagement : Cela 
ne fait rien en effet , pour mieux gouverner , mais beaucoup pour 
bien jouer cette pièce. iDlian. Y. H. III. 32. 

C*^) Non seulement Alexandre aimoit passionément les repré- 
sentations théâtrales , les concerts et les combats de musique (Plut. 
Alex. 4), mais il y prenoit aussi une part si active qu'il déclara 
un jour qu'il auroit mieux aimé perdre une partie de son empire 
que de voir privé de la couronne an acteur qu'il favorisoit. ib. 29. 
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agrioultdim. Non seulement on chantoit à table , en 
célébrant des nôœs et en déplorant la perte de ses pa- 
rents , mais les labourenrs , les rameurs , les tisserands , 
les boulangers, les paysans , les pâtres, toutes les classes 
de la société, enun'mot, ayoient leurs chansons. Non seu- 
lement l'amour les inspiroit au coeur sensible de la jeune 
fille , mais- les graves vieillards ' chantoient à table les 
vers dans lesquels Gharondas avoit conçu ses lois. Non 
seulement les rhapsodes cbantoient , dans les festins , les 
hauts faits d'Achille et d'Hector célébrés par Homère , 
comme les poèmes d'Hésiode , d'Archiloque , de Mimnerme 
et de plusieurs autres poètes , mais les aventures et les mal- 
heurs de personnes d'ailleurs inconnues leur fournissoient 
des sujets pour entretenir les convives ('''), qui eux- 
mêmes n'exécutoient pas seulement des pièces de vers 
d'autres poètes, mais qui improvisoient fréquemment à table 
des chansons dont l'élégance nous transporte encore , dans 
les foibles restes qui en sont parvenus jusqu'à nous (''^)* 



("^*) On trouvera les preuves deceqne j* avance iei chez Athé- 
née, XIV. 10-^12. cf. Eustath. ad II. p. 1223. 1. 10. La plupart 
de ces chansons étoient designées par un nom particulier. Aristo- 
phane parle encore d'une chanson des porteurs d*eau (Ran. 
1332. cf. Schol., qui cite, à cette occasion , uu vers de Callimaqne, 
qui en iait aussi mention , cf. Callim fr. p. 316.) et (Eccles. 277.) 
d*une chanson des paysans. Remarquons encore que plusieurs de 
ees chansons avoient poor sujet quelque calamité , surtout quelque 
intrigue d*amoar tragique. Voyez les chansons sur Harpalyceet 
Calyce , mentionnées par Athénée (l. 1.) , et le célèbre Lytierse des 
moissonneurs (ib. Theocr. X/41. cf. Schol.). Quant aux lois de 
Charondas , que ^oféoi' signifie bien ici des lois et non des mélodies 
musicales, cela est prouvé par Rentley. Voyez les notes de Sehweig- 
haeuser sur Teodroit cité d* Athénée, T. XII. p. 367. On sait 
d'ailleurs que sous ce rapport les Grées modernes sont entière- 
ment semblables à leurs ancêtres. Voyez , sur les chansons en usage 
dans les différentes classes de la société , Pouqueville , Voyage de la 
Grèce. T. IV. p. 436 sq. , et la collection connue de M. Fauriel. 

("♦) On en trouve plusieurs Athen. XV. 49 sq. Le savant 
Ilgen les a rassemblées dans son livre intitulé Scolia, sive ear- 
mioa convivalia , où Ton trouvera les preuves de ce que j*avanee 
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Et , quand même, on «e bomeroit aux occasions, où ) 
les chante et la musique paroissent plus spécialement à 
leur place , quelle prodigieuse yariëté de toutes sortes 
de chanteurs qui se faisoient entendre aux banqueto des 
Grecs ! On y, vojoit les magodes ou lysiodes remplis- 
sant quelque r61e de comédie ou quelque farce qu'ils 
inventoient eux-mêmes , au son des tympanons ou des 
cymbales , les hîlarodes , vêtus de blanc , une couronne 
d'or sur la tête , chantant des rôles tragiques ou au 
moins des vers plus sérieux , accompagnés de la lyre 
ou de la cithare , les autocabdales ou improvisateurs , 
les ithyphalles , couroaoés de lierre et yêtus de tuniques 
avec des manches de différentes couleurs et de longs 
habite flottants, débitant des chansons en Thoaneur du 
dieu des vendanges C^). Et, bien que les sujete que 
plusieurs de ces artistes traitoient doivent déjà faire 
soupçonner que leurs chante n'auront pas toujours été 
très modestes , cependant , pour se persuader combien 
les chansons même du bas peuple avoieot souvent de 
grâces et d'élégance , combien elles étoient en harmonie 
avec l'esprit qui animoit la nation entière , avec cette 
naïve simplicité , avec cette exquise sensibilité et cette 
espièglerie enfantine , cette humanité , en un mot , à la- 
quelle on reconnoit toutes ses productions , on n'a qu'à 
se donner la peine , ou , disons plutôt , à se procurer la 
récréation, de lire les charmantes chansons des coronistes 
ou de ceux qui alloient aux portes des maisons quêter 

ici, et les noms des différentes chansons dontje viens de parler, 
p. XIV sq. Voyez aussi les mémoires de M. de la Nauze sur las 
chansons de Tancienne Grèce, Mém. de l'Académie des Inscrip- 
tions , T. IX , p. 320 sq. 

(»") Athcn.XIV. 13—16. cf. Eustalh. ad Od. p. 806. 1. 40 sq. 
Je crois nécessaire d'avertir que je ne suis pas sûr si les hîlarodes 
aa-moins n'appartiennent pas à l'époque romaine , mais on ne 
trouvera pas, j'espère, que cet anachronisme fasse tort à ma 
réflexion. 
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pour la twmeille , et des chélidonistes ou Jeunes gens qui 
oélébroient ft Rhodes le retour dn printemps par des 
Ters qu'ils chantoient en l'honneur du rossignol ("^). 
Ajoutons que , pour pouToir juger do l'effet de ces 
chansons , il faudroit mieux cnonoltre la musique des 
anciens que nous ne la connoissons en effet, et qu'il faudroit 
pouToir se faire une idée do la manière de débiter cette 
poésie , qui empruntoit une grande partie de ses charmes 
non aenlement à la musique , mais tout aussi bien à 
l'action et aux gestes , en sorte que c'étoit propre- 
ment une réunion de trois arts , de la poésie , de 
la musique et de la danse, dans l'acception généra- 
le dans laquelle les anciens prenuîent cette dénomina- 
lion("'). 

Nous croyons pouvoir affirmer que cet art , tel ciue 
l'exerçoient les Grecs , n'existe plus. Il comprenoit, en 
Grèce, tous les mouvetnents du corps, les gestes , l'action 
entière , en un mot. L'attention , ou , pour mieux dire , 
l'enthousiasme qu'on avoit pour cet exercice , est prouvé 
évidemment par la grande quantité de danses , toutes 
désignées par leur nom particulier , dont les auteurs 
anciens ont fait mention. Il y en avoit pour les fêtes 



("«) Alheu. VIII. 59. 60. Nous avons tu que les Ljdiens 
jauoienl pour oublier h faim. Ou dît que celte chanson du ros- 
signol fut inrentée par Oléobale de Lindus , poar subvenir aux 
besoins de la caisse publique, dans un temps où elle manquoit da 
fonds, ib. Je ne crois pas que noire ministre des finances s'avi- 
sera facilemenl d'un semblable expédient pour remplir ses em- 
prunts. 

("^) Dans le joli roman de Longus, non seulement Philétas, en 
jouant de la flûte , distingue avec soin les mélodies qui.con Tiennent 
aux bouviers , aux pasteurs de brebis et k ceui qui conduisent les 
chèvres , mais Drjas , par la danse qu'il exécute au son de la Mte , 
imil» si soigneusement tes différentes actions de la vendange , celle 
da cueillir les raisins , celle de les fouler , de remplir les ton- 
neaux etc. , que les assistants croient voir tout cela de leurs pro- 
fTtsjtuj. Long. Paslor. II. p. 60 , 61. 
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roligîenaes , pour les processioDK , ponr tes rcpag , pour 
le» cérémonies funèbres. Il y avoit des danses goerriè- 
res , des danse* graves et solennelles , des danses vives , 
des danses élégantes, des danses furieuses , lubrir[ues, 
Tolnptuenses. U j en avoit pour la tragédie, pour 
la comédie , pour la satyre , pour la poésie lyrique. 
II y en avoit qui étoient exécutées au son de la citha- 
re , d'autres accompagnées de la Bute , d'autres de 
chant , d'autres encore qui resscmhloîent à la panto< 
mime , et qui empruotoient leur nom à l'action même 
ou à l'événement qu'elles représentoient (*'"). L'en- 
diousiasme qu'excitoient les danseurs se manifesta dans 
les éloges que leur donnent les poètes , éloges dont - 
qudqaes-uns sont parvenus jusqu'à nous('"). Lu- 
cien rapporte que le philosophe cynique Démétrius , 
ayant prétendu que la danse n'étoit qu'un accessoire 
de la musique et du chant , et qu'elle leur emprun- 
toit la plus grande partie de ses charmes , un artiste , 
ayant imposé silence à l'oroheslre, dansa, eu, comme 
nous dirions , fit la pantomime de la fable des amours 
de Ténus et de Mars , et imita si bien , par les seuls 
mouvements de son corps , non seulement les transporte 
des amants , mais aussi l'empressement de Vulcain à les 
prendre dans ses filets , l'expression des seusations de 
chaqne divinité qui agsistoit à ce spectacle amusant , la 



, et quelqnes-u 
usla^. ad Od. 



déerit«i {Mr AthéMe , XIV. 26—30. cf. Eusla^. ad Od. p. 
308- 1. 50. 

(>•«) P. e. inthol T. II. p. 102. XXTII. p. lUfin. Sp«ii- 
sippe , daDs la tetlrs qu'il écrit 3 li danseuse Panarèle , chez Aris- 
ténète (1.26;, ne sait pas s'il comparera son art à l'éloquenea 
on à la peintare. U décrit la foule exstaaiée, sni Tant des y eu le 
moindre de sas monvement* , et de la ToiiU mélodie qui l'aecom- 
pagnoit, tâchant d'imiter ses attitudes élégantes, en sorte que U 
mollitade parût aoadain transfonnia en nu usemblée de pinlo- 



f 

« 



I 



I • 






450 

fureur do Mars , la honte de Vénus etc. , que le phi- 
losophe transporté d'enthousiasme s'écria : Mon dieu , 
je les vois , je les entends ménie , tu parles avec te» 
mains ! ('^^). Le même auteur assure qu'on a vu sou- 
vent des spectateurs guéris dun amour violent , après 
avoir vu représenter par la danse les effets funestes de 
cette passion , des malheureux transportés de joie , des 
hommes frivoles et volages touchés jusqu'aux larmes ; 
et il allègue l'exemple d'un grand nombre d'hommes de 
condition dans l'Ionie qui avoicnt été si captivés par 
la vue des danses satyriqucs qu'on y avoit données , 
qu'oubliant leur gravité habituelle et les dignités dont 
ils ëtoient revêtus , ils ne faisoicut qu'imiter continuel- 
lement les mouvements des satyres et des côrybantes^ 
qu'ils avoient vu représenter ('*'). 

En effet , il n'est pas difficile d'entrevoir la cause des 
progrès étonnants que cet art a faits en Grèce. Il 
réunissoit aux avantages qu'offrent les arts qui sont des- 
tinés à imiter la belle nature , le charme propre à ceux 
qui servent plus particulièrement à exprimer des sen- 
sations , et qui diffèrent essentiellement des premiers en 
oe qu'ils peuvent exprimer une succession d'idées et de 
situations , privilège qui manque absolument à la sculp* 
ture et à la peinture , dont l'effet est plus durable , mais 
aussi plus invariable et plus stationnaire. L'art de la 
danse pouvoit imiter les belles formes et les attitudes élé- 
gantes, la richesse de la draperie et la variété des 
costumes , qu'on admiroit dans les chefs-d'oeuvre des 
sculpteurs et des peintres ; mais , bien loin d'être 



("<>) Lueiao. dcSaltat. 63. (T. Il p. 301 sq.) Voyez un autre 
exemple ib. 64. C*étoit un Barbare qui , ayant compris tout ce que 
Touloit exprimer un danseur , qu'il avoit tu , pria Néron de lut 
en hire présent , pour l'employer comme interprète dans sas négo» 
eiations avec les nations étrangères. 

("M Ib. 79. p. 310. 
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oblige de s'en tenir b l'expression d'noe seule passion. 
comme ces artistes, elle pouvoit exprimer en même 
temps , et soaTcot aTec plus d'énergie que le poète , 
la succession et la variation des affections et des moa- 
vements de l'àme , et jusqu'aux idées les plus abstrai- 
tes et les plus difficiles à saisir. La danse parloit à 
tous les sens à la fois , h l'âmu aussi bien qu'aux 
yeux ; et , bien qu'elle fût muette , la Tivacité de l'ex- 
pression de ses mouvements suppléoit à ce défaut 
an. point de le faire oublier complètement aux specta- 
teurs. 

D*iit r*rcbiiee- ^oos avoDS TU comment la sensualité 
ntt'hvt\niun. ^^ Grecs influoit sur leur oivilîsation in- 
tellectuelle : nous avons vu que les scien- 
ces abstraites , les spéculations métaphysiques n'ont ja- 
mais fait de grands progrès en Grèce , que de toutes 
les branches de litéralure la poésie y a été cultivée 
avec le plus de succès , que l'histoire et la philosophie 
des Grecs sont en grande partie poétiques , et que leur 
poésie même empruntoit une grande parlie de ses char- 
mes à la musique et à la danse , qui en réalisoîent les 
beautés et les rendoient aussi palpables aux sens que 
sensibles à l'entendement. 

Pour les Grecs , peuple éminemment faumain et socia- 
ble , les plaisirs que leur 'offraient la contemplation des 
productions de l'art , auroient perdu la moitié de 
leur prix, s'ils avoient dft en jouir seuls. Les poètes 
de la Grèce savoient qu'ils ne seroient pas lus dans une 
chambre fermée à l'air et à la lumière , qu'ils ne res- 
teroient pas seuls , pour ainsi dire , avec la personne 
qui vouloit connoltre leurs ouvrages. Ils savoient qu'ils 
dévoient être produits en puMic , récités , chantés , ac- 
compagnés de musique et de danse. U est donc d'à- 
bord impossible pour nous de juger de l'effet que la 
poésie et la musique ont pu faire sur cqs coeurs dé- 
39' 
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jk 81 sensibles , puisque les tragédie» et les comédie» 
et une grande partie des autres ouvrages poétique» 
des Grées , étant dépourvus des charmes de^ la musi- 
que et de la représentation (pour ne rien dire de Ti- 
gnorance o& nous sommes du rhythmc et de la pronon- 
ciation même des mots) , nous pouvons assurer que 
plus de la mpitié des beautés de ces ouvrages est 
perdue pour nous. Toutefois , il est bien certain que 
cet effet a dû être étonnant , puisque , malgré tout ceci , 
ces ouvrages nous paroissent déjà si admirables. En 
second lieu nous voyons eucore , par ce que nous 
venons de dire, la connexion intime de tous les traits 
distinctifs du caractère des Grecs : nous voyons com- 
ment la manière dont ils cullivoicnt les arts étoit mo- 
delée sur leur sociabilité et leur humanité ; nous voyons 
comment ces arts contribuoient réciproquement à nour- 
rir ces qualités aimables ; nous voyons enfin comment 
leur poésie et leur sculpture étoient les produits de l'es- 
prit original qui les animoit ; et nous verrons bientôt 
comment la morale , la philosophie , la religion étoient 
liées intimement et influencées par ces différentes maniè- 
res d'exprimer le sentiment qui dirigcoit toutes leurs 
actions , et faisoit , pour ainsi dire , Tçssence de leur 
être: le sentiment du beau, l'amour de l'élégance et 
des grâces. Enfin il n'est pas étonnant que les arts 
qui parloient aux yeux , ont procuré aux Grecs les^ 
jouissances les plus vives et les plus exquises^ et les 
foibles restes qui nous ont été conservés de cette im- 
mense quantité de chefs-d'oeuvre dont la Grèce étoit 
remplie peuvent nous convaincre dé la perfection à la 
quelle ces arts , au moins la sculpture et l'architecture , 
ont été portés par eux. 

Ceux qui ont eu le bonheur de voir , dans la patrie 
même des beaux-arts , ce que la férocité des barbares et 
les injures du temps ont encore épargné des chefs-d*oeuvre 
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iFarchttecture , auroicDt plus de droit de traiter oc sujet , 
que celui qui , comme moi , doit se contenter des 
descriptions et des tableaux que nous en ont apportes les 
voyageurs. Mais d'ailleurs comment justifier par des 
preuves écrites ce qui ne sauroit être prouvé qu'aux yeux. 
Toutefon nous pouvons juger de l'effet que ces cbefs-d'oeu- 
vre faisoient sur les anciens eux-mêmes , et nous pouvons 
nous Former une idée de leur immense profusion, en 
consultant les auteurs anciens qui en parlent, par exem- 
ple les descriptions qu'on trouve dans les fragments du 
géographe Dicéarquc (*'') et dans l'intéressant ouvrage 
de Pausanias, qaî lui-même ne trouva souvent que des 
mines au lieu des superbes monuments qui jadis avoient 
orné les lieux qu'il parcouroit , mais dont l'ouvrage est 
cependant plus que tout autre propre à nous donner une 
idée de l'état de ce pays en effet unique. Qui n'est 
pas frappé de rimmeose quantité de monument» , de 
temples , de portiques , d'édifices de tout genre , de 
statues , d'autels , de tableaux , de bas-reliefs dont il 
fait l'énumération , en décrivant la ville d'Athènes , l'AItis 
à Oiynipic , la Lèscbé k Delphes ! Qui , même malgré 
la description souvent un peu aride de l'auteur , n'est pas 
entralaé par la seule idée du coup d'oeil magnifique que 
cette réunion do chefs-d'oeuvre a dû offrir au specta- 
teur (»*')! 
Seulement pour se faire une idée du grand nombre 



("') P. «, ta detcriplion d'Athènes , Dir-xarch. Stat. Gr»c. p. 
8sq. (HudsoD Geogr. gr. min. T. II.) Vojei aus^i les épigrammes 
sur le templt de Diane à Ëpbèie . Anlhol. T. II. p 16—20., et la 
description de la Tille de Rhodes , ArisLid. Or. 4H. T. 1. p. 799. 

{>>>) Souj ce point de Tue j'ose recommander à meg lecteurs • 
de voir la description des productions de l'art dans la seule enceinte 
du temple d'£sculape à Épidaure. Paus. II. 27. Toiit le monde 
conodt le discours de SI. Jakobs , ùber den Retchtlium der Gris- 
^BB an plastischen Kunslverken. Vcrmischte Schriit. 7. III. r. 
415 iq. 



de statues , il suffit de faire observer qu*oii n^en érigeoiC 
pas seulement pour des personnes illustres par leur rang 
ou réclat de leurs actions » non seulement pour des lé- 
gislateurs 9 des princes , des bëros , pour ne pas parler 
des divinités , mais aussi pour des poètes , des musiciens , 
des athlètes (**♦), pour des femmes (***), pour de» 
animaux même ('^^). On trouve des statues et des grou- 
pes destinés à conserver la mémoire non seulement d'é- 
vénements éclatants , mais aussi des malheurs ou des aven- 
tures de personnes privées ('^'). L'Allis à Olympie étoit 
une nouvelle arène pour les sculpteurs , comme le stade 
pour les athlètes , dont la gloire fut perpétuée par leur ci* 
seau ('^*). Quon voie avec quel soin Pausanias commé- 
more les noms non seulement des artistes , mais aussi de» 
familles et des écoles auxquelles ils appartenoient. On 
voit évidemment que c'étoit une étude à laquelle on 
attachoit la plus haute importance C^). Tarente et 

C^) P. e. poar des poêles assez incoDnus, Paus. I. 21 in., pour 
an citharède ib. 37. 1 fin , pour un homme célèbre par la rapidité 
de sa course , Paus. 1 1l. 21. 1. 

C^*) P. e. pour Téléjiille, Paus. II. 20.7., pour les femmes 
athéniennes qui avoient cherché un refuge à Trézène , du temps 
de rinvasion des Perses, ib. 31 . 10. 

^laff^ P. e. pour cet àne qui , en arracha?;! les branches et les 
feuilles d*une ?igne , àuroit donné la première idée de tailler les 
arbres.. On la yojoit à Nauplie , dans TArgolide , Paus. U. 38. 3. 

('^^} P. e. le monument représentant la douleur d'une famil- 
le à cause de la mort du fils aîné, jeune homme célèbre par sa 
bravoure , à Égire en Âchaïe. Paus. VII. 26. 3 fin. Je dis de per- 
sonnes privées : mais y avoil-il des personnes privées dans les répu- 
bliques grecques P Toutes ne faisoient-elles pas partie de Tétat f 

('^^) Et ces sculpteurs luitoient encore les uns avec les autres , 
en exposant leurs chefs-d'oeuvre , tout comme les poètes et les ac- 
teurs. Voyez p. e. -^1. V. H. IX. 11. 

(^*') Vojez tout le VP livre de Pausanias. On ne s'atten- 
dra pas sans doute à trouver ici une liste des sculpteurs et des 
peintres célèbres de la Grèce, dont les noms sont connus mê- 
me à ceux qui n*ont jamais fait une élude suivîe de sa littéra- 
ture. On sait d'ailleurs qu'on les trouve , avec une foule de 
particularités f tant sur aux-mémes que sur leurs ouvrages, dans 
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Syracuse ëtoîent remplies de prodactions du l'art de tuul 
genre, et celles de la dernière de ces deux villes iospi- 
rèrent les {ircmièrcs aux Romains encore barbares dn 
goftt pour les chefs-d'oeuvre qu'ils savttienl encore si peu 
apprécier que Fabius , n'y voyant que des idoles , déclara 
vouloir laisser aux Tarcnlins leurs dieux corroucés (***)■ 
£t même longtemps après que la Grèce eut dû subir 
le joug de la domination romaine , la ville de Rhodes étoit 
«ncore remplie d'une quantité si immense do statues et 
de tableaux ,. et ornée de si magnifiques édifices , que le 
rhéteur Aristide en parle avec un enthousiasme qui fait 
assez voir combien l'aspect de cette ville a dû frapper ceux 
mêmes qui counoissoicnt les autres villes alors non moins 
riches et florissantes de l'empire romain ('"). 



Pline, H. N. XXXV. 5— Vi. (les peintrea), ib. 43-XXXVI. 6. 
(les Kulpl«ars et leisUtuatres). sans parlur des anecdolM conauM 
rapportées parValère-Maiime, XMI.II eit. Voyez aussi les parti- 
euiarilés que rapporte Tzelzès , Chi!. VU!. 319— 'i.t4. Sur les 
mériles de quelques chefs-d'oeutre des peintres et des scnlpteurs 
les plus célèbres de h Grèce, TojezLucian. de Imag.ïurloutc. 4 — 7. 
(T. IL éd. Hemst.) et la description de plusieurs slatueii célèbres de 
Scopas, Ljsippe, Praiilèle dans Callislrate (Philoslr. Op.) On 
troDTe d'ailleurs plusieurs descriptions de tableaux qui peuvent 
noos donner quelque idée de leur ordonnance. Telles sont les 
descriptions détaillées des tableaux dans le Poecileà Athènes , de 
ceux dans la Lésché à Delphes [dont on trouve une reslitution 
dans l'édition de Pausanias de Siebelis] , la description des tableaux 
TUS par les deux Philostrate, celle du tableau d'Aëlion, repré- 
sentant le mariage d'Atei.indre avec Roiane , chez Liicien (Herod. 
s. Aelion , 5 sq, T. I. p. 834 sq.), celle du tableau de Zeuiis par 
lememe(Zeuiiss. Anliochus, 3 sq. T. I. p. 380 sq.)- 

('»") Lit, XXV. 40. Fabius disoit: Iratos se deos relinqnere 
Tarenlinis. ib. XXVII. 16. 

(■»■) Aristid- or. 43 (T. 1. p. 799.) Et cependant Pindare 
«Toit déjà représenté cette ville célèbre comme jouissant delà fa- 
veur particulière de la déesse des arts, el il aToit comparé le nombre 
de ses slataes à une bnle de passants qui se pressoit dans les ruei. 
01. VU. 91 sq. 
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Mais f quoique Khodes , Athènes , Olympie , Gorinibe^ 
et les grandes villes en général , fussent plus remar^ 
quables que les autres , par rapport à la quantité de 
productions de Tart , il ny en avoit aucune où Ton 
ne trouvât un certain nombre de statues ou de ta- 
bleaux , et souvent plus * qu'il n*en faudroit pour remplir 
un de nos musées ; les villages mêmes et les chemins 
publics en étoient souvent ornés. Et pour se figurer 
combien le goût des beaux-'arts étoit généralement ré- 
pandu , on n*a qu*à fixer son attention sur la pa- 
trie des artistes dont parle Pausanias , qui man* 
que rarement d'y ajouter leur ville natale. On verra 
qu'il n'y a presque point de province de la Grèce 
qui n'ait fourni quelques peintres ou sculpteurs célè^ 
bres('^^). Et, quoique nous soyons accoutumés à pen- 
ser presque exclusivement à Athènes , lorsqu'il est ques- 
tion d'ouvrages dramatiques , il est cependant remar-^ 
quable qu'il n'y a point de ville de quelque importance 
dont parle le même auteur , où il ne trouvât un théâtre ; 
et c'est même si constant qu'en parlant de la ville de 
Panopée en Phocide , il ajoute : Au moins s'il est permis 
de donner ce nom à un endroit où l'on ne trouve ni 
gymnase , ni' tribunaux , ni marché , ni théâtre ('^^)« 
Et, bien qu'il y eût assez de difiérence entre le goût 
du public et la manière dont les artistes et leurs ouvra- 
ges étoient accueillis. dans les différentes villes de la Grè- 



a^tà 



^à açKf^v &naat têx^aïf 
ITâaav ^7f*/^oi»^w» y 

naal &* éfnoZa *éXêV&Oè 

C^*) De la Messénie seulement Pausanias rapporte qu'elle s'a 
produit qu'un seul sculpteur qui ait eu quelque renommée , Da« 
tnophon. Paus. lY. 31«8. («a») Paus. X. 4 id. 
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ce , les états doriens et ioniens ne différoient cependant 
pas tant sous ce rapport qne sous bien d'autres ("^). 
Différence ko» Nqus n'avons , pour nous en Gonvaincre , 
luDonem ei lu <pi'à prendre pour exemple la villedc Sparte , 
lonirnt. ie chef-licu , puur ainsi dire , des états do- 

riens , qui , en civilisation esthétique et inLellectucllo , ne 
pouvoit certaîncnient pas se mesurer avec Athènes , mais 
où d'abord la sociabilité n'étoit pas moindre qu'à Athènes , 
et peut-être plus grande encore , puisque la vie désoeuvrée 
qu'on ; mcnoit devoit naturellement rapprocher les citoyens 
les uns des autres , tandis que , par ce que nous savons de 
leurs dicélistes et de leurs houfTonncries ('^') , il parott 
certain que l'envie de rire ne leur étoit non plus tout à 
fait étrangère ; quoi qu'il faille avouer que tant la descrip- 
tion des représentations que donnaient ers acteurs, que les 
bons mots qui nous en ont été conservés doivent nous 
faire conclure qne la réitutatîon de bel-esprit s'y acqué* 
roit A moins de frais qu'A Athènes. Les Spartiates 
éloient aussi éloignés de ces effusions do gaieté propres 
aux Athéniens , qu'ils l'étoient de leur politesse. 

Ensuite la beauté du corps humain a eu sans doute 
& Sparte des adorateurs d'autant plus zélés , qu'elle est 
nne de ces qualités qui sont appréciées même par les 
nations les plus farouches et les plus guerrières. Les 
soins que le législateur avoit pris de l'éducation , sur- 
tout de celle des femmes , avoient autant en vue la 
beauté que les forces des citoyens qu'elles dévoient 



('**J Vojei, an sujet de la musique des Dorinii , ot spéciale- 
ment de rbarmonie dorieune , Millier , Gesch. Hell. Stiîmme uad 
Sladie, T. III. p. 316—333., on l'on tronre les eadroiU où il 
ait qnestion des artistes célèbrct de diETérenles villes dorieunes. 
Sur la danse, *ojes ib. p. -333 — 34S, et les auleurs eitéa en cet 
endroit. On trouve p. 342 fin. Mf- la traduction et l'illustration du 
pasiige classique de PoUux (IV. 104.) sur les danses laconiques, 

(^**) Voyez, à ce sujet. Millier i Geieh. Bell. Stammennd 
Stitdte, T. in. p. 343 sq. 
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donnera l'état ('*^); et c'est même sons ce rapport 
que quelques auteurs ont cru pouvoir excuser la cou- 
tume barbare de condamner à mort les enfants mal con- 
formés («* 3^). 

Le nombre des statues , des théâtres et des temples 
qu'on trouYoit à Sparte C*) et dans les villes de la 
Laconie, surtout à Amyclée , célèbre par le temple 
et le fameux tràne d'Apollon Amyoléen , n'est guère 
moins remarquable que dans la plupart des autres états 
de la Grèce. Pausanias parle aussi de sculpteurs Spar- 
tiates ('»s>). 

Enfin il faut avouer que les Spartiates ont fait preuve 
d'être sensibles aux charmes de la poésie, par lefiet que firent 
sur eux les chants de Tyrtée et ceux de Terpandre('*°). 
Il est même constant qu'il y avoit un genre de poésie 
qu'ils culti voient plus qu'aucune autre nation de la Grèce, 
celui des chansons (fiiXif). On assure que dans ce gen- 
re ils a voient plusieurs poètes ('^'). Il y en a dont 
les noms sont parvenus jusqu'à nous , tels qu'Ané- 
thon ('♦»), Giliadas, qui fut aussi statuaire ('*«) , Cli- 
lagoras(* ♦♦) , Diony8idote(***) et , suivant quelques uns, 
le célèbre AIcman , qui parvint même ^ par Télégance de 
«es vers, à faire oublier la dureté du dialecte laconi- 

^i3tfj Qn ^^Q^ qu*on avoit soin à Sparte que les femmes encein- 
tes eussent constamment sous les yeux des statues et des tableaux 
qui représentoient le corps humain sous les formes les plus belles 
et les plus gracieuses. Oppian. Cyneg. 1. 358 sq. 

C^; Voyez p. e. la manière dont Diodore en parle, T. II. 
p. 231. 

(^^') Pausanias parle avec beaucoup d'éloge, de la beauté du 
théâtre de Sparte. Paus. III. 14. 1. 

("^) Pau8.V. 17 in. ib. 23. 6. 
('*<>) Diod.Sic. fr. T. IL p. 639 fin. cf. Tzetx. Chil. I. 385 sq, 
{^^^) Athen. XIV. 33. Voyez surtout, à ee sujet, Plat. Leg. II. 
p. 578. F. G. 

(»^*) Paus. IL 3. 7. (»<«) Paus. IIL 17. 3. 

('^^) Voyez Sehoell, Geseh. d. Gr. Literat. T. I. p. 145. 

(«♦«) Athen. XV. 22* 



Ill 
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que('^^)« Il paroit que les Lacédémoniens aimoient 
beaucoup ces chansons , et qu'ils ne manquoient pas 
de tact pour les débiter , témoins les éloges que leur 
donnent des auteurs qui étoient juges compétents daps 
cette matière ('^^). D ailleurs on sait que dans leurs 
fêtes religieuses , les Spartiates faisoient de la musique 
et chantoieut des hymnes et d'autres cantiques, com- 
me tous les autres habitants de la Grèce ('^^), qu'ils 
marchoient au combat au son de la flûte , pour la quelle on 
avoit diverses mélodies , adaptées à l'occasion ( ' ^^) , qu'ils 
avoient même des poèmes dans lesquels on céiébroit la 
gloire de leurs hommes illustres ('^^}, que leurs jeunes 

|i4<() Paus. III. 15. 2. L'éditeur de ses fragments, M. Welcker, 
croit qu'il fut Sparliale. J'en doute fort. Voyez Schoell , Gesch. 
d. Gr.' Literat. T. I p. 149 , et la 6« note de Perizonius sur Ml, 
V. H. XII. 50. Pausanias (I. 38. 4.) croit aussi que Zarez, que 
la tradition représente comme un disciple d'Apollon , fut Spartiate. 
Parmi les noms de poètes mythologiques , on en trouve trois qu'on 
dit être originaires de la Laconie , Démodocus , Pharidas et Pro* 
bolus. £usth. ud Od. p. 126. 1. 20. 

( '^^) ^dxo>y o T/rT*£, tvTVKoç é»ç x<*çoy» Pratinas ap. Athen. 
XIV. 33. 

Kai âUa t^çvdyv^a. Terpander ap. Plut. Lye. 21. 
Pindare célèbre non seulement la sagesse àes Yieillards Spartiates 
et le courage de leur jeunesse , mais aux titres qu'ils avoient à 
la gloire il ajoute : »al /o^oi xal //^Saa^ *ai àyXata, ib. 

('^") Dans les fêtes Carnéennes (Ëurip. Aie. 447 sq.) , dans les 
Ryacinthies (Athen. IV. 17.). 

ji,49j P. e. d Tta^àv ififiar^çtoç et to Kaarôçêtov /itiXoç ^ avant 

l'attoquc. Plut. Lvc 22. cf. Athen. XIV. 29. Voyez , à ce sujet , 
Paus. III. 17. Plut, de ira cohib. T. VII. p. 799 , et Lucian. de 
Sait. 10. (T. II. p. 273) , qui , en ce sens , dit très à propos des 
Lacédémoniens : "Jbfayva iktrà Mho&v Tro^ôa^y , &x(f^ ''^ ^'^ 
Xë/itZy Tfçbç a-èXoif xai çvé-/ioy. Il y fait observer que leurs marches, 
leurs évolutions et leurs attaques ressembloient en quelque sorte 
à une danse , leurs mouvements étant tous réglés par un certain 
rhythme. On voit la même chose chez les sauvages de la mer du sud. 
^xsoj piqi^ £y^^ 24. Les femmes chantoient aussi des odes en 

rbonnear dn sénateur nouvellement élu. ib. 26. Il y avoit des 
fêtes dans lesquelles on chantoit ks chassons d« Thalétas , d' Aie- 
man et d^autres. Athen. XY. 22. 
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gens apprenoient à chanter (' ' ') et à danser, et que , dans 
leurs chansons , ils n*inToqaoîent pas seulement le dieu 
des combats , mais tout aussi bien Vénus et Bacchus. 
Lucien , qui en parle , ajoute qu'ils avoient une danse 
semblable à celle qu'on appeloit og/iog ou la chaîne, 
exécutée par des jeunes gens de Tua et de Taulre 
sexe , et qui , d'après la description qu*il en donne , 
et qui convient assez bien avec ce qui se pratique en- 
oore aujourd'hui en Grèce , doit avoir été très gracieu- 
se (»**). 

Cependant , comme nous venons de le dire , les Spar* 
tiates ne pou voient pas soutenir la comparaison avec 
les Ioniens, Les Spartiates avoient un temple consa- 
cré aux Muses , il est vrai , et leurs rois faisoicnt un sa- 
crifice à ces déesses avant le combat ('^^) , mais on se 
gardera bien de dire d'eux ce que la tradition rapportoît 
à l'égard des Athéniens , que les Muses , sous la forme 
d'abeilles , précédèrent leur flotte , lorsqu'ils allèrent fon- 
der lés colonies dans rAsie-Mineure('^^)/ Les Athé- 
niens , pour rendre hommage à la gloire militaire de leur 
nation , érigèrent une statue à la Victoire non-ailée , comme 
pour signifier que cette déesse ne les quittoit jamais. Les 
Spartiates , pour indiquer la même chose , représentèrent 
Mars chargé de chaînes ('^^)« Gé seul trait donne , à ce 
qu'il me paroit , la juste mesure de la difierence entre 
le goût de ces deux nations ('^^). 

Aussi si nous voulions comparer avec les chanson- 

('") Plat. Lyc. 18. Athen. XIV. 29. 

('«») Lacian. de Saltat. 10--12. (T. II. p. 273-^276.) 

(*") Paus. III. 17. 5. Plut. Lacon. Inst. T. VI. p. 885. 

(^«♦) Philostr. leon. II. 8. (p. 823 ) 

(i<5j p3Qg^ |i[, j5 5^ Ils avoient aussi une Vénus enefaaînée. 

ib.8. 

C^) Paus. 1.1. Pour les Doriens en général voyez. ib. IL 4 fin. 
m. 23. 1. , et les auteurs cités par Siebelis ad Paus. T. II. p. 44, 
«f.p. 119. 
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niers des Spartiates les immortels ouvrages de Sopho- 
cle et d*Euripide , sans parler des Thucydide et des 
Xënophon , des Platon et des. Dëmosthène , auxquels 
ils n'ont absolument rien à opposer , quand même 
nous ne voudrions que nous rappeler ce que nous avons 
dit à cet ëgard , lorsque nous avons parlé de la civili- 
sation intellectuelle des Grecs , nous ne trouverions pas 
qu'on les jugeât trop sévèrement en disant qu'ils mépri- 
soient le culte des Muses ('''); assertion qui , quoique en 
apparence assez contradictoire avec les témoignage^ que 
nous venons d'alléguée , s'explique cependant facilement, 
lorsqu'on prend ici le mot Musique dans le sens général 
dans lequel les anciens le prenoient pour culture de 
l'esprit ('*•). 

D'aflleurs , pour bien juger les mérites des Spartiates , 
même dans leurs chansons , il faudroit en avoir plus de 
connoissance que nous ne pouvons en avoir d'après les 
indications éparses que nous en trouvons chez les auteurs 
anciens. Cependant la manière dont Plutarque en parle 
doit nous faire croire qu'ils auront eu le même caractère 
que toutes les productions des Spartiates, et que leur 

(^'^J JEHian. V. H. XII. 50. ^axtân*fi6rèOi /ASOèH'^ç àitti^iOç 

("') SoiTant la réflexion judicieuse de Perizonius , dans sa 1* 
note sur cet endroit , où je retroaTe la plupart des passages que j*ai 
rites plus haut, eu parlant 4e la ciTilisation intellectuelle des 
Spartiates, fl cite encore Meurs. Lacon. IT. 17. , où cet auteur a 
énuméré les poètes étrangers que les Spartiates ont accueillis dans 
leur ville. Je m*étonne d*autant plus que le savant interprète d'É- 
lien ait pu dire de la musique proprement dite : Neque enim ipsi 
eam discebant aut norant. Les endroits cités tout-à-rheure prou- 
vent assez qu'en ceci il se trompe. D'ailleurs que les Spartiates 
n*étoient pas les seuls qui fussent a/i»ao^ , dans lé sens indiqué 
plus haut, cela est prouvé par le mot de Diogène qui, en parlant 
des Mégariens , dit qu'il aimeroit mieux être le bélier d*un Méga- 
rien que son fils, puisqu'ils prennent soin de leur bétail , mais 
qu'ils ne songent pas à l'éducation de leurs enfants. iËliaii.V. B« 

xn.56. 
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plus grand mérite aura consisté dans une brièveté piquante 
et une grande simplicité de diction ; réflexion qui se trou* 
Te confirmée par l'échantillon qu'il en donne dans le 
mémo endroit C^) , et par le témoignage de Pausanias, 
qui déclare que de toutes les nations les Spartiates lui 
paroissent faire le moins de cas de la poésie et de la 
gloire qu'elle répand sur ceux qu'elle choisit pour objet 
de ses éloges , puisque , hormis l'auteur d'une épigram- 
me en l'honneur de Gynisca et Simonide , qui en a fait 
une *en l'honneur du roi Pausanias , il ne connoit 
personne qui ait jamais fait un seul vers ' en l'honneur 
d'un prince Spartiate (*^®). Or, s'il est vrai que Thon- 
neur nourrit les arts , on peut en conclure facilement 
que , hormis les chansons dont nous avons déjà par- 
lé , les Spartiates eux-mêmes n'auront pas plus culti- 
vé cette branche de littérature que les étrangers ne 
le faisoient pour eux. Je crois même que nous pou- 
vons le mieux caractériser le goût pour les arts des 
Dorieos, et des Spartiates en particulier , en disant 
qu'ils les cultivoient comme ils étudioicnt , c'est à dire 
pour autant qu'ils croyoient y voir quelque utilité pour 
le grand but de leur existence , la grandeur et l'indé- 
pendance de Sparte (*^'), tandis que les Ioniens s'y 
Kvroient, parceque cela même augmentoit la somme de 

C^) Plnt. Lyc. 21. Kéi^xçov dxtv iyfÇTi^uov &v/a5 dit-il 
entr'autres , et il ajoute qae le sujet étoit ordinairement Téloge 
de ceux qui avoient succombé en combattant pour la patrie, le 
mépris de la lâcheté et Texhortation au courage. L'échantillon dont 
je parle sont les trois vers dont les vieillards chantoient le premier , 
les hommes faits le second , et les jeunes gens le dernier : 

^Afiiitq âè y* (Ifiiv ' aï ai X^ç , TtfZçar Xdfiê» 
'Ai^nfq âè y* iaa6fi€&a ttoXXZ Ka^çoviç. 
On ne prétendra pas sans doute que cette poésie pèche soit par une 
trop grande prolixité soit par âes ornements superflus. 

i^"^") Paus. lit. 8. 1. Il a cependant oublié Choerilus et les 
autres poètes qui célébrèrent la gloire de Lysandre.. Plut. Lys. 18* 
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leurs joaÎ8sances('^^). Les Spartiates chantoient kurs 
petites odes pour encourager la jeunesse à la vertu , 
pour leur inspirer du courage, pour leur apprendre à 
mépriser la mort. Les Athéniens chantoient et faisoient 
des vers pour exprimer leurs sensations , leur joie ou 
leur tristesse. Les Spartiates chantoient lorsqu'ils croy* 
oient qu*ii étoit nécessaire , ou même lorsque la loi For- 
donnoit , et ils ne chantoient que ce qu'ordonnoit la loi. 
Les Athéniens chantoient lorsqu'ils avoient envie de 
chanter , et ils chantoient ce que leur inspiroit la sensa- 
tion du moment , la patrie et leurs amis , la religion et 
Tamour , leur bonheur el leur infortune. Il me semble 
qu'avec cette distinction toutes les contradictions appa- 
rentes , les éloges les plus pompeux et les témoignages 
les plus défavorables à l'égard des Spartis^tes , se laissent 
facilement accorder. Les Spartiates aimoient passionné- 
ment la musique , dit Plutarque. £h bien , le même 
Plutarque raconte que , lorsque le roi Archidame enten- 
dit faire l'éloge d'un habile musicien , il répondit : Et 
nous, nous avons un habile cuisinier ('^^). Ce seul 
trait dévoile le caractère de toute la civilisation des 
Spartiates. 

Et voilà la raison pourquoi les Spartiates , comme 
les Égyptiens , avoient une aversion décidée pour toute 
innovation dans l'exercice des arts ; aversion fondée 
sur la lenteur et la gravité qui leur étoient propres , 
tandis que les Ioniens , qui en cela se livroient sans ré- 
serve aux inspirations de leur génie , n'y mettoient 
jamais aucune entrave. Cependant , comme il seroit 
difficile de nier que les arts n'aient participé à la cor- 
ruption générale, nous ne pouvons refuser aux Spartiates, 
ni aux autres natiœis grecques qui se sont opposées h 



('**) Plut. LaeoQ. ApophtL T. VL p. 817. 
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ce débordement C^*), l'approbation qui leur en revient 
à juste titre , quoiqu'il faille avouer que le soin qu'ils 
ont apporté à préserver les arts de la corruption ne 
les a pas empêchés de se corrompre eux-mêmes , et 
que , s'il est vrai que la musique des Ioniens a été 
corrompue , comme nous le verrons bientôt , il n'est 
pas moins vrai que la musique des Doriens ne s'est ja- 
mais perfectionnée, ou, pour parler plus exactement, 
qu'elle s'est arrêtée aux premiers pas qu'elle a faits dans 
la carrière qui lui avoit été ouverte. Les Lacédémo^ 
niens ont préservé la musique des innovations dangereu- 
ses qu'y a faites dans la suite la licence des artistes ('^'}. 
Hais la manière dont ils empêchoient ces innovations 
n'étoit rien moins qu'humaine ou indulgente. On *sait 
que les éphores condamnèrent à une amende Terpandre , 
pour avoir ajouté une corde à sa lyre ; et , lorsque Ti- 
mothée se présenta au combat de musique dans les 
Camées , l'un de ces rigides censeurs s'approcha de lui , 
un couteau à la main , et lui demanda de quel côté il 
vouloit qu'on coupât les cordes qu'avoit son instru- 
ment au-dessus du nombre accordé par la loi('^^). 
On raconte que l'éphore Ecprépès coupa en effet avec 



('^^) Comme les Mantioéens, les Pellénéens et les ArgiTes, qui 
condamnoieot aussi à une amende celui qui le premier osa rendre 
la musique plus composée. Plut, de mus. T. X. p. 68^ , 694. 

(»««) Voyez, à ce sujet, Athen. XIV. 33. Plat. Leg. II. p. 578. 
F. G. 

(itftf) Plut. Lacon, instil. T. VI. p. 885 , 886. On dit qu'il 
fut banni de Sparte. On trouve chez Boëthius (de mus. I. 1.) un 
senatuseoBsuIte contenant cette sentence , répété et illustré par Ca- 
saubon , dans ses notes sur Athénée. Voyez Athen. T. IX. p. 611 
sq. éd. Schweigh. et la préface au V* volume du Thés, antiq. gr. de 
Gronovius. Mais M. Mûller (Gesch. Hell. Stàmme und Stadte , 
T. III. p. 324 sf\A a élevé des doutes très fondés sur Tauthenticité 
de ce document. Les auteurs qui Tout répété et illustré se trou- 
vent chez lui , p. 323 irot. 5. La lyre de Timothée fut suspendue 
an plafond d'nn édifiée public. Faas. III. 12. 6. 
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une hache les cordes de la lyre de PhrynisC^^). 
Lysandre , il est yrai , payoit au poids de l'or les poêles 
qui chantoient ses louanges;' il en avoit même un qui 
Taccompagnoit dans toutes ses expéditions ('^*): mais 
Âgésilas traitoit au contraire un acteur célèbre avec une 
affectation de dédain d'autant plus ridicule , qu'il n'aToit 
probablement jamais vu représenter une bonne tragédie 
dans sa patrie ('^^); et un autre Spartiate, bien dif- 
férent en cela des concitoyens de Gimon , refusa d'ac- 
cepter la lyre qu'on lui offrit dans un repas , disant que 
lesSpartiates ne s'occupoient jamais de ces bagatelles(' ^^). 
Toutefois , comme nous venons de le dire , si l'on pou- 
Yoit reprocher aux Spartiates d'avoir restreint la liberté 
des artistes , ils ont aussi prévenu la licence de leurs in- 
novations ; et , bien que le motif qui les engageoit à en 
agir ainsi ne fftt certainement pas l'intérêt qu'ils prenoient 
à la perfection de l'art , cependant il est vrai que ces inno- 
vations en ont entraîné la chute» Dans l'histoire de la 
civilisation morale d'un peuple dont la moralité est si 
étroitement liée au sentiment du beau et à l'exercice des 
arts , nous ne pouvons nous dispenser de jeter un coup 

(^^^) Plat. Ag. 10. Laeon. Apophth. T. YI. p. 824. Peut-être 
les deux derniers éTénements ont-ils été eonfondns. Mais il est 
eertain qne trois poètes ont reçu à Sparte une semblable correction ; 
ear les Spartiates eux-mêmes se glorifioient qu'ils a?oient sauvé 
trois fois la musique. Athen. XIT. 24. Kal g>aak rçiç ijâii atoah- 
uiitttk âtaç&tkçofêi'P^'P a^Ti^r. cf. Casaubi ad h. 1. T. XII. p. 422. 
éd. Schweigh. Artémon (ap. Athen. XIV. 40.) prétend que Timo- 
thée fut absous , après qu'il eut montré au^ Spartiates qu'une de 
leurs statues d*Apollon avoit une lyre a?ec un nombre de cordes 
égal aux siennes. Il paroit que M. Schweighàuser croit que le se- 
natuseonsulte dont nous venons de parler ne fut qu'une proposi- 
tion (T. XII. p. 473.). Je ne le crois pas , à cause du passage 
précité de Pausanias. Je vois que M. MûUer (Gesch. Hall. Stamme 
und Stàdfe , T. III. p. 323.) partage cette opinion , et eela pour la 
même raison. 

(«^8) Plut. Lys. 18. (**^) Plut. Ages. 21. 

(''<») Plut. Lacon. Apophth. T. TI. p. 872 fin. O^ Xanonéni^ 

90 
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d'oeil fur les cbangemenU qa*a rabis celiii-<n. Hais , 
pour ea sentir la nécessite , il £tiut d*abord faire observer 
la liaison dont nons parlons , obserration qui rattacbe- 
ra cette partie de nos recbercbes à leur sujet princi- 
pal , et en prouTera Timportance poor la oonnoissance 
de lliistoire des moeurs* 
Rapports entre Q g'en faut beaucoup que Texercice des arts 

les ârt« et U ci- •« i r^ . i 

TilitatMo morale fût pour les Grecs un simple amusement , 
Cfj^'***"** *" comme il l'est ordinairement pour nous. 

D*abord il y avoit une liaison intime entre 
les arts et la religion* La religion des Grecs , conome 
nous rayons tu auparavant , et comme nous le verrons 
encore dans la suite « avoit le même caractère qu'avoit 
tout ce qui appartient à ce peuple remarquable. Elle étoit 
sensible et bumaino au plus baut degré , dans l'acception 
défavorable aussi bien que favorable qu'on peut attacher 
à ces mots. Ce furent des poètes qui , se fondant sur les 
traditions populaires , donnèrent aux divinités de la Grèce 
cette forme et ces qualités qu'elles ont retenues constam- 
ment par la suite ; ce furent des sculpteurs et des pein- 
tres qui , empruntant aux poètes les formes et les cou- 
leurs dont ils les avoient revêtues , leur donnèrent , 
pour ainsi dire , une existence aux yeux de la multitu- 
de(«^«). 

Chez un peuple ami des arts , sensible à la beauté , 
doué d'un goût exquis et d'ailleurs humain et sociable , 
le culte de ces divinités , qui elles-mêmes préscntoient 
la parfaite image de leurs adorateurs , devoit être com- 
posé en grande partie de ces récréations mêmes qm lui 
inspiroient le plus d'intérêt , la poésie , la musique ^ 

(171) Dion Chrysostome énumère trois yeifioskç Tfç da^fiovia 
inolfjriféfûç , comme il les appelle : itiq>i%oy , 7ro»i7T»xi7> et yoiAèxrjy , 

et il y ajoute Ti^r nlaaxknfiv mal rijif âfftf'*8Çy^n'iv> Or. 12. (T. 

I. p. 394.) Voyez surtout, au sujet de rimitatîon des poètes par 
les seulpteurs , p. 396 , 397. 



467 

!a ^Kmse(*^^). El, en revanche, ces récréations em- 
pruntant tout leur cbantae et tonte leur autorité (s'il 
m'est permis de m'exprimer ainsi) à des dieux qui no 
«'y plâisoient pas moins que les hommes , ces récréa- 
tions devenoient à peu près des actes rdigieux. La 
tfagéfiie et la comédie avoient leur origine dans les 
choeurs chantés en l*honneur des dieux , la poésie lyrique 
dans les hymnes et les odes qu'on chantoit à l'occasion des 
sacrifices ; les jeux publics se célébroient dans le voisi- 
nage d'un temple , et ils étoient toujours accompagnés de 
cérémonies religieuses. Nous ne pouvons approfondir cette 
matière qu'après avoir examiné la religion elle-même; aussi , 
pour prouver ici l'influence des arts sur la religion , nous 
n'avons qu'à faire observer que les formes une fois 
consacrées par l'autorité de quelque artiste célèbre dévin- 
rent une règle pour tous ses successeurs , do sorte qu'il 
n'étoit pas permis de donner une autre tête , d'autres 
traits , d'autres attributs à une divinité quelconque , que 
ceux qui avoient une fois reçu la sanction et la compro- 
balion universelle , ce qui fait que pour les connoisseurs 



C^) Je me eonteote de citer iei un passage d*ttn auteur , qui , 
quoique romain , a admirablement bien exprimé le rapport dont 
il est ici question , et dont nous derons réserver le développement 
pour la suite. C*est Censorinns, qui , dans son ouvrage de die 
natali , p. 76 , s'exprime en ces termes : Nam , nisi grata esset 
(musica) immortalibus diîs , qui constant ex anima divina, profecto 
ludi scenici , placandorum deorum causa instituti non essent ; nec 
iibieen omnibus supplicationibus in sacris aedibus adhiberetur; 
non ApoUini cithara , non Musis tibis ceteraque id genus essent 
adtribnta. — Hominum quoque mentes et ipsae divinae, suam 
naturam per cantus agnoscunt ; denique , quo facilius sufferant 
laborem , vel in navis metu a vectore sympbonia adhibetur , legio- 
iiibus quoque in acie dimicantibus , etiam metus mortis classico 
depellitur. Quamobrem Pythagoras , ut animum sua semper di- 
vinitate imbueret , prius qnam se somno daret , et cum esset ex- 
pergiius , cithara , ut ferunt , cantare consuevit . et Asclepiades 
medicus, phreneticorum mentes, morbo iurbatas^ saepe per 
symphoniam suae natarae reddidit. 

30* 
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un ihignuent d*ane statue btiaéo suffit souvent pour reoou- 
nottre la dmnitë ou la personne dont il faisoit partie C ')• 
Et d'ailleurs on conçoit que la beauté même de ces cheft- 
d*oeuvre a dû agir puissamment sur le sentiment religieux* 
Qu'on voie les nombreux témoignages que rendent tous les 
auteurs anciens à la majesté sublime du Jopiter de Phidi- 
as C ^). Voyez , poor n'en citer qu'un seul exemple , Yojet 
l'enthousiasme avec lequel Dion Chrysostome en parle : 
à Le plus excellent de tous les artistes (c'est ainsi qu'il 
s'adresse dans sa pensée à Phidias) quelle jouissance 
ineflable n'as-tu pas donnée à tous les Grecs et à tous les 
Barbares, par ce spectacle admirable! — Je suis sûr 
que , quels que puissent être les malheurs qu'eût éprouvés 
un homme , quelle que fût la tristesse qui obsédât son 
Ame , s'il se trouve devant cette statue , il doit oublier 
tous les maux et toutes les infortunes dont la vie humaine 
est susceptible ('^') ! 

Quant' à lA moralité , les Grecs étoient si persuadés de 
l'influence salutaire que la musique pouvoit avoir sar elle, 
qu'ils donnoient le nom de cet art à tout ce qui pouvoit ser- 
vir à cultiver l'esprit et à former le coeur de la jeunesse* 

Les brutes n'ont aucune connoissance du rhythme et 
de l'harmonie , mais les dieux immortels , Apollon, Bac- 

dijâêkç êliftu tnuyoffotSitvtÇf dit Dion Chrysostome. Or. 12 T. Lp. 
396 fin. Je dois reoToyer ici mes lecteurs au ouvrages classiques 
sur ce sujet, 1* H istoîre de Tart du célèbre Winckel^ann et rezcellent 
ouvrage de M. Boetliger, intitulé Kunstmythologie. 

('74j Qg .^g trouvera une grande quantité dans la note de Hem- 
sterhnis sur le Somninm de Lucien, T. I. p. il. Dion. Chrysos- 
tome (Or. 12. T. I. p.383.)y Tappelle fiaMU^iai^ §lu6va — nrayTmr 

les autres passages cités dans la note de Hemsterhuis dont je riens de 
parler. 

(17 s) Ib. p. 399, 400» En général « je puis recommander à 
mes lecteurs la lecture de ce 12* diseours du rhéteur , et surtout 
la dernière partie , qui contient sea observations sur lechef-d'oeuvre 
de Phidias. 
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çlius et les Muses en ont inspité le sentiment aux hom** 
mes , et , tandis qu'ils prennent eux-mêmes part aux fêtes 
des foibles mortels , oeux-ci , par la musique et la danse 
qu'ils ont apprises d'eux , leur témoignent leur respect et 
leur reconnoissauceC^). C'est ainsi que Platon tâche 
de faire sentir que toute éducation , toute instruction dé* 
pend en premier lieu du culte d'Apollon et des Muses (' ^^) * 
et qu'il étoit en cela d'accord avec ses compatriotes , cela 
est prouvé par le soin qu'on prenoit d'enseigner la musi- 
que aux enfants C ") t et par la part qu'on donnoit , dans 
l'éducation, à la lecture des poètes, dont nous apporterons 
les preuves dans la suite. Aristote a traité le même sujet 
avec beaucoup d'exactitude ('^^). Aux temps anciens, 
dit Plutarque , la musique ne servolt qu'au culte des 
dieux et à l'éducation de la jeunesse , et la musique de 
théâtre n'étoit pas même connue C^). Nous avons déjà 
vu que les législateurs des Thébains et des Spartiates 
emplojoient la musique pour adoucir la férpcité naturelle 
de leurs compatriotes (' ' '). Polybe attribue l'inhumanité 
par la quelle les Gynèthes se dislinguoient des Aroadiens , 
dont ils faisoient partie , à leur mépris pour la musique el 

0'^) Plat. Leg. II. p. 576. B. Ta ^^^ i^ £U« (&a i» ïx*^ 

^v&ftoç ovo|»a xai hqii^oifla^ ^/tVif âè éfç tïaofuif&êèç 9Vf%oqêV'^ 

tI Haï iraçfit6v*09 aiaè'ijitt^ t^ê&* ijâoirîjç y § âfi mtrëZ'W %9 i^^â^ 
nul x^^tf/'**^ ^f^^ %é%a^f ^âaïq Te »ai èqx^a90¥9 àlk^)M% 

(>^7) Ib. C. nokâilav tlifah ffçèriir , âtà Mmamv 9ê tfoi 

(>^') Plat, de musie. T. X. p. 678. 
(<'9} Ce sont les trois derniers chapitres da TIIP livre de Rep. p 
qui contiennent on trésor d^obsenrations importantes {sur cette 
matière , et qa*on ne saardit trop étudier. Ce n*est qne pour éfiter 
une trop grande prolixité, que je me prite de la satufaetioa de 
dételopper ici les idées da philosophe. 

(>><>) Plut, de music. T. X. 679 fin. 
('?!) Tojes encore, sor ce sujet, Plut, de ira cohib, T. VIL 
p. 799. Paus. 111. 17. 5. 
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la danse , qoUs nëgligeoiopt de faire apprendre & leuri^. 
enfants , ce qae les autres ^rcadîens fai^îenVavec tant d.e 
persévérance , qu'il fétoit impossible de trouver quelqu'un 
parmi eux qui n eût au moins quelqup connoissance de ce» 
arts» et qui ne se crût flétri dans l'opinion de ses con-« 
citoyens « s'il osoit refuser de chanter lorsqu'il en étoit re* 
quis C*^)* On sait l'usage' que faisoient de la musique 
les Pythagoriciens , pour sp préparer aux études et pour 
adoucir les passions haineuses qui pouvoiept les trou* 
hier ('•*). On attribuoit même à la musique le pouvoir 
de guérir des maladies (^*^) , et de calmer ou d'exciter 
les passions des animaux ('*')• Hais; après les preuve» 
que l'histoire de Tyrtée , de Terpandre , de Selon nous 
a données , nous ne douterons certainement plus de 
l'influence que la musique et la poésie ont pu avoir 
sur un peuple aussi sensible que les Grecs. £t si> 
comme nous l'avons fait observer , leur philpsophie 
est étroitement liée avec la musique C*^) , et en gé- 
néral avec l'amour des arts et la sensibilité pour la 
beauté , il n'est pas difficile de ccmcevoir quelle a dû être 

("») Polyh. IV. 20, 21. Athen. XIV. 22. 

("») Jambl. Vit. Pyth. XV. Athcn. V. H. XIV. 23. Dion. 
Chrysost. Or. 32. (T. I. p. 681.) 

("4) Theophr. ap. Alhen. 1. 1. cf. A. GcU.IV.13. A Sparte 
Thalétas fit disparoître la peste par sa musique , suivant Tun des 
interlocuteurs du dialogue sur la musique dans Plutarque, de 
mus. T. X. p. 699. Dans les repas onemployoit^ suivant lui» 
la musique , pour contenir les esprits échauffés par le vin (ib. p^ 
701. cf. Athen. XIV. 24.), et, d*après ce que rapporte Sextus £m- 
piricus , Pjthagore rendit un jour , par un certain air qn-il it 
jouer sur la flûte, la raison aune troupe déjeunes gens enivrés 
c. Math. VI. 8. 

('**J P. e, le v6f*oç iTfjro&oçoç qu'on jouoit pour les chevaux » 
{iTTTro^ç fjnyvvfti-fabç) , et d*autres exemples dont Plutarque fait 
mention, Symp.VII. 5. (T. VIII. p. 816.) De même rb fmxôx^oT 
qu'on jouoit pour les chèvres. Eustath. de Ismeniâe et Ismenes 
amor. IV. p. 110. 

Ucxa êUak &èâof*ivii, Athen. XIV. 32. 
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l'inflaence de ces arts sur des études qui chez nous pa- 
roissent n'avoir rien de commun avec eux. Enfin ^ 
pour se former une idée de Tinfluence de ces arts , et 
surtout de la sculpture et de la peinture, sur le sen- 
timent de nationalité et sur Tesprit public , nous n'avons 
qu'à nous transporter en imagination dans les cités de la 
Grèce, où Ton se vojoit entouré de toutes parts des 
monuments et des statues qui rappeloient aux souvenirs 
de la postérité les hauts faits des ancêtres et la gloire 
immortelle qui en réjaillissoit sur la nation entière , en 
sorte que la civilisation politique et morale des Grecs se 
réunissoit , pour ainsi dire , dans un foyer commun avec 
Famour des arts et l'étude de la belle nature. 

Il est évident , par ce qu'on vient de lire , que l'histoire 
de la civilisation morale et rdigieuse des Grecs se ratta» 
che à celle des progrès et de la décadence de l'art , et que 
la décadence de celui-ci a dû avoir une influence très 
nuisible sur la moralité ('®^). Or, comme nous avons 
tâché de développer la corruption graduelle des moeurs , 
nous ne pouvons nous dispenser de jeter un coup d'oeil 
sur la dégradation de la poésie , de la musique et des 
autres arts , pour autant qu'elle a rapport à l'histoire de 
la moralité. 
La décadence des Les victoires remportées sur les Barbares 

arU en rapport ^ , , .^ i.ri 

ayec la corrnp- ^^ la pmssance qu acquit Athènes au temps 
tion des moeurs, j^ Péridès , mais surtout l'influence qu'ex- 
erça ce grand homme sur sa patrie , peuvent être consi* 
dérées conxme les causes occasionnelles du développement 
de cette heureuse disposition qui fit que chez les Grecs , 
et surtout à Athènes , les beaux arts parvinrent à une 
hauteur qu'ils n'avoient jamais atteinte chez aucune autre 
nation et à aucune autre époque , et qu'ils n'atteindront 
probablement jamais par la suite. Mais aussi cette époque 

(>*^} Voyez surtout Çic. Leg. II. 15. 
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Xol Vâfogée de m ivoire. Lés richeMM aTœenl fourni 
FoocafioD de remplir la TÎDe d'Atbènet de diefe-d*oea- 
Tre de tous les genres ; mais ces chefjMl*oeinrre n'aiH 
roient jamais m le jour sans rinflnenoe paissante de 
cet amonr dn bean, de ce d^r de liberté, de pois- 
sanoe et de gloire nationale dont noos avons d^jà aupa- 
ravant fait remarquer les prodigieux effets* Or donc, 
comme ces richesses amenèrent aussi le luxe et la cor- 
ruption des moeurs , comme la liberté même d^âiéra 
en licence, licence d'autant plus dangereuse qn*dle 
fournit à la cupidité les moyens d'assouvir ses d^irs ton* 
jours croissants, la conscience du pouvoir devint témérité, 
la nationalité orgueil et une vanité ridicule , et les arts , 
alimentés d'abord par cette heureuse harmonie entre 
toutes les parties de ce grand ensemUe , soutenus par la 
vigueur morale, par la conviction de ses propres forces, 
se ressentirent autant de la dissdution des liens pditi- 
ques que du débordement des moeurs , et, relAchés une 
fois dans leurs principes, leur décadence même devmt 
contribuer d'autant pins eflEbaoement à la corrupticHi 
morale , que les rapports entre le sentiment moral et celui 
du beau étoient plus sensibles et plus difficiles à détruire. 
Ce sont ces révolutions dans l'exercice des beaux- 
arts, en rapport avec la corruption des moeurs, que 
retrace la comparaison entre les chelMl'oeuvre des 
héros de la scène attique. Eschyle est , pour ainsi dire, 
le repr és entan t des hommes de Marathon, ne. respirant 
que guerre et combats , fort , vigoureux , sublime , mais 
encore peu civilisé , dur souvent et approchant qudque- 
fois à la rudesse* Sophocle nous représente l'art an 
jins haut degré de perfection , dans toute sa dignité et 
dans toute sa noblesse* Cest l'image parfaite de cette 
délicieuse harmonie entre les focultés de l'âme et les 
circonstances extérieures que Socrate , dans Phton , de- 
mandoit aux Nymphes de l'Hisse , comme le don le pins 
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prédeiiz qa*un mortel puisse obtenir. Eq lisant Euripide , 
on voit que le moment heureux étoit passé. Ses ouvrages» 
il est yrai , sont remplis des épisodes les plus touchants , 
il parie souvent au coeur ^ il fait naître les plus douces 
émotions , mais on n'y trouve plus cette élévation sublimo 
et cependant modérée , cette gravité élégante , cette 
dignité aimable, celte vigueur enfin, cette santé (si ce 
mot est permis ici) que respire Sophocle; et sa sensî* 
bilité même porte Tempreinte de Timpuissanoe et de la 
foiblesse. Il n*en étoit pas autrement dans la sculpture; et, 
si Ton compare Eschyle à Phidias , Polyclëte nous rappel- 
lera Sophocle , et nous retrouverons Euripide dans Lysip- 
pe(' * *), La danse , qui auparavant ne servoit qu'à imiter 
d'une manière claire et intelligible et par des mouvements 
nobles et décents les sensations exprimées par la poésie , dé- 
généra en une facilité étonnante de représenter les attitudes 
les plus diflGiciles et les contorsions les plus ridicules (' '^), 
en sorte que la célèbre pyrrhiche > la danse militaire des 
Laoédémopiens , qui seuls la conservèrent dans son anti<» 
que simplicité , devint à la fin une danse bachique ('^^)* 
Mais ce fut surtout dans la musique que ce changement 
funeste se manifesta, et bien plus promptement que dans la 
poésie , puisque c'est à Lasus d*Hermione , qu'on croit avoir 
été le précepteur de Pindare , que Plutarque rapporte le 
premier changement du rhythme usité. 11 ajoute qu'il 

C^) Voyes Schlegel, Geschied. der Tooneelk. en Tooneelpoè- 
sij , vert, door N. G. Tan Kampen , p. 98. 
]»•*) ChaouBleoii ap. Athen. XIV. 25. 

(>^o) Athen. XIV. 29. Il paroit cependant qae ee changement 
remarquable n*ent Uea que dans Tépoque romaine. Voyei les 
plaintes de Plutarqne sur la dépravation de la danse dans son siècle , 
Sympos. IX. fin. (T. YIII. p. 981 , 982). Sur la pyrrhiche et son 
origine, voyez Lucian. de Saltat. 9, 10. T. II. p. 273. M. Gnys 
^Voyage lit. de la Grèce. T. I. p. 182 sq.) prétend que cette danse 
existe encore. Ponquerille (Voyage T. IL p. 312.) la nomme une 
danse de voleurs. 
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rendit ta musique pour la flûte beaucoup plus composée 
et plus dissolue , exemple qu'imitèrent dans la suite Hë- 
lanippide ; Philoxéne et Timotbëe , dont le dernier n'at- 
teignit pas même Tépoquc d'Alexandre le Grand ('^') , 
tandis que Pratinas , qui raille déjà ces innovations , fut 
contemporain d^Ésehyle C ^>*) ; quoiqu'il faille avouer que 
la détermination de l'époque du commencement de cette 
corruption dépend aussi de l'opinion particulière de ceux 
qui en parlent. Par exemple les Spartiates rogardoient 
déjà Terpandre comme un novateur dangereux , tandis 
que Plutarque assure que sa musique étoit encore très 
simple ('*»»). 

Quoiqu'il en soit , dans la musique comme dans 
la sculpture , on étuit anciennement restreint à quel- 
ques règles , prescrites par le bon goût au^si bien 
que par la coutume , en sorte qu'un artiste n'au- 
roit jamais employé pour un bymne le nome propre 
à un chant lugubre, ou pour un péan le nome destiné 
au dithyrambe. Mais dans la suite on commença à con- 
fondre les uns avec les antres , et à consulter en cela 
plutôt les caprices des auditeurs que les règles du bon 
goût, en sorte, dit Platon, qu'au lieu d'une sage aris- 
tocratie , on vit s'élever une thëàtrocratie insolente et li- 
cencieuse. C'est , ajoute-t*il , cette licence qui fait que 
nous n'obéissons plus aux lois ni aux magistrats, et 
qu'enfin nous commençons à nier l'existence des dieux 
et à douter de la vertu humaine (^^^). Il est certain 
que le philosophe , dans son zèle , exagère un peu les 

{t9t) Plut, de mas. T. X. p. 682. (»^*) Athen. XIV. 8. 
(»**) Plot, de mus. T. X. p. 655. 

(XP4) pijt, Lcg. III. p. 594' F.— 595 in. C'est ce que Plu- 
tarque (de mus. T. X. p. 655.) appelle fAtiatptçth'v tâç àçf*orlaç 
9tal T«ç çv&tuéç. Il fait observer, dans le même endroit, que le nom 
même 'vo/ioç dérive de cette régularité ou légitimité, puisque 
€*étoit pour l'artiste une loi qu'il n'étoit pas permis de transgresser. 
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ÉÔiuk de cette révolution* Cependant ce que nous aTonv^ 

dit' du rapport entre la musique et les moeurs doit nous 

persuader que le danger ëloit plus réel que celui que nous 

avens k craindre d'une mauvaise orthographe pour les 

dogmes du christianisme , suivant Tun de nos philosophe» 

célèbres; Do méîne comme auparavant on' avoit eu des» 

flûte» destinées séparément aux hàk^moaies différentes , 

on G^iAmença , à Texcmple de Pronomus , le Thébain , à 

exéif^ter toutes les harmonies avec la même flûte ('^'.)« 

Auparavant la musîque , comme fart de la danse , avoit 

servi à rendre plus énergiques les expressions de la poésie» 

Par les innovations postérieures on commença à arranger la 

poésie d'après la musique , et , au lieu que celle ci cédàt- 

le pas à Tart qui exprime des idées aussi bien que des 

sensations , Texpression des idées fut rendue tributaire 

aux mouvements désordonnés des arts destinés à flatter 

les sens plutôt qu'à éclairer rentendemenl('^^) , ce qui 

est prouvé par ce que rapporte Piutarquc , que jusqu'au 

temps de Mélanippide , contemporain de Périclès , les 

poètes payoient les joueurs de flûte , tandis que bientôt , 

tant Phérécrate qu'Aristophane , avoient lieu de se 

plaindre que la corruption avoit entièrement changé 

les rôles ('^^). Voilà aussi la cause de la mollesse 



(««>•) Alhen.XIV.Sl. 

^xptfj Athen. XIV. 8. ^^yaifaxTiVr T*yoç ini r^ rhç n^Xfjràç 
/*^ evvavXfVv Torç ;to^orç, na&dTreç 7* nàrçiov ^ àXXà thç 
XoçBQ avif&âmf voXq aièXijTaZç, Voyez dans le même endroit Thy- 
porchême comique dans lequel Pratinas tourne en ridicule la con- 
fasioâ qui fut la suite de cette innoyation. M. IKûller (Gesch. Hell. 
Stamme und Stadte, T. IIL p. 327 sq.) fait obseryer très à propos 
qtt*aâci«nnemeat la musique étoit plus destinée à être exécutée 
par le peupla lui-même , et que dans la suite elle deyint l'affiiire 
des seuls artistes^ 

('^^) Voyez Plut, de mus. p. 682, où Ton trouye le passage 
élégiint de Phérécrate contenant les plaintes dont je yiens de parler, 
et où Cinésias , Mélanippide et Timothée sont accusés d'être les 
auteurs de cette réyolution. 
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« 

qa'on reproche m rbythme d^uripide et à la méihode 
de Lysippe dans Tart de la 80iilptare('^*). U nVsi 
pas besoin de dire qnels farent les progrès que fit ce mal , 
sartoQt après la perte de la liberté ; et il 11*7 a presque 
point d*a«teiir de Tépoque romaine où Ton ne trouye 
les plaintes les plus amères à ce sujet C^). Est-il ëton- 
nanl que lorsqu'une fois on eut surmonte la bonté qu'on 
dut ressentir 9 en préférant le plaisir des sens à celui 
qae procure !o bon goût et une sage résenre , on parvint 
enfin jusqu' . voir sans indignation des bateleurs et des 
joueurs de marionnettes occuper sur le théâtre la place 
qu*aToient jadis illustrée Sophocle et Euripide (^^^). 



("*) Athen. XIV. 33* TçoTroè fibOtx^ç fpavAo* Mavt&ëlx^^oaif p 
ftaXa»itt* , avTi â« atotfçoovv^iç , àxoXaaiay tcai àtêCtp» Plu* 

tarqae (de èsa carn. T. X. p. 148.) l'appelle aîaxçà^ ^iiijXav'^athç 

nal yvifantAât^ç yaçyahofioç y et (de mus. lb*p«665») : dyvi rf C 
nui KWTiXfjif êîç là ^iarça fîvdyHO** 

(I9PJ Yoyez, hormis les passages déjà cités, les réflexions de 
PkUrqne, de mus. T. X. p. 694 , 695 , et de Seztas Empiricos, 
qoi en parle à pen-près dans les mêmes termes qae Plntarque : 

Èî Kttl ntnXaailhohq %t>oï ixàXto^ ifvv nal yxtrtuxtàâëOt f%t&fnoZç 
" S-fjX-ùrtk %hv vêit t/ Meoyxî^ , êâèif rôr'o vçbç tijif éçyalav uai 

ênwpâço^ MHOtH^v. sdT. Math. VI. 15. Voyes encore Dion Chry* 
808t. or. 32. T. I. p. 682. Max. Tyr. or. 37. (T dhy. 203— 205}i 

{^^^) Athen. L 33. 
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CHAPITRE 

tSTilitation morale des Grecs dans U i 
individot. — Simplicité des moem 
de cette époque. — PaoTreté primii 
meotation des richesses parmi eux. 
ment. — Changement soudain qu<! 
Suites de ce changement. — • Réfl 
l'augmentalîon de la richesse des éi 
sur la Grèce en général. — Obseri 
turelle des Grecs à la cupidité et 
progrèe du luxe et de l'intempé 
repas chez les Grecs. •»• Sobriété pr 
Athéniens. -«- Progrés du luxe et i 
quelques autres états de la Grèce. <-• 
à cet égard y par les conquêtes d*AI 
colonies grecques en Asie. *- Optii 
occidentales» «^Réflexions générales 
du vin chez les Grecs. -— Progrès de 
tinage. — • Dana les colonies. — il 
Réflexions préliminaires. — Preuri 
objets de l'art , des divertissements 
Ouvrages des orateurs attiques. •— C 

CHAPITM 
Situation des femmes dans celte époqii 
suel. — L'amour toujours consid! 
domptable et terrible dans ses suil 
féroce et moins tragique que dan 
Manière de penser sur les femmes. •• 
avoit faits à cet égard. ^ Difféii 
entre les opinions des Grecs sur c i 
modernes. — HaiiièK d'en agir avi i 
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SohidImIoii à la volonté des paresU , det frères , des marii. — 
Jusqtt*oû les feminn se soamettoieDt k ces eDlraves. — Sëqoes- 
tralîoD des femmes. OrdoDunoes légales el coutumes à cet 
égard. — Défense d'assister aux jeux olympiques. — Si les 
femmes assissoient aux réprésentations théâtrales. — Les femmes 
exclues des repas etc. — Occasions dans lesquelles les femmes 
se montroient en pnblic — Restrictions de la sévérité des règles 
mentionnées ci-dessus.— Moyens employés par les femmes pour 
s'en affranchir. — Réflexion générale sur la corruption des 
moeurs en Grèce. —TentatiTes faites pour l'arrêter. —Influence 
nuisible des lois de Lyeurgue sur les moeurs des femmes Spar- 
tiates. — Changement dans les opinions des femmes sur la 
conduite des hommes* — - I<a bigamie toujours rare ea Grèce. -— 
Polygamie des prinees macédoniens. — lie mariage avec une 
soeur. • « • • • 80. 

CHAPITRE IX. 

Courtisanes de la Grèce. Réflexions préliminaires. —- Différenee 
entre les courtisanes de la Grèce et les modernes. Différentes 
classes des premières. «— Leur influence funeste sur les moeurs » 
la tranquillité publique et l'intérieur des familles. ^^ Sur les 
principes de morale» — Différence entre ces principes et les 
nôtres, prouvée par les* opinions généralement reçues sur le com* 
meroe avec les courtisanes en Grèce. -*-^ Reflexions qnî peuvent 
servira modifier la sévérité de notre jugementaur elles. —Jus* 
qu'oà la. condition ordinaire des femmes en Grèce ait pu con- 
tribuer à augmenter le nombre des courtisanes et à les rendre 
différentes des modetnes.*^ Supériorité de» plusieurs courtisanes 
grecques sur les modernes. Les agréments de leur èbmmeroe. 
Leurs talents. — Remarques qui tendent à prouver qile Famour 
et la fidélkè n'éloient pas exclue du commerce avec les courti- 
sanes. — Exemples de la générosité et do dévouement de quel- ' 

. ques courtisanes. — De quelques courtisanes célèbres de la 
Grèce. — Archidice , Rhodope. — Thargélie. — Phryné. — 
Les deux Laïs. — Les deux Aspasie 174. 
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L'amour des mâles. Réflexions préliminaires. — Preuves des pro- 
grès de cette passion , tirées des principaux poètes. — Exemples 
d'hommes illustres qui s'y livrèrent. — Exemples qui prouvent 
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rale. — Différence entre l«s opinions des cUfférentes nations 



